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L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  18Ô7 

C'est  en  '1798  que  François  de  Neufchàteau  organisait, 
au  Champ  de  Mars,  la  première  Exposition  pvblique  des 
produits  de  l'indiistrie  française^  et  l'esprit  peut  à  peine 
mesurer  aujourd'hui  Timportance  et  la  merveilleuse  fécon- 
dité de  ridée  conçue  et  réalisée  pour  la  première  fois  il  y  a 
soixante-dix  ans.  De  1798  à  1867  ^  quel  immense  chemin 
parcouru  !  quelles  modifications  profondes  dans  les  rela- 
tions des  peuples!  quelle  magnifique  extension  donnée 
à  tous  les  produits  de  l'activité  humaine,  grâce  à  ces 
luttes  pacifiqpies  du  travail,  qui  communiquent  à  chacun 
un  zèle,  une  ardeur,  une  émulation  sans  égales.  Bien 
s|ue  les  expositions  soient  essentiellement  temporaires, 
elles  n'en   exercent  pas   moins  une  influence    profonde 

1.  La  gravure  et  le  plan  placés  en  tète  de  ce  volume  permettent  de 
suivra  avec  facilité  les  détails  et  descriptions  contenus  dans  la  notice 
qui  va  suivre. 
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8ur  Tavenir,  et  cette  institution  momentanée  survit 
longtemps  encore  après  que  tout  ce  grand  mouvement  a 
disparu. 

L'Exposition  organisée  en  1798  par  François  de  Neuf- 
cbfttéatf  m  coiiiptait  (jtref  1 1 0  esposantsT,  tons  Frtnfoki  ;  celle 
d^  1867  eu  a  réuni  42  237,  appartensdit  à  toutes  les  contrées 
du  globe;  la  première  donna  lieu  à  23  récompenses,  la 
dernière  à  II 000  environ;  enfin,  tandis  qu'au  dernier 
siècle  23  mètres  carrés  suffirent  pour  rinstallation  des 
objets  exposés,  il  n'en  a  pas  fallu,  en  1867,  moins  de 
642  520,  se  Recomposant  de  la  manière  suivante  :  417  520 
au  Champ  de  Mars  et  225  000  dans  l'île  de  Billancourt.  Ces 
chiffres  sont  éloquents  ;  ils  disent  assez  jusqu'à  quel  point 
le  goût  des  expositions  s'est  répandu  dans  le  public  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle. 

Mais  si  Tidée  des  expositions  périodiques  est  toute  fran- 
çaise, on  ne  saurait  contester  à  l'Angleterre  le  mérite 
d'avoir  convié  la  première,  à  un  concours  universel,  tous 
hn  peuples  du  m<mde,  saos  distinctioii  de  ladgues  ni  de 
fittlionalités.  C'est  au  prince  Albert  qu'on  doit  la  réalisa-* 
(ion  d'âne  pensée  dont  l'heureuse  infiuenc)»  sur  tes  pf ofrè» 
du  Commerce  «t  de  rindustrie  est  évidente  par  eUe^^m^ne* 
L'tônéë  1851  inaugura  brillamment  cette  ère  nouvelilt  de» 
expositions  :  13937  produeteurs*  répoûdire&t  à  l'appel  de 
la  Gtande-Bretagne  et  se  distinguèreat  à  l'envi  dan»  ce 
magnifique  tournoi  des  arts  de  ta  paix. 

La  France  tint  à  l'honneur  de  ne  pas  se  laiseer  distuïcer 
par  sa  rivale.  Elle  voului;  avoir  aussi  Bon  Expositios  i&t^* 
nationale.  Quatre  ans  après,  le  Palais  de  l'Ifidtistrie  était 
construit,  et  chacun  admira  ses  merveilles.  Puis  vifit 
FËlposition  de  Londres  de  1862  ;  enfin  eslte  de  1867^  qui 
a  laissé  de  bien  loin  toutes  ses  devancières  derrière 
elU. 

L'Exposition  de  1867  sera  Tun  des  événements  les  pitts 
importants  de  notre  siècle  :  elle  marquera  une  trace  puis- 
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saute  dtufl  les  «nnâlts  de  notre  netioû.  An  point  de  Tue 
matériel,  elle  a  été  incontestablement  supérieure  à  tontes 
les  exhibitidns  passées.  La  pins  grande  étendne  dn  terrain, 
la  distribution  «nienx  entendue  du  palaift^  le  meittenr  ctâssetp 
ment  et  la  plus  grande  variété  des  objets  exposés,  la  Somme 
inObmparablement  plus  élevée  des  dépenses ,  conséquence 
indispensable  d*nne  meilleure  entente  des  besoins  des  expov 
eants  et  d'un  plus  grand  sonci  des  distractions  à  ofiHr  ant 
visiteurs,  enfin  la  foule  même  de  ces  visiteurs,  Sont  autant 
de  poiiats  qui  assurent  la  suprématie  à  la  dernière  Es^posi* 
lion  sur  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 

Mais  ces  avantages  matériels,  quelque  importants  qu'ils 
soient,  disparaissent  encore  devant  les  résultats  moraux  et 
écondmiques.  Pendant  sept  mois,  Paris  a  été  le  oaràvansé-^ 
rail  de  l'univers.  L'AnglaiSy  rAlIemand,  le  Russe,  le  Turc, 
en  un  mot  tous  les  peuples  d?  TEuropé^  le  Marocain^ 
l'Égyptien,  le  Persan,  le  Chinois,  le  Japonais,  l'Aftiéfi"' 
e&in,  etc.  y  ont  défilé  devant  nous,  avec  leurs  costumes  pluà 
on  moins  étranges,  leur  langage  et  leurs  allures  caractérid^ 
tiques.  Nous  les  avons  eoudoyés  sur  nos  boulevlifds,  ékûi 
sec  théâtres,  dans  les  lieux  publics.  Ils  nous  étonnaient  téut 
d'abord;  mais  ils  nous  sont  bientôt  devenus  familiétll. 
Uhabitude,  le  contact  incessant,  nous  les  ont  fkit  connaître 
et  apprécier,  tandis  que,  se  pénétrant  à  leur  tour  de  nos 
meeum,  de  no»  coutumes^  ils  rapportaient  danë  leur  patrie 
tout  ttn  moisde  de  souvenirs*  En  même  t#mpe,  la  eom- 
.  paraison  des  produits  similaires  des  diverses  nations  put-* 
tKt  s«s  fruits.  Un  examen  attentif  des  objets  exposés 
moamit  à  ehaoun  les  qualités  qui  mànqoaiéni  à  âoft 
œuvre  pour  être  parfaite.  Tel  instrument  a  ta  soli- 
dité, nuds  est  dépourvu  d'élégance;  tel  construeteur  iba- 
nifeste  un  goàt  exqnis,  mais  s'inquiète  peu  de  là  d:ufée 
de  ce  qu'il  fabrique  :  un  antre  est  inventif,  il  a  réa^ 
lise,  dans  son  métier,  des  tanovations  faevreuMS  èôis% 
ses  eoftcurrents  feroftt  lenr  pivie  et  ^i  deviendi^éfti  W 
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point  de  départ  de  nouveaux  perfectionnements  dans  la 
production. 

Tous  ces  résultats  sont  l'œuvre  des  Expositions  univer- 
selles. Celle  de  1867  contribuera,  plus  que  toute  autre,  à  les 
affermir  et  à  les  développer  ;  elle  aura  une  portée  immense 
sur  Tavenir  économique,  industriel  et  artistique  de  l'Eu- 
rope. Les  grandes  conséquences  découlent  des  grandes 
œuvres  :  l'Exposition  de  1867  figurera  donc  au  premier 
rang  des  créations  du  dix-neuvième  siècle. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  disposi- 
tions de  sjû  ensemble. 

C'est  le  22  juin  1863  que  fut  promulgué  le  décret  impé- 
rial relatif  à  l'organisation  de  l'Exposition  universelle  de 
1867.  c  II  importe,  disait  M.  Rouher  dans  le  rapport  qui 
précéda  ce  décret,  que  l'avis  de  cette  Exposition  soit  immé- 
diatement publié,  afin  que  tous  les  producteurs,  y  compris 
ceux  des  nations  les  plus  éloignées,  aient  le  temps  de  s'y 
préparer.  »  A  cet  égard,  les  exposants  n'eurent  pas  lieu  de 
se  plaindre.  Un  délai  de  quatre  ans,  c'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  aux  concurrents  pour  préparer  leurs  produits  et  leurs 
œuvres. 

Un  second  décret  parut  le  1"  février  1865.  Ce  décret, 
rendu  sur  la  proposition  de  M.  Béhic,  ministre  de  l'Agri- 
culture, du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  instituait 
une  Commission  chargée  de  diriger  et  de  surveiller  les  tra- 
vaux de  l'Exposition  universelle  de  1867.  On  adjoignit  plus 
tard  à  cette  Commission,  composée  de  41  membres  choisis 
par  l'Empereur,  19  membres  représentant  les  souscripteurs 
du  capital  de  garantie. 

Qu'était-ce  que  ce  capital  de  garantie?  On  le  comprendra 
fiicilement  lorsqu'on  saura  qu'une  partie  des  frais  de  l'éta- 
blissement de  l'Exposition  était  supportée  par  une  compa- 
gnie, composée  de  négociants  et  de  notabilités  diverses  de 
la  capitale,  dont  le  concours,  offert  spontanément  après  la 
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clôture  de  l'Exposition  de  Londres,  avait  été  accepté  par  le 
goa?ernement  français.  Voici  de  quelle  manière  les  dépen- 
ses étaient  réparties  :  l'État  et  la  Ville  de  Paris  fournis- 
saient 12  000  000  ensemble  et  par  part  égale,  et  les 
8  000  000  manquant  pour  compléter  la  somme  de  20  000  000 
reconnue  nécessaire  étaient  obtenus  par  souscription  pu- 
blique. 

Le  premier  point  sur  lequel  portèrent  les  délibérations 
de  la  Commission,  fat  le  choix  de  l'emplacement  de  TExpo- 
sition  future.  Après  de  longues  discussions,  elle  arrêta  ses 
vues  sur  le  Champ  de  Mars,  comme  offrant  les  meiUeures 
conditions  pour  Tinstallation  et  l'exploitation  de  l'œuvre 
grandiose  qui  était  projetée.  Mais  comme  cet  emplacement 
était  depuis  longtemps  affecté  aux  revues  et  manœuvrer 
de  la  garnison  de  Paris  ;  comme  le  ministre  de  la  gu^>rr6 
montrait  la  plus  grande  répugnance  à  s'en  dessaisir;  comme, 
d'un  autre  côté,  on  se  persuada  que  le  nouveau  palais, 
quelque  immense  qu'il  pût  être,  serait  encore  insuffisant 
pour  les  expositions  suivantes,  et  qu'ainsi  un  terrain  utile 
resterait  éternellement . encombré  d'un  bâtiment  inutile;  à 
cause  de  tout  cela,  on  décida  que  les  constructions  élevées 
au  Champ  de  Mars  ne  seraient  que  temporaires  et  qu'elles 
disparaîtraient  après  la  clôture  de  l'Exposition,  pour  rendre 
au  terrain  sa  destination  primitive. 

Ce  projet  donnait  quelque  prise  à  la  critique  :  la  presse, 
grande  et  petite,  et  le  Corps  législatif  le  discutèrent  vive- 
ment. Il  rallia  cependant  la  majorité  de  la  Chambre,  et  les 
fonds  furent  votés. 

Le  terrain  du  Champ  de  Mars  fut  livré,  le  25  septembre 
]  865,  à  la  Commission  impériale.  Les  travaux  de  substruc- 
tion  et  de  canalisation  durèrent  six  mois  ;  et  le  3  avril,  le 
premier  pilier  de  la  charpente  en  fer  se  dressait  sur  le  sol. 

Neuf  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  1866,  la 
construction  était  terminée,  et  les  exposants  commençaient 
leur  aménagement  intérieur.  Quatorze  mois  avaient  donc 
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soffi  pour  préparer  et  acheter  cette  «itreprk^  colossale. 
Une  pareille  rapidité  tient  yéritablemeot  du  prodige,  surtout 
lorsqu'on  se  rend  compte  de  la  difficulté  et  de  la  grandeur 
des  travaux  accomplis. 

A  rheure  qu'il  est^  l'Exposition  a  vécu  ;  elle  n*est  plus 
qu'uu  souTenir.  Hàtons^naus  donc  d'en  fixer  les  principaux 
traits,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'auront  pas  eu  le  bon- 
heur de  la  visiter  : 

«  Indocti  discaDt,  ament  meminisse  periti.  » 

Dispositions  générales  du  Palais.  —  Le  palais  de  l'Ex- 
position occupait,  au  milieu  du  Champ  de  Mars,  une  éten- 
due de  140  000  mètres.  Il  mesurait  490  mètres  dans  sa 
plus  grande  longueur,  suivant  Taxe  du  pont  d*Iéna,  380  mè- 
tres seulement  suivant  son  petit  axe,  entre  les  avenues  de 
Suffren  et  de  Labourdonnaye.  Son  pourtour  offrait  un  dé- 
veloppement total  de  près  de  1500  mètres. 

Les  personnes  qui  s'attendaient  à  trouver,  dans  le  palais 
du  .Champ  de  Mars,  un  monument  à  l'aspect  imposant,  aux 
grandes  lignes  architecturales,  éprouvaient  quelque  décep- 
tion à  la  vue  de  cet  énorme  pâté,  de  ce  gigantesque  gazo- 
mètre, comme  l'ont  appelé,  non  sans  raison,  quelques  es- 
prits railleurs.  Il  affectait,  en  effet,  une  forme  elliptique,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  celle  d'un  iâimense  rectangle, 
terminé  à  chaque  extrémité,  par  une  demi-circonférence  de 
cercle  (lécrite  sur  le  grand  côté  comme  diamètre.  Dans  ce 
palais,  tout  entier  consacré  à  l'utile,  on  n'avait  rien  réservé 
àTélégance  ni  à  Tart;  on  s'était  préoccupé,  avant  tout,  d'éta- 
blir une  construction  qui  répondît,  de  la  manière  la  plus 
large,  aux  besoins  des  exposants  et  à  un  groupement  mé- 
thodique des  produits. 

C'est  pour  ce  motif  que  l'on  n'y  voyait  point  d'étages  : 
tout  y  était  de  plain-pied,  et  s'offrait  sans  fatigue  aux  re- 
gards du  visiteur.  Ainsi  fut  supprimée  une  grande  cause 
d'insuccèSi  qui  avait  été  mise  en  lumière  par  les  expositions 
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]n'écédeiile&.  U  est^  «n  effet,  un  point  que  l'expérienoe  a 
surabondamment  démontré  :  c'est  que,  lorsqu'on  établit  des 
galeries  superposées,  comme  on  l'avait  fait  à  r£iXposition 
de  Paris  en  1855  et  à  celle  de  Lcmdres  en  1862,  le  public 
délaisse  les  plus  éleyées  pour  les  inférieures.  De  là  une 
inégalité  flagrante  et  des  récriminations  sans  fin  entre  les 
ezposantev^u  rez-de-chaussée  et  ceux  des  divers  étages  :  les 
prâmiefs4ie  plaignant  d'être  privés  de  lumière,  les  seconds 
sevrés  de  visiteurs.  Et  d'ailleurs,  que  de  difficultés  pour  éle* 
ver  les  colis  à  plusieurs  mètres  de  hauteur,  et  pour  les  trans- 
porter ensuite  à  leur  place  définitive  I  Que  d'avaries,  que 
d'accidents  même,  ont  été  évités  par  la  nouvelle  disposition! 

Un  autre  avantage  essentiel  de  ce  mode  de  construction, 
c'est  de  se  prêter  admirablement  à  un  classement  rationnel 
des  objets  exposés.  Sous  ce  point  de  vue,  TExposition  uni- 
verselle de  1867  a  donné  le  signal  d'une  innovation  dont  le 
principal  mérite  revient  au  prioce  Napoléon,  qui  en  avait 
indiqué  le  principe,  dans  le  rapport  présenté  à  r£mpereur 
à  la  suite  de  l'Exposition  de  1855.  Cette  innovation  con- 
sistait en  un  mode  de  division  vraiment  admirable,  car  il 
permet  de  réaliser  à  la  fois  le  classement  par  groupes  de 
produits  similaires  d'une  part,  et  par  nationalités  d'autre 
part. 

A  cet  effet,  le  palais  était  partagé  en  sept  zones  concen- 
triques, dont  le  périmètre  allait  sans  cesse  en  augmentant 
du  centre  à  la  circonférence.  Ces  zones,  ou  galerieSy  ellipti- 
ques, étaient  destinées  chacune  à  recevoir  certaines  classes 
de  produits  présentant  de  l'analogie  entre  eux,  c'est-à-dire 
les  divers  groupes  créés  par  la  Commission,  quelle  que  fût 
d'ailleurs  la  nation  à  laquelle  ils  appartinssent.  On  pouvait 
ainsi,  en  parcourant  ces  galeries,  examiner  les  produits  si- 
milaires des  diverses  nations  et  se  livrer  à  un  travail  compa- 
ratif aussi  intéressant  qu'instructif. 

Au  centre  du  palais  était  méoagé  un  espace  libre  et  k  ciel 
ouvert,  transformé  en  jardin,  d'où  rayonnaient  seize  voies 
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transversales,'  ou  i^v^es^  lesquelles  s'épanonissaient  à  travers 
le  monument,  comme  les  rayons  d'une  roue,  et,  après  l'a- 
voir partage  en  un  certain  nombre  de  secteurs^  allaient  dé- 
boucher dans  le  parc.  Chacune  des  nations  exposantes 
ayant  pris  un  ou  plusieurs  de  ces  secteurs,  ou  seulement 
une  fraction,  suivant  son  importance ,  put  y  installer  ses 
produits  dans  un  ordre  constant.  Dès  lors  le  visiteur,  parti 
du  jardin  central  et  engagé  dans  l'une  de  ces  rues,  voyait 
défiler  devant  lui  l'ensemble  des  produits  d'une  même 
nation,  de  même  qu'il  avait  précédemment  embrassé,  dans 
sa  promenade  circulaire,  l'ensemble  d'un  même  groupe  de 
produits  chez  toutes  les  nations. 

c  Telle  est,  dit  M.  Hippolyte  Gautier,  cette  double  division 
dont  on  a  tant  parlé, parnationalité  dans  un  sens,  par  spécialité 
dans  Tautre;  permettant  au  choix,  Tune  les  études  ethnographi- 
ques, l'autre  les  recherches  technologiques;  présentant  ainsi 
les  avantages  de  deux  sortes  d'expositions  en  une  seule,  les  ex- 
positions collectives  et  les  expositions  successives*.  » 

Pour  en  finir  avec  ce  qui  a  trait  à  l'édification  et  à  l'amé- 
nagement du  palais,  disons  qu'il  était  presque  tout  entier 
construit  en  fonte  et  en  tôle.  Les  deux  galeries  les  plus  rap- 
prochées du  centre  étaient  seules  en  maçonnerie  ;  les  autres 
étaient  en  fer. 

Cette  œuvre  titanesque  témoigne  hautement  de  la  puis- 
sance de  notre  industrie  métallurgique.  En  effet,  elle  n'a 
pas  absorbé  moins  de  6000  tonnes  de  fonte  et  de  fer,  se 
traduisant,  pour  la  plus  grande  part,  en  pièces  énormes 
qu'il  a  fallu  fondre  ou  forger,  percer,  assembler  et  dresser 
dans  l'espace  de  six  mois.  Le  succès  des  constructions  enfer 
est  désormais  assuré  :  nul  doute  que  nous  voyions,  grâce  à 
l'expérience  décisive  fournie  par  cet  édifice  colossal,  se  gé- 
néraliser de  plus  en  plus  l'emploi  de  ce  métal,  plus  précieux 

1.  CuriosUés  de  l'ExpositiQn  universelle  de  1867.  In-12,  Paris, 
1867. 
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que  l'argent  et  Tor.  Par  sa  légèreté,  sa  malléabilité,  le  fer 
se  prête,  en  effet,  à  tous  les  caprices  de  la  fantaisie  ;  tandis 
que  sa  solidité  et  son  prix,  relativement  peu  élevé,  lui  don- 
nent tontes  les  qualités  de  résistance  et  d'économie.  Ajou- 
tons que  l'emploi  du  fer  devait  être  particulièrement  utile 
dans  le  cas  actuel,  c'est-à-dire  pour  un  bâtiment  condamné 
à  disparaître  au  bout  de  quelques  mois.  Il  fallait  construire 
économiquement  et  avec  des  matériaux  qui  pussent  con- 
server une  certaine  valeur,  après  la  destruction  de  l'édi- 
fice; ces  conditions  étaient  parfaitement  réalisées  grâce  à 
l'emploi  du  fer. 

Une  toiture  vitrée,  en  forme  de  dôme,  et  de  larges  baies 
ménagées  dans  la  paroi  extérieure  du  palais,  laissaient 
arriver  la  lumière  sur  tous  les  objets  soumis  au  jugement 
du  public.  Toutefois,  et  afin  d'atténuer  ce  que  les  rayons 
solaires  auraient  eu  de  blessant  pour  les  visiteurs  exposés 
directement  à  leurs  atteintes,  afin  d'atténuer  surtout  leur 
influence  fâcheuse  sur  ]a  fraîcheur  et  l'éclat  des  produits, 
des  écrans  en  toile,  disposés  à  des  hauteurs  variables,  sous 
la  toiture  de  verre,  tamisaient  doucement  la  lumière,  et 
contribuaient  à  répandre  dans  la  galerie  un  agréable  demi- 
jour. 

Tout  autour  du  monument  courait  une  marquise,  à  forte 
projection,  qui  abritait,  d'un  côté  les  galeries  extérieures, 
dites  alimentaireSy  de  l'autre  une  large  allée,  où  circulait 
constamment  une  foule,  désireuse  surtout  de  s'abreuver 
aux  sources  les  plus  prosaïques,  et  de  goûter  aux  bois- 
sons ou  à  la  cuisine  de  tous  les  peuples.  Nous  revien- 
drons sur  cette  promenade,  Tune  des  conceptions  les  plus 
originales  de  la  Commission. 

Le  Jardin  central  mérite  une  mention  particulière  :  c'était 
un  lieu  véritablement  plein  de  charmes.  Qu'on  se  figure  un 
élégant  parterre,  orné  de  fleurs  et  de  gazon,  entrecoupé  de 
massifs  et  de  pièces  d'eau,  décoré  de  statues  de  tous  les 
genres  et  de  tous  les  styles.  Au  centre,  se  dressait  un  co**' 
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qnet  pavillon,  où  Ton  poaTiit  extmmer  toute  la  série  des 
monnaies,  des  poids  et  des  mésares  en  usage  dans  les  di- 
vers États  de  TÂiTope  et  même  des  autres  parties  da  monde* 
Tont  autour  eireulait  un  portique,  soutenu  par  de  fines 
colonnes  de  fer,  et  abritant,  outre  des  statues,  les  photo* 
graphies  d'une  foule  de  monuments  historiques.  Sous  oe 
portique  et  dans  le  jardin,  de  confortables  sièges  atten- 
daient le  nsiteur  fatigué.  Il  pouvait  s'y  reposer,  moyen- 
nant une~  légère  rétribution.  Devant  et  demère ,  pas- 
sait la  foule,  étrange  tohu*bohu  de  physionomies,  de  lan- 
gages et  de  costumes,  où  robservateur  curieux  trouvait 
le  spectacle  le  plus  divertissant  et  le  plus  varié.  Dans 
un  lointain  vague  et  confus  pour  l'oreille,  on  entendait 
la  grande  respiration  des  machines,  le  son  étouffé  des 
orgues  et  des  pianos  et  le  joyeux  carillon  des  cloches. 
Tous  les  éléments  d'une  douce  quiétude  étaient  rassem- 
blés dans  cet  heureux  petit  coin,  sorte  d'oasis  tFanqnille 
dans  ce  séjour  du  bruit,  du  tumulte  et  de  l'agitation 
universelle. 

Le  Jardin  central  était  très-fréquenté,  autant  à  cause  de 
son  originalité,  que  parce  qu'il  offrait  un  point  de  repère 
infaillible  aux  personnes  encore  ignorantes  des  nombreuses 
sinuosités  et  méandres  de  ce  palais  immense.  En  effet,  en  se 
plaçant  au  centre  de  ce  jardin,  il  suffisait  de  lever  les  yeux, 
pour  apercevoir  des  enseignes,  aux  banderoles  flottantes, 
qui  marquaient  la  place  de  chaque  nation.  Au-dessous,  sur 
le  pourtour  intérieur,  et  correspondant  à  chaque  rue,  des 
inscriptions  indiquaient  les  régions  que  traversait  cette  rue. 
Ici  la  rue  de  Flandres,  là  celle  de  Lorraine,  ailleurs  les  rues 
de  Russiey  des  Grandes-Indes,  des  États-Unis,  etc.  On  ne 
pouvait  donc  s'égarer,  l'eût-on  même  voulu.  Pour  passer 
d'une  région  à  une  autre,  il  suffisait  de  revenir  toujours  au 
Jardin  central,  et  de  prendre  la  voie  qui  devait  conduire  au 
but  cherché  :  ce  moyen  épargnait  bien  des  marches  et  con- 
tre-marches inutiles  au  visiteur  embarrassé. 
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VmtUaHon.  Distribuikm  âe  Peau  et  du  gmx.  —  Oa  s*  fiait 
difficilement  une  idée  des  immenses  travauz  soatemdns 
quenëoeseîta  ta  construdion  du  palais  de  TEiposition.  Le 
Champ  de  Mars  fouillé,  percé,  bonleyersé;  orensé  id,  com- 
blé ailleurs,  présenta  pendant  six  mots  le  spectaote  d'une 
vaste  fourmilière,  sillonnée  par  de  larges  galeries  endie* 
vétrées  de  cent  façons.  Outre  ces  galeries  souterraines  des* 
tinées  à  la  circulation  de  l'eau,  de  l'air  et  du  gaz  consommés 
quotidiennement,  des  caves,  maçonnées  et  yoûlées,  ré« 
gnaient  au-dessous  du  pourtour  entier  de  l'édifice.  Établies 
en  vue  des  restaurants  et  des  cafés  du  promenoir  eitérieur, 
ces  galeries  souterraines  formaient  un  réseau  de  7  kilo- 
mètres d'étendue. 

B  existait  autrefois,  en  diverses  parties  du  Champ  de 
Mars,  des  dépressions,  variant  de  1  mètre  1/2  à  9  mètres  de 
profondeur.  Il  fallut  apporter  là  des  masses  de  terre  ocmsi- 
dérables,  afin  d'aplanir  le  terrain,  base  de  la  construction. 
Ces  remblais  furent  obtenus ,  en  partie,  avec  les  déblais 
du  Trocadéro. 

Une  autre  difficulté  à  vaincre,  c'était  celle  de  l'écoule- 
ment des  eaux,  opération  peu  aisée,  vu  la  constitution  géo- 
logique du  terrain.  Le  sol  superficiel  du  Champ  de  Mars 
repose,  en  effet,  sur  une  couche  d'argile,  qui  retient  l'eau, 
et  donne  naissance,  pendant  la  mauvaise  saison,  k  des  fla- 
ques du  plus  triste  eSet.  Cet  inconvénient  est  surtout  mani* 
feste  dans  la  partie  basse,  près  de'  la  Seine,  où  l'eau  s'ac- 
cumxde  de  telle  façon,  qu'il  eût  été  impossible,  sans  de 
très-grandes  dépenses  et  d'énormes  travaux,  de  parvenir  & 
une  dessiccation  complète.  En  cette  occurrence,  les  ingé- 
nieurs de  TËxposition  eurent  une  inspiration  heureuse  :  ils 
surent  retenir  et  utiliser  cet  ennemi  qu'ils  ne  pouvaient 
expulser.  Ils  le  forcèrent  à  faire  sa  partie  dans  le  concert  des 
embellissements  du  parc.  Transformée  en  un  large  bassin, 
régulièrement  alimenté,  cette  cuve  naturelle  devint  un  lac, 
au  milieu  duquti  s'éleva  le  grand  phare  français. 
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La  ventilation  de  Tédifice  se  faisait  d'une  manière  simple 
et  efficace  à  la  fois.  L'air,  aspiré  du  dehors  par  des  puits 
convenablement  espacés,  se  répandait  dans  le  sous-sol, 
parcourait  les  galeries  ménagées  sous  toutes  les  voies  im- 
portantes du  palais,  et  venait  déboucher  dans  Tenceinte 
intérieure,  par  des  ouvertures  grillées,  pratiquées  de  dis- 
tance en  distance,  à  la  surface  du  sol. 

Il  fallait  de  Teau ,  beaucoup  d'eau,  à  l'Exposition.  D*un 
côté,  d'énormes  et  nombreuses  machines  réclamaient  leur 
ration  quotidienne  de  liquide,  sous  peine  de  s*endormir 
dans  l'inaction  et  l'oisiveté;  de  l'autre,  les  bassins,  les  fon- 
taines, les  gazons,  les  fleurs,  demandaient  à  être  alimentés 
ou  arrosés,  pour  remplir  la  tâche  qui  leur  était  imposée, 
celle  d'animer,  d'intéresser  et  de  charmer  les  yeux.  Et  ce 
n'était  pas  tout.  Ne  fallait-il  pas  de  l'eau  pour  tous  ces 
établissements,  restaurants  ou  cafés,  où  venait  sans  cesse 
SB  rafraîchir  une  foule  altérée?  De  l'eau  encore  à  proximité 
de  ces  braves  pompiers ,  qui  veillaient  incessamment  pour 
surprendre  et  étouffer  la  moindre  trace  d'incendie,  et  sauver 
d'un  anéantissement  général  les  richesses  sans  nombre 
accumulées  dans  ce  palais  sans  rival. 

Pour  satisfaire  une  telle  consommation  d'eau,  des  moyens 
exceptionnels  étaient  nécessaires.  Heureusement  la  Seine 
n'était  pas  loin.  Cinq  pompes  vigoureuses,  placées  sur  la 
berge  du  fleuve,  dans  le  voisinage  du  pont  d'Iéna,  y  pui- 
saient l'eau,  et  la  refoulaient  dans  la  partie  basse  du  parc. 
C'étaient  ces  pompes  qui  alimentaient  le  lac  dont  nous 
avons  parlé,  ainsi  que  le  château  d'eau,  que  l'on  avait  in- 
génieusement déguisé  sous  l'apparence  d'une  tour  en  rui- 
nes. La  gigantesque  machine  du  Friedland ,  également 
installée  sur  la  berge  de  la  Seine ,  était  affectée  au  même 
service,  et  complétait  cette  œuvre  d'alimentation  con- 
stante. 

Quant  à  la  partie  haute  du  Champ  de  Mars,  elle  était 
desservie  par  les  réservoirs  des  eaux  de  la  ville,  établis  sur 
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les  hauteurs  du  Trocadéro,  à  35  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau du  palais.  Ces  eaux  descendaient,  par  une  conduite  de 
35  centimètres,  avec  une  force  d'impulsion  telle  que  leur 
pression  était  suffisante  pour  élever  jusqu'à  la  plate-forme  de 
l'édifice  Vascenseur  de  M.  Edoux,  grand  joujou  mécanique 
dont  nous  dirons  quelques  mots  en  son  lieu. 

La  conduite  d'eau  que  nous  venons  de  mentionner,  pas- 
sait sous  la  partie  basse  du  parc,  et  venait  aboutir  au  palais, 
qu'elle  traversait  dans  toute  sa  longueur.  Sous  le  Jardin 
central,  elle  envoyait  seize  embranchements,  qui  rayonnaient 
comme  les  rues  correspondantes  du  monument,  et  allaient 
se  perdre  dans  le  grand  canal,  creusé  au-dessous  de  la  ga- 
lerie des  machines. 

Ce  n'était  pas  tout  de  faire  circuler  l'air  et  l'eau  dans 
Tintérieur  du  Champ  de  Mars  :  il  fallait  encore  lui  donner 
la  lumière,  pendant  les  longues  l^eures  du  soir,  consacrées 
aux  plaisirs  et  aux  distractions  de  toutes  sortes  qui  étaient 
projetées,  mais  qui  toutefois  manquèrent  au  programme. 
Bien  que,  par  une  mesure  de  prudence  facile  à  comprendre, 
l'obscurité  la  plus  profonde  régnât  dans  l'intérieur  du  pa- 
lais après  la  chute  du  jour,  la  consommation  de  gaz  pe  lais- 
sait pas  que  d'être  fort  considérable  aux  alentours.  Cafés, 
concerts,  cerclés,  etc.,  étaient  ouverts  jusqu'à  minuit,  heure 
de  la  fermeture  des  quatre  grandes  portes  extérieures.  Ce 
n'était  donc  pas  trop  d'un  tuyau  de  52  centimètres  de  diamè- 
tre pour  amener  dans  le  parc  le  gaz  fourni  par  les  usines  de 
Grenelle.  Deux  compteurs,  de  5000  becs  chacun,  enregis- 
traient la  dépense  de  chaque  jour,  et  distribuaient  l'agent 
lumineux  dans  les  conduits  secondaires,  qui  se  ramifiaient 
dans  tous  les  sens,  pour  donner  satisfaction  aux  divers  be- 
soins de  l'éclairage.  Ces  artères  cheminaient  dans  le  voisi- 
nage des  conduites  d'eau;  elles  étaient  installées  dans  les 
mêmes  tranchées  et  n^avaient  pas  moins  de  6000  mètres 
de  longueur.  Si  Ton  ajoute  5000  mètres  d'embranchements 
en  plomb,  répartis  dans  les  divers  établissements  du  parc, 
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est  tït>uyera  qii«  la  can&lisation  da  g«s  au  Cbamp  4«  Murfi 
oocttpait  «m  kam^nse  réseau  da  i:i  000  mètra»  da  laugMor 

totala. 

CktsrifUmion  d^  produUs.  —  Maintaaa&l  qu'uB  napîda 
oonp  d'œil  nom  a  initiés  à  laaa  lea  détaik  da  eoas^rtietidiL 
et  d'aménagemant  du  paUiia,  c'est-à-dire  à  la  partie  pora*- 
mant  matérialla  de  l'Eipoeitiony  noua  alloua  pasaar  à  la 
nomenalâture  et  à  k  claaôfication  des  produite. 

Noua  afoaa  dit  que  la  Commission  avait  établi  un  cer- 
tain nombre  da  groupes^  comprenant  chacun  toua  les  objeta 
qu'une  oei'taine  analogie,  soit  dans  la  matière  première^  aoit 
dans  le  but  à  remplir,  pouvait  faire  «oûsidéii^r  Coœina 
constituant  une  famille  naturelle.  Ces  groupes»  au  nombro 
da  dix,  étaient  éux-mémea  diviaéa  en  un  oer(ain  nombre  de 
classes  qui*  représentaient  plus  particulièrement  un  Ordre 
de  produits  déterminé.  £n  voici  la  Usta»  avec  rindical;ion 
des  classes  qu'ils  embrassent  : 

Croupe  I:  Œuvres  d'arts  (classes  1  à  ô). 

droupe  II  :  Maténel  et  applications  des  arts  libéraux  : 
histoire  du  travail  {classes  6  à  13). 

Oronpe  III:  Meubles  et  autres  objets  destinés  &  rhabita-* 
tion  (classes  14  à  26). 

Croupe  IV:  Vêtements  (tissus  compris)  et  autres  ol^eta 
portés  par  la  personne  (classes  27  à  39). 

Groupe  V  :  Matière  première,  c'est-à-dire  produits  (bntta 
et  ouvrés)  des  industries  extractives  (classes  de  40  à  46)« 

Croupe  VI  :  Instruments  et  procédés  des  arts  usuels 
(classes  47  à  66). 

Croupe  YH:  Aliments  (frais  et  conserfés)  à  divers  états 
de  préparation  (classes  67  à  73). 

Croupe  VlII  :  Produits  vivants  et  «pédmena  d'établiise^ 
ments  de  l'agriculture  (classes  7  4*  à  82). 

Groupe  IX  :  Produits  vivants  et  spécimana  d'établtltte^^ 
•ments dé Tborticulture  (classes  S3  à  88). 

Croupe  X:  Objets  q^éeial^nent  exposés  an  vue  d'âme- 
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liover  la  conditioa  phjniiqiie  et  morale  de  la  populatioa 
{dMtm  t9  à  »ô)« 

Le  côté  philosopincfiie  à'nn  pareil  ejetème  de  otasêîfiea» 
ûon  n'échappera  à  pereonne.  Aa  centre  même  du  palais 
se  tf  omaieDt  Vesf^ty  rinteUigene»,  la  pensée,  dans  leurs 
plus  belles  et  plus  hautes  manifestations,  véritables  foyers 
de  ehaleur  etde  hinnère  intellectuelle.  Pois,  à  mesure  (pi'on 
s'aran^t  vers  rextérieur,  la  matière  apparaissait  de  plus 
en  plus,  pour  aboutir  à  k  plus  complète  expression  des 
besoins  physiques  de  Thomme,  c'est-à-dire  à  la  galerie 
extérieure  dite  des  produits  alimentaires^  et  consacrée  aux 
restaurants  et  cafés. 

On  remarquera  aussi  Tharmonie  qui  existait  entre  cette 
disposition  et  la  superficie  totale  qu'exigeait  chaque 
groupe.  Les  produits  matériels^  qui  sont  les  plus  encom- 
brantSy  se  trouvaient  rejetés  vers  la  circonférence.  Ils  pou* 
vaient  s'y  étaler  à  leur  aise,  s'y  présenter  sous  leurs  formes 
les  plus  variées,  et  d^une  manière  souvent  inattendue  :  tels 
sont  ceux  du  groupe  YI  (instruments  et  procédés  des  arts 
usuels)  dont  la  réunion  dans  la  grande  galerie  confinant  au 
mur  d'enceinte  constituait  un  des  spectacles  les  plus  at^ 
trayants  de  l'Exposition. 

Le  palais  n'abritait  pas  indistinctement  tous  les  groupes: 
on  a  pu  le  pressentir  déjà,  si  Ton  a  réfléchi  qu'il  ne  com- 
portait que  sept  galeries.  Voici  donc  quel  était  remplace- 
ment occupé  par  les  autres  groupes. 

Le  groupe  VIII  (produits  vivants  et  spécimens  d'étaUis- 
sements  de  l'agriculture)  était  relégué,  soit  dans  le  parc, 
soit  dans  l'île  de  Billancourt.  Le  groupe  IX  (produits  vi- 
vants et  spécimens  d'établissements  de  l'horticulture)  était 
placé  dans  xm  jardin  réservé^  pris  sur  le  parc,  et  dans  lequel 
on  avait  réalisé  des  merveilles  de  goût  et  d'invention.  Enfin 
le  groupe  î  (objets  exposé»  en  vue  d'améliorer  la  condi- 
tion morale  et  physique  des  populations)  n'avait  pas  de  can- 
tonnement spécial.  On  le  trouvait  partout,  dans  le  palais  et 
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dans  le  parc.  Embrassant  par  sa  nature,  les  produits  les  plus 
divers,  groupe  prélevé  sur  les  autres,  essentiellement  uni- 
versel, et  représentant,  si  Ton  veut,  la  production  d'une  na- 
tion qui  appliquerait  exclusivement  ses  efforts  à  cet  ordre 
de  travaux,  il  n'avait  pas  d'emplacement  particulier.  C'est 
pour  cela  qu'il  occupait  dans  le  palais  un  secteur  tout 
entier,  absolument  comme  une  nation  exposante,  tandis 
qu'il  s'éparpillait  au  dehors  dans  toutes  les  directions,  lors- 
que les  trop  grandes  dimensions  des  objets  leur  interdi- 
saient Taccès  du  palais. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'indiquer  avec  quelques  dé- 
tails la  composition  des  groupes,  désignés  très-vaguement 
dans  la  nomenclature  ci -dessus.  Pénétrons  donc  dans  le  sanc- 
tuaire, par  Tune  des  nombreuses  voies  qui  conduisent  au 
jardin  central,  et,  parcourant  toutes  les  galeries,  examinons 
rapidement  les  objets  qui  vont  frapper  nos  yeux. 

Tout  d'abord,  en  quittant  le  pavillon  des  monnaies,  ou, 
si  Ton  veut,  le  jardin  central,  nous  nous  trouvons  sous  l'é- 
troit portique  entouraat  ce  jardin.  Nous  y  voyons  des  statues 
et  des'  groupes  divers,  des  photographies  représentant  des 
sujets  variés;  mais  ce  qui  attire  surtout  notre  attention, 
c'est  l'exposition  archéologique  organisée  par  le  ministère 
d'État,  exposition  comprenant  les  dessins  des  principaux 
monuments  historiques  de  France.  Mentionnons  aussi, 
comme  très-intéressantes,  des  reproductions  d'ornements 
tirés  des  manuscrits  grecs  du  dixième  au  quinzième  siècle. 

Après  le  portique  du  jardin  central,  venait  la  Galerie  de 
Vhistoiredu  travail.  Elle  comprenait  sept  salles,  consacrées 
à  l'installation  d'un  Musée  rétrospectifs  se  composant  des 
ouvrages  les  plus  remarquables  des  siècles  qui  nous  ont 
précédés.  Placer  à  côté  des  produits  de  l'industrie  moderne 
ceux  de  même  ordre  des  siècles  passés  ;  montrer  les  trans- 
formations, lei$  progrès  accomplis;  constater  les  décadences, 
malheurausement  trop  réelles,  de  certaines  branches  des 
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arts  industriels  ;  créer,  en  un  mot,  Thietoire  du  travail, 
c'était  une  belle  et  grande  pensée,  dont  il  faut  savoir  gré  à 
la  Commission  impériale.  »  Faciliter  pour  la  pratique  des 
arts  et  Tétude  de  leur  histoire  la  comparaison  des  produits 
du  travail  de  Thomme  aux  diverses  époques  et  chez  les 
différents  peuples,  fournir  aux  producteurs  de  toutes  sortes 
des  modèles  à  imiter  et  signaler  à  Tattention  publique  les 
personnes  qui  conservent  les  œuvres  des  temps  passés,  » 
tel  est  le  but  que  s'était  proposé  la  Commission  de  l'histoire 
du  travail,  et  qu'elle  a  à  peu  près  rempli,  grâce  au  concours 
plus  ou  moins  empressé  des  collectionneurs  français  et 
étrangers. 

La  section  française  du  musée  rétrospectif  avait  surtout 
été  l'objet  d'une  sollicitude  spéciale.  On  jugera  de  son  im- 
portance par  le  simple  énoncé  des  divisions  qu'elle  com- 
prend :  la  Gaule  avant  l'emploi  des  métaux  ;  — la  Gaule  in- 
dépendante; —  la  Gaule  pendant  la  domination  romaine; 
—  les  Francs  jusqu'au  sacre  de  Charlemagne  ;  —  les  Car- 
^ovingiens,  du  commencement  du  neuvième  k  la  fin  du 
onzième  siècle  ;  —  le  moyen  âge,  du  commencement  du 
douzième  siècle  au  règne  de  Louis  XI;  —  la  Renaissance, 
depuis  Charles  VITI  jusqu'à  Henri  IV,  en  1610;  — les 
règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  de  1610  k  1715  ;  — 
le  règne  de  Louis  XV,  de  1715  k  1775;  — le  règne  de 
Louis  XVI  et  la  Révolution  française,  de  1775  à  1800. 

Cette  collection,  unique  au  monde  par  le  choix  éclairé  et 
méticuleux  des  moindres  pièces  qui  la  composaient,  renfer- 
mait des  armes  et  ustensiles  d'os  et  de  pierre,  avec  un 
trop  petit  nombref  d'ossements  des  animaux  qui  les  accom- 
pagnaient lors  de  leur  découverte,  et  qui  peuvent  faire  con- 
naître la  période  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  —  des  armes 
et  ustensiles  en  bronze  ;  —  des  figurines  en  terre  ;  —  des 
poteries  ;  —  des  monnaies,  des  médailles  et  des  bijoux  de 
tous  les  temps  ;  —  des  ivoires  sculptés  ;  —  des  sceaux  ;  — 
des  objets  d'orfèvrerie  ;  —  des  armures  ;  —  dés  émaujt 
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peints  et  incrustés  ;  —  des  faïences  vemisEfeér;  —des  m'a- 
nuscrits  ;  —  dô5  missels  ;  —  des  reliquaires  ;  -^  des  reliures; 
— deâ  broderies;  —  des  tapisseries  ;  — des  ftffletibleme'nts 
en  bois  sculpté  et  doré  ;  —  des  marqueteries  ;  —  de»  pot- 
celaines  des  principales  manufactures  françaises  ;  —  des 
faïences  de  Nevei*s  et  de  Rouen  ;  —  des  plats  de  Betnard 
Palissy;  —  dèâ  vases  saCrés,  des  mitres,  des  erosses,  des 
chasubles,  tirés  des  trésors  de  nos  plus  richee  et  de  nos 
plus  anciennes  cathédrales  ^  etc.  Oïl  n'en  finirait  pas,  si 
Ton  voulait  énumérer  toutes  les  curiosités  historiques  ras- 
semblées dans  cet  intéressant  musée. 

Pénétrons  maintenant  dans  la  première  galerie  propre- 
ment dite,  car  la  précédente  n'était  qu'une  galerie  supplémen- 
^ire,  une  annexe,  en  quelque  sorte,  de  la  galerie  II.  Ici  se 
trouvaient  réunies  les  Œuvres  d'art,  avec  leurs  cinq  classes 
réglementaires  :  peinture ,  sculpture ,  gravure  et  lithogra- 
phie, architecture,  gravure  sur  médailles,  gravure  sur 
pierres  fines.  Fermons  les  yeux  en  traversant  ces  collections 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  moderne.  Ce  que  nous  considé- 
rons, c'est  la  science  et  ses  applications  diverses.  L'art  de  la 
peinture,  de  la  sculpture  et  du  dessin,  ne  saurait  logique- 
inent  figurer  dans  cet  ouvrage,  malgré  toute  la  sympathie 
qu'ils  éveillent  dans  notre  esprit,  comme  dans  celui  de  nos 
lecteurs. 

En  poursuivant  notre  promenade,  nous  entrons  dans  la 
seconde  galerie^  celle  du  Matériel  et  des  applications  des 
arts  libéraux».  Ce  groupe  comprend  les  produits  dans  les- 
quels la  collaboration  de  l'intelligence  et  des  facultés  artis- 
tiques a  la  plus  grande  part.  Tels  sont  les  produits  de  l'im- 
primerie et  de  la  librairie,  le  matériel  d'enseignement 
supérieur,  la  reliure,  la  papeterie,  la  photographie,  les 
dessins  industriels,  les  instruments  de  musique,  de  chi- 
rurgie, Id  matériel  des  ambulances  civiles  et  mi4itaires,  etc. 

Faisons  quelques  pas  encore,  et  nous  arrivons  à  la  ga- 
lerie Iltj  consacrée  aux  Meubles  et  autres  objets  destinés  à 
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l'habitation.  Outre  le  mobilier,  représenté  dans  ses  moindres 
détails,  1  horlogerie  y  occupait  une  place  importante.  Nous 
y  trouvons  aussi  quelques  objets  de  toilette  ou  de  fantaisie 
qui,  sans  faire  partie  intégrante  du  mobilier,  restent  cepen- 
dant attachés  au  local.  C'est  là  que  l'industrie  de  tous  les 
peuples  avait  réuni  les  plus  curieuses  productions  en  fait  de 
meubles  et  d'objets  de  décoration. 

Venait  ensuite  la  galerie  IV,  on  Galerie  du  Vêtementy  dans 
laquelle  se  trouvaient  exposés  les  produits  bruts  dé  la  fila- 
ture, et  les  articles  confectionnés  de  la  nouveauté,  de  la 
passementerie,  de  la  chapellerie,  de  la  chaussure,  de  la 
bijouterie,  etc.  On  y  voyait  aussi  des  uniformes  de  toutes  es- 
pèces et  des  vêtements  et  ornements  sacerdotaux.  Karmure- 
rie  appartenait  au  même  groupe,  à  condition  toutefois  qu'elle 
fût  portative,  parce  qu'elle  peut  alors  être  considérée 
comme  faisant  partie  du  costume. 

Toutes  les  galeries  que  nous  venons  de  parcourir  étaient 
larges  de  1 5  mètres,  et  comportaient  un  chemin  médian  de 
5  lïiètres,  adroite  et  à  gauche  duquel  étaient  rangés  les  pro- 
duits. Les  galeries  suivantes  n'étaient  pas  ainsi  disposées. 
Ainsi  la  galerie  V,  affectée  aux  matières  premières,  était  dé- 
pourvue de  tout  chemin  médian.  Elle  se  composait  d'une 
suite  de  salles,  dans  lesquelles  étaient  ménagés  de  petits  sen- 
tiers pour  le  passage  des  visiteurs. 

Ces  salles  étaient  peu  fréquentées  :  probablement  le  cas 
était  prévu,  et  c'était  à  cause  de  cela  qu  on  n'y  avait  pas  fait 
la  place  plus  considérable  aux  promeneurs.  Il  faut  recon- 
naître d'ailleurs  que  ce  groupe  n'était  pas  de  nature  à  piquer 
la  curiosité  du  public.  Roches,  métaux,  produits  chimi- 
ques, produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  etc.,  tel  est  le 
bilan  de  la  cinquième  galerie. 

Nous  arrivons  enfin  au  groupe  des  Instruments  et  procédés 
des  arts  usuels^  c'est4-dire  à  l'admirable  galerie  des  ma^ 
chineSj  la  dernière  de  l'enceinte  du  palais.  On  peut  avâucer 
sans  crainte  que  la  création  de  celte  galerie  a  contribué^ 
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pour  une  large  part,  au  succès  de  l'Exposition.  Jamais  un 
spectacle  plus  saisissant  n'avait  été  offert  aux  regards,  et 
ce  ne  sera  que  dans  bien  des  années  qu'il  pourra  être 
offert  de  nouveau  à  la  curiosité  publique. 

Pour  qui  aime  les  contrastes,  le  passage  de  la  cinquième 
k  la  sixième  galerie  était  singulièrement  attrayant.  On  sor- 
tait d'une  sphère  tranquille,  silencieuse,  et  tout  à  coup  on 
se  trouvait  au  milieu  du  bruit  et  de  .l'agitation,  portés  à  leur 
comble.  On  quittait  d'étroits  salons,  qui  ressemblaient  aux 
compartiments  d'une  boîte,  et  Ton  se  trouvait  sous  une 
voûte  immense,  inondée  d'air  et  de  jour,  encombrée  d'une 
foule  immense  de  visiteurs,  se  pressant,  se  coudoyant,  et 
mêlant  leurs  mille  bruits  au  grincement  des  machines  en 
activité. 

La  galerie  des  machines  se  distinguait  de  toutes  les  autres 
par  ses  dimensions  exceptionnelles.  Elle  n'avait  pas  moins 
de  35  mètres  de  largeur  et  de  25  mètres  de  hauteur.  Elle 
était  supportée  par  176  piliers,  pesant  chacun  environ 
12  000  kilogrammes,  et  sur  lesquels  la  toiture  était  dis- 
posée en  promenoir  aérien. 

Le  milieu  de  la  galerie  des  machines  était  occupé  par  une 
plate-forme  de  fonte, large  de  3  mètres,  longue  de  1200  mè- 
tres, sans  aucune  solution  de  continuité,  et  soutenue  par 
une  colonnade  légère,  à  4'",50  au-dessus  du  sol.  Des  esca- 
liers, placés  de  dislance  en  distance,  donnaient  accès  sur 
cette  plate-lorme,  aux  visiteurs  curieux  de  contempler,  d'une 
certaine  hauteur,  le  jeu  des  machines  et  les  opérations  des 
diverses  industries.  Une  balustrade  assurait  les  promeneurs 
inattentifs  contre  les  dangers  d'une  chute. 

Au-dessous  de  la  plate-forme^  régnait  un  espace  de  23  mè- 
tres de  largeur,  oh  étaient  exposés  tous  les  produits  du 
groupe  appartenant  à  celte  partie  de  la  galerie.  Un  chemin 
de  5  mètres,  affecté  à  la  circulation  du  public,  tracé  de 
chaque  côté  de  ce  massif  central,  laissait,  le  long  des  pa- 
rois de  la  grande  nef,  une  bande  de  terrain,  large  de 
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1  raèlre,  où  étaïeDt  installées  des  vitrines  de  serrurerie, 
sellerie,  etc. 

Entre  les  colonnes  de  la  plate-forme,  et  touchant  aux  ma- 
chines, on  avait  réservé  la  place  nécessaire  pour  les  instal- 
lations des  ouvriers,  dont  les  travaux  donnaient  une  idée  de 
certaines  professions  industrielles.  Plusieurs  métiers  étaient 
ici  représentés,  non- seulement  ceux  qui  reçoivent  un  con- 
cours actif  des  engins  mécaniques,  mais  encore  ceux  dans 
lesquels  le  fini  et  l'excellence  de  la  fabrication  dépendent 
surtout  de  l'habileté  de  l'ouvrier. 

C'était  là  une  innovation  très-utile.  «  En  s'arrêtant  à  ce 
projet,  disent  les  instructions  qui  suivent  le  règlement  gé- 
néral, la  Commission  impériale  croit,  à  la  fois,  combler  une 
lacune  regrettable  et  ajouter  à  l'Exposition  de  1867  un  at- 
trait d'un  genre  tout  nouveau.  Elle  espère  provoquer  ainsi 
des  rapprochements  utiles  et  féconds,  révéler  la  part  qui 
revient  à  l'ouvrier  dans  la  production  générale,  et,  au  mo- 
ment où. la  machine  semble  k  la  veille  d'envahir  toute 
l'industrie,  démontrer  que,  pour  certains  travaux,  la  science 
de  l'homme  peut  défier  toute  concurrence  mécanique.  •• 

Quelle  activité  et  quelle  grandeur  dans  cette  merveilleuse 
galerie  des  machines  !  C'était  l'atelier  du  monde  entier,  con- 
centré dans  le  palais  du  Champ  de  Mars;  c'était  l'industrie 
universelle^  avec  ses  surprises,  ses  enchantements  et  ses 
changements  à  vue.  Le  visiteur  voyait  fonctionner  cent  ap- 
pareils divers  :  machines  à  extraire  le  minerai,  a  forer,  h 
mortaiser,  à  raboter,  à  scier,  à  draguer,  à  imprimer,  à  filer, 
à  dévider,  à  tisser,  à  tricoter,  à  coudre,  à  faire  les  chapeaux, 
la  chaussure,  le  chocolat,  les  enveloppes  de  lettres,  les 
cartes  de  visite,  les  cigarettes,  etc.  Il  assistait  à  toutes  les 
transformations  de  la  matière,  sous  la  haute  direction  de 
rintelligence  humaine.  Mais,  à  côté  de  ces  prodiges  de  la 
mécanique,  on  suivait  avec  intérêt  les  travaux  de  l'artisan 
qui  trouve  toutes  les  ressources  en  lui-même.  On  s'arrêtait 
pour  contempler  ces  jeunes  filles  occupées  k  exécuter  des 
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fleurs  artificielles  qui  atteignaient  un  degré  de  perfection  à 
rendre  jalouse  la  nature,  et  celles  dont  les  doigts  de  fée 
filaient  ces  dentelles  qui  font  la  fortune  d'AIençon,  de  Ma- 
Unes  et  de  Cbantillyt  On  admirait  le  talent  du  graveur  qui 
burine  le  bois  ou  l'aeier  ;  et  le  sculpteur  qui  fouillait  Ti* 
voire  ne  vous  laissait  pas  indifférent. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations  diverses,  on  entendait 
les  sifflements  de  la  vapeur  agissant  sur  les  pistons  des 
machines  motrices,  les  grondements  sourds  de  leurs  volants 
énormes,  les  grincements  des  poulies  sur  leurs  axes,  puis, 
par  intervalles,  la  grande  voix  d'un  orgue  monstrueux  do- 
minant ces  mille  bruits  de  toute  la  puissance  des  sons  mu- 
sicaux :  c'était  comme  le  chant  de  l'industrie,  comme  Thymne 
du  travail  et  de  la  paix. 

Si  Ton  portait  un  peu  plus  loin  ses'  pas,  on  apercevait 
des  locomotives  géantes,  des  grues  au  bras  puissant.  A  côté 
de  ces  engins  gigantesqubs,  les  appareils  de  distillation,  le 
matériel  de  l'industrie  sucrière  et  les  trophées  de  la  métal^ 
luigie,  avec  leurs  imposantes  masses  de  cuivre  étincelant  et 
poli,  frappaient  les  yeux  d'un  éblouissement  rapide. 

Un  certain  nombre  de  machines  h  vapeur  étaient  char- 
gées de  communiquer  la  vie  aux  appareils  environnants, 
Ces  machines  recevaient  leur  impulsion  de  neuf  générateurs 
à  vapeur,  placés  dans  le  parc,  pour  écarter  toute  chance 
d'incendie.  Elles  agissaient  ensuite  ,  soit  directement ,  soit 
*par  l'intermédiaire  d'une  transmission,  sur  une  quantité» 
d'appareils  proportionnée  à  leur  propre  puissance. 

«  Cette  transmission,  disent  les  instructions  déjà  citées,  com- 
prend deux  arbres  de  couche  parallèles,  espacés  entre  eux  de 
k  mètres  environ  et  tournant  avec  une  vitesse  d'une  centaine 
de  tours  par  minute.  Pour  racheter  la  courbure  de  la  galerie, 
ils  sont  formés  d'éléments  polygonaux,  embrassant  entre  eux 
un  angle  de  quelques  degrés.  Placés  des  deux  côtés  de  la  plate- 
forme médiane  dont  les  colonnes  les  supportent,  et  indépen- 
dants l'un  d^  l'autre,  ils  sont  destinés  à  transmettre  séparément 
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le  mouvemeiiit  aux  appareils  exposés  dans  chacune  des  moitiés 
du  massif  central,  après  l'avoif  reçu  eux-mêmes  des  machines 
motrices  placées  aux  divers  points  de  leur  parcours.  > 

Ces  raisons  de  prudence  avaient  fait  proscrire  de  la  ga- 
lerie des  machines  un  certain  nombre  de  procédés  qui 
exigent  l'emploi  du  feu,  tels  que  la  fabrication  du  verre, 
les  manipulations  chimiques,  etc.  Mais  le  public  n'y  perdait 
rien  :  il  retrouvait  ces  appareils  installés  dans  le  parc, 
pouvait  y  suivre  à  son  gré  les  différentes  opérations  de  ces 
industries. 

C'est  par  des  motifs  analogues  qu'on  avait  rejeté  dans  le 
parc  les  machines  à  vapeur  alimentées  par  leur  propre 
chaudière,  et  celles  qui,  à  un  titre  quelconque,  seraient 
devenues  une  cause  de  gène  ou  de  crainte  pour  le  public, 
dans  un  espace  confiné» 

Nous  voilà  au  fait  des  principales  richesses  de  la  galerie 
des  machines;  nous  en  avons  saisi  l'ensemble  et  nous  avons 
apprécié  les  détails  essentiels.  Franchissons  donc  l'enceinte 
du  palais,  et  débouchons  sous  le  promenoir  couvert,  qui  en- 
toure tout  le  moQunient  d'une  ceinture  aussi  bruyante  que 
variée.  Ici  toutes  les  nationalités  sont  représentées,  avec 
leurs  boissons,  lemr  cuisine  et  leurs  costumes  traditionnels. 
XuwBÎ  raffluence  était-elle  grande  pour  déguster  les  pro- 
duits alûnentaires  de  vingt  peuples  différents.  Après  avoir 
mangé  toute  sa  vi6  à  la  française,  on  éprouvait  un  certain 
plaisir  h  s'attabler  dans  un  restaurant  russe,  anglais,  alle- 
mand, espagnol  ou  italien,  II  fallait  avoir  pris  une  forte 
résolution  et  être  doué  d'un  certain  courage  pour  aller 
payer  très^cber  des  choses,  peut-être  détestables,  mais  c'é* 
taille  courage,  très- nature,  de  la  curiosité. 

Pour  les  visiteurs  prudents  ou  paisibles,. qui  n'aiment  pas 
s'aventurer  en  aveugles  dans  ces  templee  de  la  gourmandise 
et  ce»  caphaj^naumii  oulinaires,  il  y  avait  des  restaurants 
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français,  d'un  prix  modéré,  sans  compter  un  établissement 
de  bouillon  Dnval,  et  un  buffet-omnibus ,  plus  spéciale- 
ment créé  en  vue  des  très-petites  bourses;  ce  dernier  pou- 
vait donner  asile  à  1200  consommateurs  à  la  fois. 

Parmi  les  établissements  étrangers  qui  sollicitaient  le 
plus  les  regards  de  la  foule,  citons  le  Café  hollandais^  avec 
sou  curaçao,  son  genièvre  et  ses  demoiselles  de  comptoir 
au  casque  d*or  recouvert  da  dentelles,  comme  au  beau  temps 
où  les  plus  puissants  souverains  de  l'Europe  comptaient 
avec  les  Pays-Bas  ;  —  le  Café  Scandinave^  avec  son  kum- 
mel  et  sa  blonde  Suédoise,  au  costume  national  et  au  sou- 
rire gracieux;  —  les  brasseries  de  Vienne  et  de  Berlin,  où 
Ton  servait  d'excellente  bière  ;  —  le  Restaurant  rmse^  le 
plus  original  de  tous,  et  celui  qui  attirait  le  plus  de  curieux, 
devant  sa  porte  vitrée.  On  se  sentait  là  en  pleine  Russie. 
Des  moujickSy  en  tunique  de  soie  jaune,  bleue  ou  verte, 
servaient  le  caviar  et  le  saumon  fumé,  tandis  que  deux  ro- 
bustes filles  de  Finlande  ou  de  Grimée,  Slaves  authenti- 
ques, le  cou  et  les  bras  nus,  le  front  chargé  de  perles,  et 
revêtues  d'étoffes  criardes,  donnaient  à  l'établissement  un 
parfait  cachet  de  couleur  locale.  Ne  laissons  pas  passer  sans 
un  coup  d'œil  les  restaurants  italien  et  espagnol,  non  plus 
que  les  cafés  turc  et  marocain^  où  Ton  offrait  au  visiteur, 
outre  une  consommation  à  la  turque^  les  distractions  d'une 
musique  infernale.  Arrêtons-nous  aussi  aux  buffets  anglais^ 
montés  avec  ce  luxe  solide  et  cette  entente  du  confort,  qui 
sont  le  propre  du  peuple  britannique.  Ce  n'est  partout  que 
glaces,  dorures,  cristaux,  artistement  disposés  pour  faire  un 
fond  harmonieux  à  cet  essaim  de  jeunes  filles  aux  blondes 
tresses  et  aux  joues  semées  de  roses,  qui,  le  sourire  aux 
lèvres  et  des  fleurs  dans  les  cheveux,  servent  Yale  et  le 
sherry  à  des  gentlemens,  debout  le  long  d'un  interminable 
comptoir. 

Les  États-Unis  n'avaient  pas  manqué  de  se  faire  repré- 
senter dans  ce  tournoi  du  boire  et  du  manger.  Us  ont  ob- 
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tenu  xm  véritable  succès,  avec  leurs  boissons  glacées  qu'on 
hume  au  moyen  de  longs  chalumeaux,  et  leurs  sodas  k  la 
glace,  mêlés  d'eau  de  seltz  et  parfumés  aux  plus  délicieux 
arômes. 

En  continuant  notre  promenade  autour  du  palais,  nous 
rencontrons  divers  salons  de  dégustation,  où  les  amatears 
étaient  mis  à  même  d'apprécier  les  principaux  vins  français 
et  étrangers;  — des  salons  de  lecture  et  de  correspondance, 
—  des  bureaux  de  poste,  —  un  bureau  télégraphique,  — 
une  succursale  de  l'agence  dramatique  délivrant  des  billets 
pour  la  représentation  du  soir  dans  tous  les  théâtres  de 
Paris,  —  des  salles  de  repos  pour  les  dames  fatiguées,  et 
jusqu'à  un  barbier-coiffeur.  Inutile  de  dire  que  les  débits 
de  tabac  n'avaient  pas  été  oubliés  dans  ce  programme  varié 
de  jouissances  et  de  distractions  de  toute  sorte. 

Mais,  dira-t-on,  les  personnes  impotentes  étaient  donc 
privées  du  plaisir  de  visiter  l'Exposition?  Nullement  :  on 
avait  pensé  à  elles.  C'est  à  leur  intention  qu'avaient  été 
construits  ces  fauteuils  roulants,  attelés  d'un  homme,  qui 
vous  dirigeait  dans  tous  les  sens,  selon  votre  goût  et  votre  ca- 
price. On  se  faisait  traîner  ainsi,  au  prix  de  3  francs  l'heure. 
C'était  pour  rien  ;  et  l'on  ne  pouvait  raisonnablement  se  re- 
fuser cette  satisfaction,  pour  peu  qu'on  redoutât  les  fatigues 
de  la  marche. 

Le  Parc. — Maintenant  que  nous  avons  parcouru  le  palais 
dans  tous  les  sens,  que  nous  connaissons  ses  principales 
curiosités  et  ses  richesses,  nous  passerons  au  parc  qui  l'en- 
tourait de  tous  côtés  et  où  étaient  exposés,  en  tout  ou  en 
partie,  les  groupes  VIII,  IX  et  X. 

Nous  avons  dit  que  le  palais  couvrait  une  superficie  de 
146  000  mètres  carrés.  Or  le  Champ  de  Mars  présente  un 
développement  total  de  417  000  mètres  carrés;  le  parc  s'é- 
tendait donc  sur  une  surface  de  271  000  mètres.  Il  n'était 
pas  môme  trop  grand  pour  renfermer  tout  ce  qu'on  y  avait 
accumulé  d'habitations  et  de  constructions  diverses. 
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Celui  qui,  n'ayant  pas  vu  le  Champ  de  Mars  depuis  18Ç5| 
serait  venu,  deux  ans  plus  lard,  le  contempler  du  haut  du 
Trocadéro,  eût  été  bien  en  peine  de  le  reconnaître^  dans  cet 
inextricable  fouillis  d'édifices  de  tous  les  âges,  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  styles,  qui  se  dressaient  çh  et  1&, 
parmi  des  massifs  de  verdure  et  de  fleurs.  Assurément  ces 
palais  resplendissants,  ces  temples  étrangers,  ces  flèches,  ces 
coupoles,  ces  dômes,  ces  minaret?,  ces  tours,  ces  phares 
étincelants,  ces  cheminées  fumantes,  ces  rustiques  cha< 
lets,  ces  élégants  kiosques,  ces  cabanes  modestes,  ne  lui 
eussent  rappelé  en  rien  le  vaste  et  libre  emplacement  qui 
s'étendait  naguère  de  l'£cole  Militaire  aux  rives  de  la 
Seine,  et  sur  lequel  on  a  vu  tant  de  fois  cavaliers  et  fan* 
tassins  se  livrer  au  maniement  des  armes,  aux  exercices  et  à 
la  manœuvre.  Quelle  puissante  fée  avait  passé  par  là?  La 
fée  du  génie  et  du  travail  humain,  à  laquelle  on  doit  tous 
les  prodiges  accomplis  de  nos  jours. 

Le  parc,  dana  son  ensemble,  présentait  l'aspect  étrange 
d'une  ville  formée  de  plusieurs  autres  villes.  Les  éléments 
les  plus  disparates  entraient  dans  sa  composition.  Ici  des 
constructions  françaises;  là  une  maison  allemande  ou  nor- 
végienne ;  plus  loin,  une  cabane  russe  ou  une  tente  de  Co« 
saque,  un  palais  égyptien,  tunisien  ou  chinois,  un  temple 
chrétien,  une  mosquée  turque,  une  pagode  indienne,  et, 
brochant  sur  .le  tout,  une  multitude  de  paviUona  de  fan- 
taisie, où  s'étalaient  les  produits  des  exposants  qui  n'avaient 
pu  trouver  place  dans  le  palais  ou  s'y  étendre  suffisamment. 
Ces  nombreuses  annexes  jetaient  beaucoup  de  pittoresque 
sur  l'ensemble  du  parc,  et  contribuaient  singulièrement  à 
distraire  le  promeneur,  sans  cesse  sollicité  par  mille  sujets 
intéressants  et  nouveaux. 

Le  parc  était  divisé  en  quatre  parties  bien  distinctes,  par 
les  deux  grandes  voies  qui  le  traversaient  dans  toute  son 
étendue;  ces  deux  voies  n'étaient  d'ailleurs  que  leu  prolon* 
gements  des  axes  du  palais.  C'était  d'abord  le  quari  fron-^ 
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çaiSt  compris  entre  le  quai  d'Orsay  >  la  grande  avenue 
d'Europe  faisant  face  au  pont  d'Iéna  et  Tavenne  de  U 
Bourdonnaye;  — puis  le  qi^rt  belge,  s'étendant  entre  l'a- 
venue de  Lamotte-Piquety  la  grande  rue  d'Europe  et  l'ave* 
nue  de  la  Bourdonnaye  ; — le  quart  allemand^  entre  l'avenue 
de  Lamotte-Piquety  la  grande  rue  d'Europe  et  l'avenue  de 
Suffren;  —  enfin  le  quart  anglais  et  oriental ,  entre  rave* 
nue  de  Suffren,  la  grande  rue  d'Europe  et  le  quai  d'Orsay. 

Le  quart  français^  nous  occupera  d'abord  et  c'est  justice. 

En  entrant  par  la  porte  d'Iénai  on  rencontrait  une  grande 
fontaine  décorative  et  quelques  statues  de  l'usine  Barbezat, 
le  pavillon  de  la  Société  protectrice  des  animaux^  ob  s'offrait 
aux  regards  tout  ce  qui,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  tend  à 
améliorer  le  sort  des  animaux  ;  celui  où  MM.  Maréchal,  de 
MetZy  et  Téssié  du  Motay,  avaient  exposé  leurs  admira- 
bles vitraux;  et  le  pavillon  de  l'Empereur^  construction  bi<- 
zarre,  mais  d'un  aspect  séduisant,  oti  le  chef  de  TÊtat  vint 
se  reposer  deux  ou  trois  fois  dans  ses  visites  à  TExposition. 
Xe  public  était  admis  à  tourner  autour  de  ce  pavillon,  et  à  en 
admirer  (à  travers  les  vitres)  le  riche  ameublement;  mais 
l'entrée  lui  en  était  interdite.  Si  partout  ailleurs  il  était  in- 
terdit «  de  toucher  aux  objets  exposés  »,  ici  il  était  défendu 
d'entrer. 

Venait  ensuite  un  spécimen  de  crèche,  avec  tout  son  ma- 
tériel. On  avait  d'abord  songé  à  y  garder  les  enfants  des 
ouvriers  employés  à  l'Exposition  ;  mais  le  nombre  de  ces 
enfsnts  ne  s'étant  pas  trouvé  suffisant  pour  donner  lieu  à 
la  formation  d'une  crèchei  on  renonça  à  ce  projet.  Seule**, 
ment  des  enfants,  pris  dans  les  différentes  crèches  de  Paris, 
étaient  amenés,  chaque  dimanche,  dans  le  kiosque  des  orè- 
ches,  et  complétaient  le  tableau,  en  y  répandant  l'animatitm 
et  la  vie. 

Non  loin  de  la  crèche,  voici  la  cristalUri$f  où  la  foule  se 
pressait  pour  voir  fondre,  souffler  et  travailler  le  verre  : 
grand  snocto  de  curiosité. 
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Mais  quelles  sont  ces  habitations  simples  et  proprettes? 
Ce  sont  des  produits  du  groupe  X,  des  modèles  de  maisons 
ouvrières,  telles  qu'on  en  voit  maintenant  dans  quelques 
centres  industriels,  principalement  à  Mulhouse,  Blanzy,  etc., 
et  dont  l'adoption  dans  nos  villes  manufacturières  doit  in- 
fluer d'une  manière  heureuse  sur  le  bien-être  et  la  dignité 
des  travailleurs. 

Un  kiosque  voisin  donnait  asile  aux  produits  galvano- 
plastiques  de  M.  Roseleur,  savant  chimiste,  k  qui  doivent 
tant  l'industrie  et  les  procédés  de  la  galvanoplastie,  de  la 
dorure  et  de  l'argenterie  électro-chimiques. 

Voici  maintenant  une  église  qui  n'avait  rien  de  remar- 
quable :  c'était  pour  cela  qu'il  en  coûtait  50  centimes  pour 
la  visiter. 

Mentionnons,  pour  terminer  cette  rapide  revue  du  quart 
français^  lo»  château  (Veau,  sous  forme  de  tour  en  ruines, 
dont  nous  avons  précédemment  indiqué  la  destination;  — 
le  carillon,  destiné  à  l'église  de  Buffalo  (Amérique);  —  les 
chalets  de  la  presse  à  imprimer  sans  encre  les  cartes  de  vi- 
site ;  ■ —  leis  appareils  réfrigérants  ;  —  les  cachemires  et 
soieries;  —  les  produits  de  la  Manutention  civile  et  mili* 
taire,  où  le  pain  se  pétrissait  mécaniquement;  —  le  Théâtre 
international,  qui  ferma  hélas  I  si  promptement  ses  portes 
à  peine  ouvertes;  —  la  très-intéressante  exposition  du 
Creuset  ;  —  et  le  pavillon  de  la  Société  internationale  de  se- 
cours aux  blessés. 

Voici  enfin  le  grand  phare  français,  qui  élève  son  inter- 
minable colonne  de  tôle,  au  milieu  d'un  lac  charmant,  et, 
aux  environs,  des  pompes  de  différents  systèmes  qui  pui- 
sent l'eau  de  la  Seine  pour  les  besoins  de  l'Exposition. 

Suivons  la  pente  du  terrain,  au  lieu  même  où  nous  som- 
mes, et  passons  sous  ce  pont  léger  qui  relie  les  deux  por- 
tions du  quai  d'Orsay,  interronipu  par  le  parc.  Nous  nous 
trouvons  sur  la  berge,  dans  l'exposition  de  la  navigation  de 
plaisance.  Yoles,  skifs,  périssoires,  canots  à  vapeur,  klip- 
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pers,  gondoles,  etc.,  apparaissent  à  nos  yeux,  soit  dans  les 
eaux  mêmes  du  fleuve,  soit  sous  des  hangars  ad  hoc. 

La  navigation  sérieuse  était  également  représentée  par 
les  canots  de  sauvetage,  précieuse  invention  dont  l'utilité 
est  fort  appréciée  en  France,  depuis  la  fondation  de  la  So- 
ciété centrale  de  secours  pour  les  naufragés. 

Etaient'  également  exposés  sur  la  berge,  les  divers  appa- 
reils respiratoires,  qui  permettent  à  l'homme  de  séjourner 
pendant  un  certain  laps  de  temps  au  fond  de  l'eau,  ou  dans 
des  atmosphères  irrespirables.  Ici  se  voyait  l'appareil  de 
M.  Galibert,  dont  nous  avons  parlé  plus  d'une  fois  dans  ce 
recueil,  et  les  appareils  à  plongeur.  Un  homme  de  bonne 
volonté  était  chargé  d'en  faire,  à  chaque  instant,  l'expé- 
rience devant  le  public.  Il  descendait ,  montait  et  se  pro- 
menait dans  l'élément  liquide,  comme  dans  sa  chambre 
Un  autre  marchait  gravement,  portant  sur  son  dos  le  gros 
sac  à  air  de  M.  Galibert  et  l'inventeur  ne  dédaignait  pas 
d'exhiber  lui-même  son  utile  appareil,  de  le  gonfler  et  de 
le  dégonfler  à  la  force  de  ses  poumons. 

Donnons  maintenant  un  coup  d'œil  à  l'énorme  machine 
de  la  frégate  cuirassée  le  Friedland,  qui  mugit  sur  le  bord 
de  l'eau ,  et  nous  aurons  achevé  l'exploration  du  quart 
français. 

Passons  au  quart  belge;  l'examen  en  sera  bientôt  fait. 
Voici  l'annexe  des  Beaux-Ârts  de  la  Belgique,  —  celle  des 
Pays-Bas,  — la  tente  du  roi  de  Belgique,  —  un  hangar  qui 
abrite  le  matériel  des  chemins  de  fer  belges,  — une  métairie, 
—  et  la  taillerie  de  diamants  de  M  Coster,  d'Amsterdam. 

Voici  enfin  la  plus  fraîche  et  la  plus  charmante  création 
de  M.  Alphand,  l'habile  ingénieur  qui  dirige  avec  tant  de 
science  et  de  goût  le  service  des  plantations  de  la  ville  de 
Paris  :  nous  voulons  parler  du  Jardin  réservé^  ou  Exposi- 
tion particulière  du  groupe  IX,  comprenant  les  produits 
vivants  et  spécimens  d'établissements  de  V horticulture. 

On  éprouvait  une  jouissance  ineffable,  en  sortant  du  lu- 
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multe  et  de  Tagitatiou  des  galeries,  à  venir  respirer  dans 
cette  sphère  tranquille,  à  se  promener  au  milieu  de  cette 
Délie  verdure,  dont  la  vue  reportait  la  pensée  vers  la  joie 
paisible  des  champs,  à  parcourir  ces  bosquets  et  ces  grottes, 
à  voir  ruisseler  ces  cascades,  du  haut  de  rochers  bizarres  et 
tourmentés,  jusque  dans  les  bassins  creusés  à  leur  base. 
On  se  laissait  aller  au  plaisir  de  contempleir,  dans  des 
serres  élégantes,  des  poires  d'une  monstrueuse  grosseur, 
des  grappes  de  raisin  au  grain  doré  et  rebondi,  de  splen- 
dides  collections  de  dahlias,  de  roses,  de  rhododendrons  et 
autres  fleurs  délicieuses.  On  admirait  ces  plantes  exotiques, 
si  vigoureuses,  si  riches  de  formes,  dont  les  feuilles  attei- 
gnent jusqu'à  3  mètres  de  longueur  et  50  centimètres  de 
largeur.  Tout  dans  ce  jardin  délicieux  semblait  créé  pour 
le  plaisir  de  la  vue  :  arbres  et  plantes,  fleurs,  fruits,  serres, 
volières,  clôtures  métalliques,  bancs,  chaises,  fauteuils. 
Ajoutons  seulement  que,  pour  ne  pas  faillir  à  son  rôle  d'ex- 
position, la  Commission  avait  attaché  un  numéro  d'ordre  à 
toutes  ces  choses  charmantes,  notées  avec  soin  sur  le  cata- 
logue général. 

Parmi  les  objets  les  plus  remarquables  de  ce  coin  privi- 
légié, citons  la  grande  serre,  construction  hardie  et  légère, 
c[ui  s'élevait  sur  une  éminence  et  dominait  non-seulement 
le  jardin,  mais  encore  une  partie  du  parc.  C'est  là  qu'é- 
taient exposés  les  produits  les  plus  étranges  de  la  flore 
tropicale.  Le  l**"  décembre  1867,  un  ouragan  a  détruit  de 
fond  en  comble  ce  merveilleux  édifice  de  cristal  et  de  fer^ 
et  haché  en  menus  morceaux  toutes  ces  admirables  plantes 
exotiques. 

N'oublions  pas  les  aquariums  d'eau  douce  et  d'eau  salée, 
où  des  poissons  et  des  mollusques  de  toutes  sortes  dévoi- 
laient à  un  public  friand  de  ces  sortes  d'études  tous  les 
secrets  de  leur  eidstence  aquatique.  Ces  aquariums  étaient 
distribués  dans  des  grottes  artificielles,  à  l'organisation 
desquelles  on  ne  saurait  donner  trop  d'éloges.  Il  est  vrai» 
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ment  impossible  de  mieux  imiter  la  nature.  Ces  stalactites 
qui  pendaient  le  long  des  voûtes,  ces  stalagmites  qui  s'éle- 
vaient du  sol  et  formaient  parfois  de  miuces  colonnes  par 
leur  réunion  avec  let  précédentes  ^  ces  cavités  ^  ces  re- 
coins si  habilement  ménagés  qu'ils  semblaient  être  l'effet 
du  hasard,  avaient  droit  à  une  admiration  sans  réserve. 
Ces  cryptes  mondaines,  vues  à  la  lueur  mystérieuse  des 
becs  de  gaz  cachés  derrière  an  verre  dépoli,  étonnaient  et 
saisissaient  dès  le  j)remier  instant  :  on  se  ^croyait  tout  à 
coup  transporté  dans  quelque  site  ignoré,  bien  loin  de  la 
civilisation  et  du  tumulte  des  villes.  Cependant  cette  illusion 
n'était  pas  de  longue  durée  ;  car  le  flot  pressé  des  visiteurs 
vous  ramenait  bientôt,  à  grands  coups  de  coude^  au  senti- 
ment de  la  réalité. 

Ne  quittons  pas  le  jardin  réservé  sans  accorder  une  mi- 
nute d'attention  au  pavillon  de  Tlmpératrice,  merveille 
d^élégance  et  de  goût,  joyau  bien  digne  de  figurer  au  mi- 
lieu des  magnificences  que  nous  venons  de  décrire. 

La  quart  allemand  n'était  pas  la  partie  la  moins  intéres- 
sante du  parc.  Citons,  au  courant  de  la  plume,  l'annexe 
des  Beaux-Arts  de  la  Suisse;  —  un  spécimen  de  maison 
autrichienne  ;  —  une  boulangerie  et  une  brasserie  vien- 
noises, dont  le  succès  ne  laissa  rien  à  désirer;  —  l'expo- 
sition des  poteries  et  des  terres  cuites  de  M.  Henri 
t)rasche,  de  Vienne  ;  —  un  chalet  tyrolien;  —  un  pavillon 
qui  abritait  une  machine  à  faire  de  k  pâte  de  bois  pour 
la  fabrication  du  papier;  —  le  pavillon  du  Wurtemberg; 
—  une  exposition  de  locomotives  routières;  —  l'annexe 
des  Beaux- Arts  de  Bavière  ;  —  un  kiosque  oriental  fabri- 
qué à  Berlin  et  destiné  aux  rives  du  Bosphore;  —  un 
chalet. norvégien;  —  une  imitation  fidèle  de  la  maison  de 
Gustave  Wasa,  le  libérateur  de  k  Suède;  —  une  isbah^  ou. 
cabane  de  paysans  russes;  —  des  écuries  russes,  très-con- 
fortables et  très-élégantes,  où  douze  magnifiques  chevaux 
recevaient  tous  les  soins  que  comporte  leur  noble  origine  ; 
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—  une  exposition  de  voitures  et  traîneaux  russes,  et  tout 
à  côté,  dans  une  cabane,  couchés  côte  à  côte,  deux  lé- 
vriers de  Sibérie,  au  rauseau  pointu,  qui  semblaient  re- 
gretter la  patrie  absente. 

Lorsque  nous  aurons  parlé  des  pavillons  espagnols  et 
portugais,  et  du  spécimen  des  caves  de  Roquefort,  patrie  du 
célèbre  fromage  de  ce  nom,  nous  aurons  à  peu  près  ter- 
miné rénumération  des  richesses  du  quart  allemand. 

Le  quart  anglais  et  oriental  était  le  plus  brillant  de  tous 
et  le  mieux  rempli  ;  c'était  aussi  le  plus  bizarre  et  celui  qui 
réunit  le  plus  de  contrastes.  On  en  jugera  par  les  détails 
suivants.  En  première  ligne  venait  le  BardOy  ou  palais  du 
bey  de  Tunis,  copie  exacte  de  la  résidence  d'été  de  ce  sou- 
verain, monument  de  style  mauresque,  dont  la  beauté,  la 
grâce  et  la  richesse  ne  sauraient  être  égalées  ;  —  puis  la 
tente  de  voyage  de  Témir  Al-Mumeynin,  spécimen  d'habi- 
tation des  populations  nomades  du  Maroc;  —  ensuite  les 
écuries  égyptiennes  ;  le  théâtre  et  le  café  chinois,  avec  leurs 
toits  pointus,  aux  angles  relevés;  — une  maison  japonaise  y 
tout  entière  construite  en  bois  du  Japon  et  apportée  du  pays 
même  ;  —  un  ancien  temple  égyptien,  curieux  comme  archi- 
tecture et  comme  agencement  intérieur,  dans  lequel  étaient 
exposées  diverses  antiquités,  mises  à  jour  par  un  savant 
archéologue  français,  M.  Mariette  ;  —  un  type  de  caravan- 
sérail ou  auberge,  du  Caire;  —  un  café  arabe,  où  l'on  sa- 
vourait   le    moka,    eu  fumant    une    longue    chibouque; 

—  le  Salamlick  ou  palais  du  vice-roi  d'Egypte;  —  une 
maison  du  Liban  ;  —  uoe  mosquée,  un  kiosque  et  des  bains 
turcs;  —  une  chapelle  roumaine;  — un  temple  mexicain, 
copie  du  temple  de  Xochicalco,  sombre  et  sévère  construc- 
tion qui  reportait  l'esprit  au  temps  des  Aztèques  et  des 
sacrifices  humains. 

Venaient  ensuite  une  ferme  et  une  caserne  anglaises  ;  -- 
un  cottage  anglais;  —  deux  phares  anglais,  dont  un  élec- 
trique; —  la  tente  du  Hed,  ichiteandbhic  (Ronge,  blanc  et 
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bleu),  ce  simple  canot  trois-mâts  qui  amena  deux  Amé- 
ricains intrépides,  de  New- York  à  Paris,  en  38  jours,  à 
travers  tout  l'océan  Atlantique  ;  —  l'exposition  des  muni- 
tions de  guerre  anglaises;  —  le  pavillon  de  la  Société  des 
missions  évangéliqueSy  avec  sa  curieuse  collection  d'objets 
rapportés  de  l'Inde  et  de  TOcéanie  ;  —  enfin  une  brasserie 
bavaroise  qui  était  en  même  temps  un  concert,  et  où  une 
douzaine  de  jeunes  filles ,  toutes  moins  Allemandes  les  unes 
que  les  autres,  malgré  leur  costume,  emplissaient  des 
chopes,  et  les  distribuaient,  d'un  pas  alerte,  à  la  foule  des 
consommateurs  altérés. 

Ici  se  termine  notre  promenade  dans  le  Parc,  ainsi  que 
notre  étude  sur  la  grande  réunion  internationale  de  1867, 
étude  bien  rapide,  dans  laquelle  les  principaux  traits  sont 
seuls  indiqués  et  qui  est  plutôt  une  esquisse  qu'une  des- 
cription en  règle.  Mais  telle  qu'elle  est,  nous  la  croyons  suf- 
fisante pour  donner  une  idée  de  l'Exposition  k  ceux  qui 
n'ont  pu  s'en  procurer  le  spectacle,  et  pour  en  fixer  le  sou- 
venir dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'ont  visitée. 

Nous  n'avons  rien  dit,  à  dessein,  dans  ce  tableau  som- 
maire, des  machines  nouvelles  ni  des  appareils  scientifiques 
qui  figuraient  à  l'Exposition,  et  qui  marquaient  un  progrès 
particulier  dans  la  science.  Cette  analyse  spéciale  des  ap- 
pareils nouveaux  dans  l'ordre  scientifique,  on  la  trouvera 
dans  le  cours  du  présent  volume.  Tout  en  conservant  la 
division  ordinaire  de  (Année  scientifiqits,  nous  avons,  cette 
fois,  placé  dans  lé  courant  de  chaque  chapitre  la  descrip- 
tion des  appareils  scientifiques  nouveaux  qui  ont  figuré  à 
l'Exposition  universelle.  C'est  donc  dans  la  suite  de  ce  vo- 
lume, que  le  lecteur  va  trouver  cet  exposé  particulier. 
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ASTRONOMIE. 


L'écIipse  solaire  du  6  mars:  ses  résultats  négatifs  pour  la  science. 
—  Observations  de  M.  Janssen^  à  Trani. 


De  grands  préparatifs  avaient  été  faits  k  TObservatoire 
de  Paris  pour  observer  l'éclipsé  solaire  du  6  mars.  Dans 
la  succursale  de  Marseille,  on  avait  disposé  divers  instru- 
ments de  mesure  ou  d'observation  :  des  spectromètres, 
pour  étudier  les  modifications  qui  auraient  pu  survenir 
dans  les  raies  du  spectre  solaire  ;  des  galvanomètres,  des 
télescopes  disposés  pour  Tobservation  des  taches  du  soleil, 
des  appareils  photographiques,  etc.,  etc.  MM.  Wolff  et 
Stephan  avaient  été  envoyés  par  notre  Observatoire  Impé- 
rial k  Eboli,  petite  localité  des  environs  de  Salerne  (an- 
cien royaume  de  Naples),  où  Téclipse  devait  être  angulaire. 
Malheur&usement,  tous  ces  préparatifs  sont  restés  sanç 
objet. 

A  Paris,  le  soleil,  constamment  couvert,  a  mis  obstacle 
k  toute  observation  vraiment  scientifique.  Â  Eboli,  une 
pluie  constante  a  rendu  impossible  une  observation  quel- 
conque, A  Marseille,  le  ciel  était  assez  pur  par  intervalles; 
mais  la  violence  du  vent  a  contrarié  les  mesures  astrono- 
miques auxquelles  se  livraient  simultanément  M.  Le  Ver- 
rier et  les  professeurs  de  la  Faculté  des  sciences,  MM.  Lau- 
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rent,  Gras  et  Lespès,  assistés  du  recteur  de  l'Académie  de 
Montpellier,  M.  Donné. 

Un  physicien  français,  M.  Janssen ,  qui  avait  été  envoyé 
en  Italie  par  le  Bureau  des  longitudes,  a  été  un  peu  moins 
malheureux.  Il  s'était  rendu  à  Trani,  petite  ville  des  bords 
de  l'Adriatique,  à  quelque  distance  de  Foggia.  Le  matin  du 
6  mars,  le  temps  était  si  mauvais  et  la  pluie  tombait  de- 
puis plusieurs  jours  avec  tant  d'abondance,  que  M.  Jans- 
sen désespérait  de  ne  rien  voir ,  et  se  disposait  à  quitter 
Trani,  pour  aller  chercher  en  toute  hâte,  de  l'autre  côté  des 
Apennins,  un  ciel  plus  clément.  Cependant,  aux  appro- 
ches de  réclipse,  le  soleil  se  montra  radieux.  M.  Janssen, 
ainsi  agréablement  surpris,  eut  à  peine  le  temps  de  faire 
les  préparatifs  nécessaires.  Il  dut  se  borner  à  l'objet  essen- 
tiel de  sa  mission,  c'est-à-dire  à  l'observation  et  la  compa- 
raison du  spectre  des  lumières  prises  au  centre  et  sur  les 
bords  du  soleil.  Mais  ces  observations  mêmes  n'ont  fourni 
aucun  résultat  intéressant  pour  la  science. 

De  son  côté,  M.  Bulard,  directeur  de  l'Observatoire 
d'Alger,  contrarié  par  la  pluie,  la  grêle  et  des  nuages  fré- 
quents, ne  put  faire  que  des  observations  très-incomplètes. 
Installé  à  Bougie,  sur  le  sommet  du  Gouraya,  à  700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  dut  se  borner  à  obser- 
ser  les  deux  contacts,  grâce  à  une  éclaircie  qui  se  produisit 
à  temps.  Le  thermomètre  marquait  6^6. 

Ainsi  la  déception  a  été  générale;  tous  les  préparatifs 
sont  restés  inutiles,  et  rarement  un  phénomène  astronomi- 
que a  trompé  au  même  degré  les  prévisions  et  les  espé- 
rances des  observateurs. 
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Les  petites  planètes  en  1867. 

Les  découvertes  des  nouvelles  planètes,  disions-nous 
l'année  dernière,  ne  se  succèdent  plus  aujourd'hui  avec  la 
même  rapidité  qu'il  y  a  dix  ans.  Cette  réflexion  nous  était 
suggérée  par  le  petit  nombre  de  planètes  enregistrées  en 
1866  :  six  seulement  avaient  été  ajoutées  à  la  collection. 
Cette  année,  le  mouvement  s'est  encore  ralenti  :  il  n'en  a 
été  découvert  que  quatre;  trois  ont  été  signalées  par  les 
astronomes  des  États-Unis,  la  dernière  par  M.  Robert 
Luther,  de  Dûsseldorf. 

La  92«  petite  planète  a  été  trouvée  le  7  juiUet  à  New- 
York,  par  M.  Peters,  directeur  de  l'Observatoire  d'Hamil- 
lon  Collège.  Elle  ressemble  à  une  étoile  de  10*  grandeur, 
et  a  reçu  le  nom  (ÏUndine. 

La  93*  et  la  94*  ont  été  observées  pour  la  première  fois 

par  M.  Watson,  directeur  de  l'Observatoire  d'Ann-Arbor. 

La  découverte  de  la  première  remonte  au  24  août,  celle  de 

'la  seconde  au  6  septembre.  Leur  apparence  est  celle  d'une 

étoile  de  1 1*  grandeur. 

La  95"  planète  a  été  découverte  par  M.  Robert  Luther, 
le  23  novembre,  à  Dûsseldorf.  Le  professeur  Gralle^  et  le 
D'  Sunther,  astronome  de  l'Observatoire  de  Breslau,  ont 
donné  à  la  nouvelle  planète  découverte  par  M.  Luther,  le 
nom  d*Arethusa.  Cette  planète  est  de  10*  à  1 P  grandeur^ 
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Les  comètes  de  1867. 

L'année  1867  a  été  moins  féconde  encore  en  comètes 
qu'en  petites  planètes.  Elle  n'en  a  donné  qu'une  :  c'est 
M.  Stephan  qui  a  eu  le  bonheur  de  l'apercevoir  le  premier, 
à  l'Observatoire  de  Marseille. 

Dans  la  nuit  du  22  janvier,  une  nébuleuse  qui  n'était 
pas  portée  sur  les  cartes  célestes,  s'offrit  à  ses  regards; 
mais  il  lui  fut  impossible  de  Pobserver,  car  le  ciel  se  cou- 
vrit presque  aussitôt,  et  resta  dans  cet  état  jusqu'au  24,  où, 
durant  une  éclaircie,  il  la  retrouva  assez  loin  de  sa  pre- 
mière position. 

Le  25  enfin,  M.  Stephan  put  l'examiner  à  loisir,  et  en 
déterminer  les  éléments.  Il  la  trouva  assez  brillante,  d'une 
apparence  générale  ronde,  avec  noyau  très- marqué.  Elle 
lui  parut  toutefois  plus  condensée  d'un  côté,  de  manière  à 
laisser  soupçonner  une  queUe  en  éventail.  «  Bien  que  l'état 
du  ciel  ait  été  très-différent  pendant  les  diverses  observa- 
tions, ajoute  M.  Stephan,  j'ai  une  tendance  à  croire  que 
l'éclat  de  la  comète  augmente.  » 

Cette  comète  n'a  pu  être  observée  à  Paris,  à  cause  de 
l'état  du  ciel.  A  cette  occasion,  M.  Le  Verrier  s'est  félicité 
encore  une  fois  d'avoir  transporté  à  Marseille  les*  instru- 
ments d'observation  céleste. 
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Bolides. 


C'est  toujours  avec  intérêt  qu'on  suit  dans  leur  course 
rapide  les  étoiles 'filantes  et  Jes  aérolithes.  Ces  parcelles 
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de  mondes  inconnus,  sortes  de  messagers  des  espaces  cé- 
lestes, élargissent  le  champ  de  la  pensée  humaine,  et  pré- 
disposent l'âme  à  la  rêverie.  Elles  suscitent  dans  notre 
esprit  tout  un  monde  d'idées,  et  nous  entraînent,  à  notre 
insu,  dans  le  domaine  de  la  philosophie  transcendante. 
Aussi  les  physiciens  notent-ils  avec  empressement  toutes  les 
particularités  de  leur  apparition,  de  leur  position  et  de 
leur  éclat.    . 

Trois  bolides  remarquables  ont  été  observés  en  1867: 
les  deux  premiers  au  mois  de  février,  le  dernier  au  mois  de 
juin.  Ce  dernier  a  surtout  frappé  l'attention;  et  l'Observa- 
toire de  Paris  en  a  reçu  des  relations  d'un  grand  nombre 
de  points. 

Bien  que  des  détonations  assez  fortes  aient  accompagné 
la  chute  de  deux  de  ces  bolides,  cependant  on  n'a  constaté 
nulle  part  de  chutes  de  pierres  météoriques.  On  ne  peut 
donc  décider  s'ils  n'ont  fait  que  passer  sans  s'arrêter  k  quel- 
que distance  de  la  terre,  ou  s'ils  ont  abandonné  tout  ou 
partie  de  leur  masse  à  la  surface  de  notre  globe. 

Le  premier  a  été  vu  à  Marseille,  le  10  février,  à  8  heures 
30  minutes  du  soir.  Parti  un  peu  au-dessous  de  S  des  Gé- 
meaux, il  se  dirigea  vers  la  constellation  du  Petit  ChieUf 
passa  entre  a  et  p,  et  alla  s'éteindre  entre  a  et  S  du  Grand 
Chien,  après  s'être  divisé  en  sept  parties,  et  avoir  duré  trois 
secondes.  Il  était  d'un  blanc  légèrement  bleuâtre,  et  son 
éclat  surpassait  celui  de  Sirius.  Chacune  des  sept  parties 
avait  l'éclat  d'une  étoile  de  deuxième  grandeur. 

Le  second  bolide  a  été  observé  à  Saint-Brieuc,  le  22  fé- 
vrier, par  MM.  Bellanger  et  Ludoyer.  «  A  11  heures  pré- 
cises du  soir,  disent  ces  observateurs,  un  bolide  a  traversé 
le  ciel  à  une  assez  petite  hauteur  et  dans  la  direction  du 
midi  au  nord.  Ce  bolide  nous  a  produit  la  sensation  lumi- 
neuse d'un  éclair,  malgré  la  lumière  de  la  lune,  à  peu  près 
dans  son  plein,  presque  dégagée  de  nuages,  et  d'environ 
15^  au-dessus  de  l'horizon.  Environ  30  ou  40  secondes  après 
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cette  apparition  presque  instantanée,  nous  avons  entendu 
une  explosion  sourde,  mais  très -distincte,  venant  de  la  di- 
rection où  a  pu  tomber  ce  bolide,  c'est-à-dire  de  la  com- 
mune de  Plérin  et  à  six  kilomètres  de  Saint-Brieuc.  i 

Le  troisième  bolide  a  été  vu,  le  11  juin,  dans  toutes  les 
régions  de  la  France.  A  Paris  et  dans  les  environs,  à  Sois- 
sons,  à  Ghaltrait  (Marne),  à  Bar-sur-Seine,  à  Saint-Dié 
(Vosges),  à  Annecy  (Savoie),  à  Mulhouse,  et  même  à  Bâle 
et  a  Baden-Baden,  on  a  remarqué  et  plus  ou  moins  minu- 
tieusement observé  le  phénomène.  Nous  donnons  ci-des- 
sous les  relations  des  différents  observateurs,  telles  qu'elles 
ont  paru  dans  les  Comptes  rendus  de  C Académie  des  sciences 
et  dans  le  Bulletin  de  V Association  scientifique. 

Paris.  —  M.  Gonnell,  astronome  de  Boston,  en  ce  mo- 
ment à  Paris.  —  «  A  S''  7"»  26»  du  soir,  dit-il,  la  lumière 
brillante  du  météore  attirait  mes  regards.  Sa  position  était, 
nord-est;  la  hauteur,  26  degrés  à  peu  près;  diamètre,  de 
quinze  à  vingt  minutes;  la  traînée  ou  queue  était  d'environ 
2  degrés.  Je  le  vis  deux  ou  trois  secondes.  La  course  était 
parallèle  à  Thorizon;  la  disparition  eut  lieu  à  Test.  » 

Antony,  près  Paris.  — M.  Bonnafont. —  «  A  8^  ou  &*•  15™ 
du  soir,  j'étais  assis  dans  mon  jardin,  à  Antony,  près  Paris; 
vers  le  nord,  apparut  un  splendide  météore.  Sa  forme  me 
parut  ressembler  à  celle  d'une  énorme  fusée  à  la  congrève  ; 
en  avant,  était  un  point  rouge  incandescent;  immédiate- 
ment après,  le  corps  présentait  une  couleur  d'un  blanc  jau- 
nâtre très- brillant,  qui  le  coiffait  dans  ses  deux  tiers  au 
moins  ;  de  là  s'échappait  une  chevelare  incandescente  dont 
les  reflets  allaient  en  s'amoindrîssant,  mais  formaient  une 
traînée  Considérable  dans  l'atmosphère. 

«  M.  Barba,  ingénieur  de  la  ftiarine  impériale,  étudiant 
les  points  de  repère  que  je  lui  ai  indiqués,  a  pu  bien  préci- 
ser la  trajectoire  du  météore.  Au  moment  où  le  bolide  m'âp- 
parat,  il  était  à  N  3^  E  du  méridien  de  Paris  et  à  22^30  au- 
dessus  de  l'horizon.  Il  décrivit  ensuite  une  courbe  de  forme 
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parabolique,  ayant  sa  convexité  tournée  vers  le  zénith,  en  se 
rapprochant  constamment  de  Thorizon,  et  disparut  au  bout 
de  quelques  secondes  derrière  une  maison,  à  34®  N  E.  Sa 
hauteur  au-dessus  de  l'horizon  était  alors  de  16  degrés.  » 

Soissom,  —  M.  Leroux.  —  «  A  8**  1 5"  du  soir,  un  météore 
lumineux  a  traversé  le  ciel,  presque  au  zénith,  courant  du 
nord-ouest  au  sud-est,  laissant  une  traînée  blanchâtre  qui 
se  voyait  encore  une  ou  deux  minutes  après.  La  couleur, 
très-brillante  au  milieu  d*un  ciel  encore  bien  éclairé  et  très- 
pur,  était  d'un  jaune  orangé  prononcé.  Quelques  secondes 
après  l'apparition,  j'ai  entendu  une  forte  détonation.  » 

Bar-sur-Seine.  — Vers  8**  30™  du  soir,  un  bolide  magnifi- 
que a  fait  son  apparition  au  nord  de  Bar-sur-Seine,  allant 
du  couchant  au  levant.  Il  a  passé  à  peu  de  hauteur  au-des- 
sus de  la  contrée  des  Roussets  et  on  l'a  vu  éclater  et  tomber 
au  delà  de  Bourguignon,  au  nord-est.  Longtemps  après  sa 
disparition,  un  petit  nuage  grisâtre,  peu  élevé,  en  forme 
d'S,  a  été  vu,  chassé  lentement  par  le  vent,  au  nord- 
ouest. 

Chaltraily  arrondissement  d'Èpemay  {Marne).  —  M.  de 
Saint-Ghamans.  —  c  Vers  8**  du  soir,  un  météore  lumineux 
parut  au  nord-ouest,  se  dirigeant  au  sud-est  et  laissant 
échapper  des  étincelles,  au  moins  en  apparence,  comme  le 
fait  une  fusée  d'artifice.  Il  disparut  sans  que  nous  entendis- 
sions de  détonation.  Entre  le  point  d'apparition  et  le  point 
de  disparition,  l'angle  était  bien  de  30  à  40  degrés.  Le  bo- 
lide laissa  derrière  lui  dans  l'atmosphère  la  trace  de  son 
passage,  une  ligne  droite,  mince,  parfaitement  nette,  blan- 
che, et  qui  tranchait  complètement  sur  le  bleu  du  ciel.  Elle 
persista  ainsi  pendant  plus  de  vingt  minutes  (?);  puis  elle 
se  roula  sur  elle-même  «n  plusieurs  flocons  de  vapeurs. 
Pendant  plus  d'une  heure  encore,  ces  flocons  de  vapeurs 
restèrent  en  vue  se  détachant  sur  le  fond  bleu  du  ciel.  » 

«  Saint'Dié  {Vosges). ^M.  Zetter. —  Vers  8*»  du  soir, j'ai 
vu  par  un  ciel  bleu  et  sans  nuages,  au  nord- ouest,  paraître 
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subitement  une  traînée  de  lumière  très-brillanle  que  j'avais 
d'abord  prise  pour  la  queue  d'une  fusée  volante  ;  cette  queue 
était  pointue  vers  la  terre  et  plus  épaisse  par  le  haut,  in- 
clinée à  environ  50  à  55  degrés  vers  Thorizon.  » 

Annecy  (Savoie). — M.  Rey  de  Morande.  —  «  A  8^  1 5"*  du 
soir,  le  ciel  était,  à  Annecy,  d'une  remarquable  sérénité. 
On  a  vu  alors,  au  nord-nord-est  d'Annecy  et  à  une  hauteur 
d'environ  45  degrés  au-dessus  de  l'horizon,  une  traînée  lu- 
mineuse allant  de  l'ouest  à  Test.  Cette  traînée  lumineuse, 
après  avoir  perdu,  en  un  court  instant,  la  plus  grande  partie 
de  son  éclat,  est  restée  visible  pendant  plus  d'une  demi- 
heure.  Les  renseignements  qui  m'ont  été  donnés  ne  font 
pas  supposer  qu'iJ  y  ait  eu  chute  d'un  bolide.  On  peut  con- 
jecturer qu'une  étoile  filante  de  notable  grosserur  aurait  tra- 
versé, sans  s'y  arrêter  complètement,  les  régions  élevées  d© 
notre  atmosphère.  » 

Mulhouse.  —  M.  DoUfus.  —  «  Après  avoir  parcouru  une 
certaine  distance  en  ligne  droite,  le  bolide  a  décrit  une  spi- 
rale irrégulière,  puis  il  s'est  éteint,  et  pendant  très-long- 
temps on  a  vu  un  nuage  gris  dont  la  forme  était  celle  de  la 
spirale  décrite  par  le  bolide.  La  nuit  venue,  une  heure  et 
demie  après  l'apparition,  a  seule  empêché  de  suivre  plus 
longtemps  le  nuage.  » 

Baie.  —  D'après  M.  Hagenbach,  le  météore  a  été  ob- 
servé à  8**  25°*  du  soir,  heure  de  Baie.  La  direction  dans  la- 
quelle il  a  été  vu  à  son  point  le  plus  élevé  était  à  45  degrés 
à  partir  du  nord,  du  côté  de  l'ouest,  et  à  12  degrés  et  demi 
au-dessus  de  l'horizon.  L'observateur  ayant  bien  fixé  ce 
point  par  rapport  aux  objets  terrestres,  et  en  particulier 
relativement  à  une  grosse  tour  assez  éloignée,  on  a  pu  me- 
surer les  angles  ci-dessus  donnés,  et  M.  Hagenbach  assure 
qu'ils  ne  peuvent  pas  être  en  erreur  de  plus  d'un  degré. 

Le  météore  en  lui-même  consistait  en  un  globe  de  feu,  qui 
s'éleva  rapidement  comme  une  fusée,  parut  s'arrêter  un 
moment,  lorsqu'il  atteignit  son  point  le  plus  élevé,  puis  se 
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rapprocha  de  l'horizon  par  un  mouvement  lent,  mais  qui 
allait  en  s'accélérant.  Après  sa  disparition,  le  météore  laissa 
derrière  lui  une  traînée  de  feu  qui,  par  degrés,  devint  blan- 
che et  semblable  à  un  nuage.  Cette  traînée  présentait  au 
commencement  une  forme  en  spirale'dont  les  dernières  tra- 
ces ne  s'évanouirent  qu'au  bout  d'une  heure. 

Baden-Baden,  —  Le  météore,  d'après  M.  Hagenbach,  a 
été  vu  dans  la  direction  de  l'ouest. 

Genève.  —  Le  bolide  a  paru  au-dessus  de  la  Dôle. 

En  dehors  des  trois  bolides  dont  nous  venons  de  retracer 
les  phases  diverses,  il  en  est  plusieurs  qui  n'ont  pas  pré- 
senté le  même  éclat  ou  sur  lesquels  on  n'a  recueilli  qu'un 
petit  nombre  de  renseignements.  Malgré  cette  espèce  d'in- 
fériorité, nous  allons  les  passer  en  revue,  en  rapportant  ce 
qui  a  été  publié  sur  leur  compte. 

Le  9  août,  un  de  ces  météores  a  été  observé  à  Lyon  vers 
8**  35  du  soir.  Il  a  paru  naître,  d'après  M.  de  Rîas,  dans  la 
constellation  de  Gassiopée  et  a  disparu  près  de  l'étoile  Po- 
laire. Il  a  semblé  aussi  brillant  que  la  lune  de  trois  ou  qua- 
tre jours,  et  malgré  le  crépuscule  et  le  clair  de  lune  il  a 
laissé  sur  son  passage  une  traînée  blanchâtre  qui  a  persisté 
pendant  dix  à  quinze  secondes. 

A  Amboise,  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  (11  août), 
k  1**  du  matin,  M.  Ducel,  maître  de  forges  à  Pocé,  était  à 
la  gare  du  chemin  de  fer,  qaand  toute  la  campagne  a  été 
subitement  éclairée  ;  et  positivement  au  zénith  est  apparue 
une  gerbe  de  feu  composée  de  plus  de  mille  étoiles  filantes 
qui  d' Amboise  se  sont  toutes  dirigées  sur  Tours  en  suivant 
la  direction  de  la  voie  ferrée.  Ce  phénomène  a  bien  duré 
trente  secondes,  et  la  campagne  est  restée  encore  éclairée 
quelque  temps  après  sa  disparition.  M.  Vérité  a  parfaite- 
ment vu  la  lueur  à  Pocé,  de  la  chambre  qu'il  occupait. 

Dans  la  soirée  du  10  août,  quatre  heures  avant  cette  ap- 
parition, M.  Négrier,  garde  principal  du  génie,  qui  habite 
un  chalet  dans  le  bois  de  Vincennes,  avait  vu  un  globe  lu- 
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mineux  traverser  l'espace.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre 
du  maréchal  Vaillant  à  M.  Le  Verrier,  lettre  dont  le  Bulletin 
de  l'Association  scientifique  a  donné  un  extrait  que  nous  re- 
produisons. 

Il  était  neuf  heures  précises  :  le  globe  était  de  couleur 
rouge,  comme  du  fer  rouge,  bien  plus  rouge  que  du  charbon 
en  pleine  ignition.  Telles  sont  les  paroles  mêmes  de  M.  Né- 
grier. La  marche  apparente  était  de  l'ouest  à  Test.  L'obser- 
vateur était  sur  la  véranda  du  chalet,  les  regards  tournés  au 
nord.  Le  globe  lumineux  a  paru  marcher  horizontalement 
dans  un  espace  angulaire  de  72  degrés,  et  cet  espace  angu- 
laire a  été  parcouru  en  une  seconde  de  temps,  tout  au  plus. 
Quant  à  la  hauteur  du  bolide  au-dessus  de  Thorizon,  elle  ai 
pu  être  mesurée,  grâce  à  cette  circonstance  que  le  globe  a 
rasé  le  sommet  d'un  arbre  ;  l'angle  a  été  trouvé  de  30  de- 
grés. 

Le  21  août,  à  8*^  30°*  du  soir,  les  habitants  de  Moncalierî 
(Piémont)  ont  eu  le  spectacle  peu  commun  d'un  bolide  par- 
courant sous  les  nuages,  à  une  petite  distance  du  sol,  un 
espace  très-considérable.  Voici  dans  quelles  circonstances 
s'est  produit  ce  phénomène  : 

La  moitié  du  ciel  était  presque  complètement  couverte 
par  des  nuages  obscurs,  surtout  au  sud-est.  Tout  à  coup  un 
magnifique  inétéore  lumineux  se  détacha  du  nord-ouest, 
au-dessous  de  la  Grande  Ourse,  et,  se  dirigeant  vers  le  sud- 
est,  s'abaissa  sous  les  nuages.  Il  décrivit  ainsi,  entre  ces 
nuages  et  le  sol  une  trajectoire  rectiligne  de  50  degrés 
environ.  Cet  astre  était  de  première  grandeur,  et  son  dia- 
mètre apparent  semblable  à  celui  de  Jupiter  ;  sa  couleur 
était  d'un  rougo  très-vif.  La  hauteur  des  nuages  ne  dé- 
passait pas  300  mètres  au-dessus  du  sol. 


^4  l'année  scientifique. 


5 

Pluie  d'étoiles  filantes  au  cap  de  Boone-Espérance. 

On  a  souvent  élevé  des  doutes  sur  la  visibilité  dans  Thé- 
misphère  austral  des  ayerses  d'étoiles  filantes  du  mois  de 
novembre.  Nombre  d'observations  dignes  de  foi  ont  cepen- 
dant établi  que  ce  phénomène  se  manifeste  à  toutes  les  lati- 
tudes, aussi  bien  au-dessous  qu'au-dessus  de  l'équateur. 
C'est  ce  que  prouve  une  fois  de  plus  une  note  adressée  à 
M.  Le  Verrier  par  M.  Maclear,  fils  du  directeur  de  l'Ob- 
servatoire du  Cap.  M.  Maclear  rend  compte,  dans  cette 
note,  de  la  pluie  d'étoiles  filantes  qu'il  a  observée  dans 
la  nuit  du  13  au  14  novembre  1866  : 

«  Le  13  au  soir,  dit-il,  à  10  heures,  j'ai  commencé 
ma  veille  afin  d'observer  Pondée  météorique  déjà  pré- 
dite ;  j'étais  assisté  de  M.  Sinfield,  astronome  adjoint. 
Nous  avions  choisi  pour  lieu  d'observation  le  toit  de  l'aile 
occidentale  de  l'Observatoire,  d'où  l'on  découvre  tout  l'ho- 
rizon. 

«  De  iO^'S"  à  l'^l"  du  matin,  nous  avons  constaté 
33  météores  daus  divers  points  du  ciel.  Al''  3"*,  la  pre- 
mière ondée  a  fait  son  apparition  du  côté  de  Régulus, 
près  de  l'horizon,  en  s'élevant  vera  le  zénith;  elle  était 
d'une  vive  couleur  orange,  avec  une  longue  traînée,  et  a 
été  suivie  dix  minutes  après  par  une  ondée  d'un  rouge 
brillant  disparaissant  près  de  Mars.  A  I^'IS",  une  splen- 
dide  décharge  de  météores  a  eu  lieu  ;  ceux-ci  s'élevaient 
de  diverses  parties  du  Lion,  et  s'étendaient  à  travers  le 
ciel,  dans  la  direction  de  l'ouest  et  du  sud-ouest.  Quel- 
ques-uns étaient  de  couleur  orange  et  plus  grands  que 
Vénus  dans  son  plus  vif  éclat  ;  ils  avaient  de  longues  traî- 
nées verdâtres.  Plusieurs  étaient  d'un  rouge  foncé,  d'autres 
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n'avaient  aucune  traînée.  C'était  un  des  plus  beaux  spec- 
tacles que  Ton  pût  voir.  L'ondée  a  atteint  son  maximum 
à  â**!!"  du  matin;  et  entre  2**  10"  et  2*»  13°*,  nous  avons 
compté  200  météores  de  diverses  grandeurs.  Le  dernier 
que  nous  avons  observé  a  paru  à  4*"  21™;  il  faisait  déjà 
grand  jour. 

«  Le  nombre  total  des  météores  qui  ont  été  notés  par 
nous  s'est  élevé  à  environ  2742.  » 


6 

Théorie  de  M.  Le  Verrier  sur  l'origine  des  étoiles  filaates. 

M.  Le  Verrier  a  exposé  devant  l'Académie  des  sciences 
une  théorie  nouvelle  des  étoiles  filantes,  qui  a  vivement 
frappé  les  astronomes.  Nous  la  résumerons  brièvement. 

Lorsque,  pendant  une  nuit  calme,  on  observe  une  por- 
tion quelconque  du  ciel,  on  voit,  par  intervalles,  des  points 
lumineux  traverser  rapidement  l'espace  et  disparaître  sous 
notre  horizon.  On  appelle  étoiles  filantes  ces  petits  corps 
lumineux.  Quelquefois  ces  étoiles  brillent  d'un  éclat  très- 
vif,  et  détonent  avec  bruit,  en  lançant  des  pierres  qui 
tombent  sur  la  terre,  et  constituent  les  aérolithes  ou  pierres 
météoriques. 

A  certaines  époques  de  l'année,  vers  le  10  août  et  le  13 
novembre,  le  phénomène  des  étoiles  filantes  prend  une  re- 
marquable intensité.  Ces  astres  mobiles,  qu'on  peut  alors 
compter  par  centaines,  forment  une  véritable  pluie,  qui 
émane  toujours  d'un  même  point  du  ciel,  tandis  que  dans 
les  nuits  ordinaires  elle  vient  des  directions  les  plus  di- 
verses. 

L'existence  d'un  centre  unique  de  projection,  pendant 
les  nuits  d'août  et  celles  de  novembre,  est  un  fait  très-im- 
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portant,  car  il  prouve  que  les  lignes  parcourues  par  les 
points  lumineux  sont  parallèles.  Il  résulte  de  ce  fait  que  ce 
flux  extraordinaire  d'atféroïdes  est  dû  à  des  essaims  de 
corpuscules  qui  circulent  comme  les  planètes  autour  du  so- 
leil, et  qui  viennent  périodiquement  rencontrer  la  terre. 
En  entrant  dans  notre  atmosphère,  ces  petits  astres  s'en- 
flamment par  le  frottement  :  quelques-uns  sont  enlevés  à 
la  masse  dont  ils  font  partie  par  la  puissance  de  l'attraction 
terrestre,  et  tombent  sur  le  sol  sous  forme  de  pierres  mé- 
téoriques. 

Si  Ton  observe  la  marche  des  astéroïdes  de  novembre, 
dn  constate,  dit  M.  Le  Verrier,  qu'ils  se  meuvent  d'orient 
en  occident,  par  conséquent  dans  un  sens  opposé  à  la  di- 
rection du  mouvement  de  tout  notre  système  planétaire , 
qni  tourne  d'occident  en  orient.  Or,  si  l'on  admet  avec  La- 
place  que  le  soleil  était  primitivement  entouré  d'une  at- 
mosphère très-étendue,  participant  tout  entière  au  mouve- 
ment de  l'astre  central,  et  que  les  planètes  ont  été  formées 
aux  limites  successives  de  cette  atmosphère,  par  la  conden- 
sation des  zones  de  vapeur  qu'elle  a  dû,  par  le  refroidisse- 
ment, abandonner  dans  le  plan  de  son  équateur,  et  si  Ton 
explique  ainsi  l'origine  de  notre  système  solaire,  il  faut 
conclure,  dit  M.  Le  Verrier,  que  l'essaim  d'astéroïdes  qiii 
apparaît  en  novembre,  avec  l'intensité  que  Ton  connaît,  ne 
saurait  avoir  la  même  origine  que  les  planètes  et  le  reste  de 
notre  système  solaire,  et  que  sa  formation  est  d'une  époque 
postérieure.  Il  serait^  en  effet,  contraire  à  toute  logique  de 
penser  que  les  faibles  masses  des  astéroïdes  aient  pu,  à  l'o- 
rigine des  mondes,  surmonter  le  courant  général  et  prendre 
un  mouvement  directement  opposé  à  celui  de  toutes  les 
autres  planètes. 

M.  Le  Verrier  ne  se  contente  pas  de  ce  premier  résul- 
tat. Il  va  plus  loin,  il  précise  l'époque  à  laquelle  l'essaim 
d'astéroïdes  est  apparu  dans  notre  système  solaire.  Il 
prouve  que  l'origine  de  cet  essaim  de  météorites  ne  peut 
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remonter   qu'à  quelques  sif^cles,    et  que  ce  phénomène 
astronomique  est  par  conséquent  tout  moderne. 

Les  annales  chinoises  font  mention  de  pluies  d'étoiles.  Si 
l'on  se  rapporte  à  ces  observations,  on  trouve  quatorze 
constatations  de  ce  fait,  depuis  l'année  902  jusqu'à  nos 
jours.  Un  astronome  anglais,  M.  Newton,  de  Newhaven,  a 
conclu  de  là  que  le  maximum  d'éclat  du  phénomène  se  pro- 
duit tous  les  trente-quatre  ans  un  quart.  Cette  remarque  a 
permis  de  tracer  avec  exactitude  la  courbe  décrite  autour 
du  soleil  par  l'essaim  d'astéroïdes. 

Or,  si  Ton  trace  la  figure  de  cette  courbe,  on  remarque | 
dit  M.  Le  Verrier,  qu'elle  rencontre  l'orbite  d'Uranus  dana 
sa  partie  supérieure.  Sn  présence  de  ce  fait,  on  ne  peut 
s'empêcher,  ajoute  M.  Le  Verrier,  d'établir  un  rapproche- 
ment entre  le  retour  périodique  de  l'essaim  d'astéroïdes  et 
celui  des  comètes,  et  d'assigner  la  même  cause  aux  deux 
phénomènes.  On  sait,  en  effet,  que  la  comète  de  1770,  sou- 
mise à  l'attraction  de  Jupiter,  dont  elle  s'était  fort  rappro- 
chée en  1767,  fut,  de  cette  manière,  j^t^e  un  moment  dans 
notre  système  planétaire,  et  que  s'étant  plus  tard,  c'est-à- 
dire  en  1779,  approchée  davantage  encore  de  Jupiter,  elle 
nous  fut  enlevée  par  l'attraction  de  la  même  planète  ef  ^en- 
voyée  vers  les  espaces  célestes,  d'où  elle  était  vepi;e  ;  ce 
qui  explique  pourquoi  on  ne  l'a  pas  revue. 

Il  est  donc  permis  de  penser  qu'il  existe  à  des  distances 
énormes  du  soleil  des  essaims  de  corpuscules  dont  nou^ 
ignorions  l'existence,  mais  qui,  tombant  à  un  moment 
donné  dans  la  sphère  d'attraction  d'une  planète  puissante, 
peuvent  être  jetés  dans  l'orbite  de  cette  planète. 

Le  calcul  confirme  pleinement  cette  hypothèse  pour  l'es- 
saim qui  nous  occupe.  M.  Le  Verrier  a  calculé  que  l'an  126 
de  notre  ère,  mais  pas  avant,  le  rapprochement  entre  cet 
essaim  et  Uranus  a  pu  être  très-intime.  Il  est  hors  de  doute 
que,  dans  ces  conditions,  Uranus  a  dû  exercer  une  attrac- 
tion sur  la  masse  des  astéroïdes.  C'est  alors  que  la  planète 
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a  changé  la  vitesse  des  corpuscules,  et  que  son  attraction 
étant  plus  forte  que  celle  de  tous  ces  corpuscules  entre  eux, 
elle  aura  désagrégé  leur  masse  et  répandu  ses  éléments  le 
long  d'une  certaine  ligne  que  représente  Torbite  que  nous 
connaissons  aujourd'hui. 

On  s'est  assuré  que  ce  chaînon  d'astéroïdes  emploie  en- 
viron un  an  et  demi  à  passer  auprès  de  la  terre.  Or,  il  est 
bien  évident  que  si  le  phénomène  était  ancien,  l'essaim,  au 
lieu  d'occuper  seulement  quelques  degrés  de  l'orbite,  se 
fût  distribué  tout  au  long  de  sa  périphérie,  de  manière  à 
former  au  bout  d'un  certain  temps  un  anneau  complet.  S'il 
n'en  est  pas  ainsi,  cela  tient  à  ce  que  les  éléments  de  l'es- 
saim se  sont  désagrégés  il  y  a  quelques  siècles  seulement. 
D'ailleurs  l'intensité  actuelle  des  pluies  d'étoiles,  qui  doit 
nécessairement -décroître  avec  le  temps,  ne  permet  pas  de 
leur  assigner  une  date  bien  reculée. 

n  résulte  de  tout  ce  qui.  précède  que  le  phénomène  d'ap* 
parition  des  étoiles  filantes  de  novembre  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Dans  la  suite  des  temps,  la  masse  des  astéroïdes  conti- 
nuera à  se  développer  le  long^de  l'orbite  actuelle,  et  finira 
par  l'occuper  tout  entière.  A  l'avenir,  le  phénomène  pourra 
donc  être  observé  un  plus  grand  nombre  d'années  consécu- 
tives à  chaque  nouvelle  apparition;  mais  il  ira  constamment 
en  s'affaiblissant.  Cet  a£Paiblis86ment  résultera  de  deux 
causes,  dont  les  effets  s'ajouteront  nécessairement  :  d'abord 
la  plus  grande  répartition  des  corpuscules  sur  l'orbite,  et 
par  suite  une  diminution  notable  dans  l'épaisseur  de  la 
chaîne  ;  ensuite  l'action  exercée  par  la  terre,  qui  en  dévie 
chaque  fois  un  certain  nombre  de  leur  route. 

Les  étoiles  périodiques  du  10  août  peuvent  s'expliquer 
de  la  même  façon.  Seulement,  comme  elles  réapparaissent 
chaque  année,  on  doit  en  conclure  que  l'anneau  a  eu  le 
temps  de  se  fermer,  et  que  leur  origine  est  plus  ancienne. 
Ce  sont  ces  masses  d'astéroïdes  qui  donnent  naissance  aux 
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étoiles  brillantes  dont  le  ciel  est  sillonné  pendant  toute 
Tannée,  et  qui  sont  condamnées  à  disparaître  dans  un  temps 
plus  ou  moins  éloigné,  sous  l'influence  incessante  de  la  terre 
et  des  autres  planètes. 

Telle  est,  en  abrégé,  la  conception  nouvelle  de  M.  Le 
Verrier,  qui  a  Tavantage  de  n'être  pas  une  vue  abstraite  et 
purement  théorique,  puisqu'elle  invoque,  comme  contir- 
mation,  l'observation  des  faits  à  venir. 

L'observation,  du  reste,  n'a  pas  tardé  à  apporter  une 
preuve  frappante  en  faveurde  celte  vue  nouvelle.  Si  l'on  com- 
pare, comme  Ta  fait  M.  Le  Verrier,  danslaséance  de  l'Aca- 
démie des  sciences  du  11  février  1867,  les  éléments  qu'il 
a  donnés  pour  l'orbite  de  ces  astéroïdes  avec  les  éléments 
de  la  première  comète  de  1866,  découverte  à  Marseille, 
par  M.  Tempel,  on  reconnaît  l'identité  de  ces  deux  orbi- 
tes ;  en  d'autres  termes,  on  constate  que  la  première  co- 
mète de  1866  fait  partie  de  l'essaim  des  astéroïdes  de  no- 
vemibre.  La  connaissance  d'un  corps  céleste  qu'on  a  pu 
observer  avec  précision  dans  cet  essaim,  est,  dit  M.  Le 
Verrier,  un  fait  fort  important  pour  Tavancement  de  la 
question. 

Un  astronome  italien,  M.  Schiapparelli,  après  la  publi- 
cation du  mémoire  de  M.  Le  Verrier,  a  réclamé,  avec  beau- 
coup de  vivacité,  la  priorité  de  cette  tKéorie.  Nous  n'avons 
pas  à  prendre  parti,  dans  ce  débat,  ni  à  nous  prononcer 
snr  cette  question.  Il  nous  suffît  d'avoir  exposé  ces  aperçus 
nouveaux,  tels  que  nous  les  avons  trouvés  dans  le  travail 
de  M-  Le  Verrier  et  de  consigner,  en  terminant,  les  récla- 
mations de  l'astronome  milanais. 
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Sur  la  nature  des  taches  solaires  et  sur  la  constitution  du  soleil. 

Lorsqu'on  observe  le  soleil  avec  un  grossissement  assez 
fort,  on  remarque  presque  toujours  des  parties  obscures, 
ou  taches j  qui,  suivant  Tépoque,  varient  de  position,  de 
nombre  et  d'étendue.  Ces  taches  ont  dès  longtemps  occupé 
les  astronomes,  et  l'on  a  imaginé  diverses  hypothèses  pour 
les  expliquer.  On  a  dit  d'abord  qu'elles  étaient  produites 
par  des  nuages  formés  au  sein  de  l'atmosphère  supérieure 
du  soleil,  et  faisant  ombre  sur  la  photosphère  ou  source  lu- 
mineuse. On  a  ensuite  émis  l'idée  qu'elles  pourraient  bien 
résulter  de  certaines  déchirures  de  la  photosphère,  qui  lais- 
seraient apercevoir  le  noyau  obscur  du  soleil.  Mais  après 
cette  observation  une  autre  question  se  posait  :  quelle  est  la 
cause  de  ces  déchirures?  C'est  alors  qu'on  rejeta  la  vieille 
théorie  de  l'existence  d'un  noyau  solide  dans  le  soleil,  pour 
adopter  celle  d'un  centre  fluide  bouillonnant  et  faisant  par- 
fois éruption  à  travers  la  photosphère,  tout  en  restant  d'ail- 
leurs beaucoup  moins  lumineux  que  celle-ci.  Cette  opinion, 
qui  ne  date  pas  de  loin,  a  déjà  fait  son  chemin.  Elle  a  rallié 
un  certain  nombre  d'astronomes  français  et  étrangers,  entre 
autres  le  directeur  de  l'Observatoire  du  Collège  romain,  le 
P.  Secchi. 

Le  P.  Secchi  s'est  imposé  la  tâche  d'élucider  cette  ques  - 
t-ion  délicate  et  controversée.  A  cet  effet,  il  a  entrepris,  dès 
le  commencement  de  1866,  une  série  d'observations  minu- 
tieuses concernant  les  taches  solaires.  «  Il  est  remarquable, 
dit-il,  qu'en  général  les  taches  ont  des  mouvements  très- 
irréguliers,  mais  dirigés  en  avant,  dans  les  premiers  jours 
de  leur  apparition.  Elles  deviennent  plus  régulières  lors- 
qu'elles sont  arrivées  à  prendre  la  forme  d'entonnoir  circu- 
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laire.  Lorsqu'elles  s'élargissent  de  nouveau  peu  de  temps 
avant  de  disparaître,  elles  font  toujours  un  saut  en  avant.  » 
Pour  expliquer  ces  mouvements  •  de  progression  coexis- 
tant avec  des  changements  notables  dans  la  forme  des  ta- 
ches, l'astronome  romain  fait  une  hypothèse  très-plausible 
qui  le  conduit  à  la  confirmation  de  la  théorie  de  Téruption. 
Il  admet  que  les  couches  intérieures  du  globe  solaire  ont 
une  rotation  indépendante  l'une  de  l'autre,  les  couches  les 
plus  centrales  tournant  avec  la  vitesse  la  plus  grande.  Dans 
ces  conditions,  c  une  éruption  émanant  de  l'intérieur  ap- 
porterait à  la  surface  des  matières  animées  d'une  vitesse 
plus  grande  que  celle  de  la  couche  superficielle,  et  cette 
vitesse  entraînerait  l'orifice  de  l'éruption  jusqu'à  ce  que,  par 
le  frottement  contre  le  milieu  environnant,  la  vitesse  fût 
devenue  égale  à  celle  du  milieu  lui-même.  » 

*  S^il  pouvait  subsister  quelques  doutes  sur  la  valeur  de  cette 
hypothèse,  ajoute  le  P»  Secchi,  il  suffirait  de  jeter  un  coup  d'oail 
sur  les  figures  que  je  présente  à  F  Académie  pour  se  convaincre 
que  l'hypothèse  contraire,  qui  les  regarde  comme  des  nuages, 
est  impossible  à  soutenir.  Cette  dernière  opinion  pouvait  être 
émise  lorsque,  à  cause  de  Fimperfection  des  moyens  d'observa- 
tion, on  ne  connaissait  pas  la  structure  des  pénombres,  et  on 
les  supposait  uniformes.  Mais  leur  structure  toujours  rayonnée, 
à  filets  plus  ou  moins  granuleux,  ne  saurait  s'expliquer  autre- 
ment que  par  le  flux  en  courants  d'une  matière  qui  se  précipite 
dans  un  gouffre  de  tous  les  côtés.  Les  bourrelets  relevés  qui  cir- 
conscrivent les  taches  appuient  cette  conclusion.  » 

Ces  arguments  nous  paraissent  très-solides  et  nous  sem- 
blent devoir  ajouter  de  nouvelles  probabilités  en  faveur  de 
la  théorie  de  l'origine  volcanique  des  taches  solaires. 
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La  lune  est-elle  un  astre  mort? 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  la  lune  cette  année.  Après 
l'avoir  longtemps  considérée  comme  un  astre  mort,  on  a  re- 
mis sur  le  tapis  la  question  de  sa  vitalité.  M.  Jules  Schmidi, 
directeur  de  l'Observatoire  d'Athènes,  a  le  premier  attiré 
sur  ce  point  l'attention  des  astronomes.  Suivant  lui,  le  cra- 
tère de  Linnéf  situé  sur  les  confins  de  la  Mare  Serenitatis 
(Mer  de  la  Sérénité) ^  et  signalé  par  Lohrmann,  Béer  et 
Maedier,  dans  leurs  belles  cartes  de  la  lune,  aurait  récem- 
ment disparu,  par  suite  d'un  mouvement  dans  les  entrailles 
de  cet  astre.  On  comprend  quel  émoi  dut  jeter- cette  nou- 
velle parmi  les  explorateurs  du  firmament  !  Tout  individu 
possesseur  d'une  lunette  voulut  braquer  son  instrument  sur 
la  pâle  Phœbé,  et  Ton  vit  pleuvoir  à  l'Académie  des  scien- 
ces et  dans  les  journaux  une  avalanche  de  notes  relatives  au 
cratère  de  Linné. 

Gomme  la  plupart  des  discussions,  celle-ci  n'a  point 
amené  la  lumière.  Ballotté  par  un  flot  d'assertions  con- 
traires, le  profane,  qui  n'a  aucun  télescope  à  sa  disposi- 
tion, a  bien  de  la  peine  à  démêler  quelque  chose  dans  ce 
chaos.  Qui  croire?  Qui  ne  pas  croire?  Nous  allons  pourtant 
essayer,  par  une  comparaison  attentive  des  documents  pro- 
duits, d*exprimer  l'impression  générale  qui  a  dû  rester  de 
ce  débat. 

Des  observations  faites  par  lui  le  10  et  le  11  février,  le 
P.  Secchi  conclut,  non  k  la  disparition  totale,  mais  à  une 
modification,  à  un  amoindrissement  du  cratère  de  Linné. 
«  On  ne  peut  douter,  dit-il,  qu'il  y  ait  eu  un  changement, 
et  il  paraît  probable  qu'une  éruption  a  rempli  l'ancien 
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cratère  d'une  matière  assez  blanche  pour  paraître  beaucoup 
plus  claire  que  le  fond  de  la  mer  qui  l'environne.  » 

M.  Ghacornac,  ancien  astronome  à  l'Observatoire  de  Pa- 
ris, est  beaucoup  plus  affirmatif  que  le  P.  Secchi  :  suivant 
lui,  il  est  incontestable  que  le  cratère  s'est  effacé  et  qu'il 
n'en  est  resté  qu'une  surface  blanche,  à  la  suite  d'une 
éruption  qui  en  combla  le  vide,  et  en  détruisit  les  remparts 
en  forme  de  bourrelet. 

M.  Flammarion  est  du  même  avis  que  M.  Ghacornac. 
Pour  lui,  Linné  n'est  plus  un  cratère.  Il  est  actuellement 
remplacé  par  une  tache  blanche,  qui  n'a  ni  creux  ni  relief,  et 
qui  ressemble  à  un  lac  plus  clair  que  la  plaine  avoisinante. 

M.  Wolf,  astronome,  attaché  à  l'Observatoire  de  Paris, 
est  indécis.  Il  ne  dit  ni  oui  ni  non.  Il  commence  par  dé- 
clarer «  que  le  cratère  de  Linné  existe  toujours,  mais  avec 
un  diamètre  beaucoup  moindre  que  celui  du  cratère  indiqué 
sur  les  cartes  de  Lohrmann  et  de  Béer  et  Maedler.  » 
Mais  il  se  demande  ensuite  quel  degré  de  confiance  on 
doit  accorder  aux  indications  de  ces  observateurs  ;  ici  son 
embarras  commence,  car  il  néglige  de  répondre  à  la  ques- 
tion qu'il  s'est  lui-même  posée.  Il  se  borne  à  constater  une 
contradiction  entre  leur  texte  et  leurs  dessins,  et  ne  conclut 
dans  aucun  sens. 

M.  Wolff  ajoute  que,  dans  les  photographies  dç  la  lune 
prises  par  M.  Warren  de  la  Rue,  en  1858,  le  cratère  de 
Linné  est  figuré  par  une  tache  blanche.  «  La  disparition  du 
grand  cratère  remonterait  donc  au  moins,  dit-il,  à  1858.  » 
Ge  conditionnel  laisse  assez  clairement  supposer  que 
M.  Wolff  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  ait  jamais  existé  un  grand 
cratère  de  Linné.  Mais  ici  encore  il  évite  de  rien  affirmer. 

M.  Wolff  termine  enfin  par  un  trait  acéré,  le  trait  du 
Parthe,  à  l'adresse  de  M.  Schmidt,  astronome,  qui  semble 
jouir  auprès-  de  lui  d'une  mince  autorité.  «  En  résumé, 
nous  ne  possédons  actuellement  qu'un  seul  document  positif 
sur  le  changement  qu'aurait  subi  Linné  :  c'est  l'affirma- 
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tîon  faite  de  M.  Schmidt,  que  ses  notes  et  ses  dessins  de 
1841  représentaient  cet  objet  autrement  qu'on  ne  le  voit 
maintenant.  »  Toutefois  ce  document  positif  n^ est  pas  assez 
solide  aux  yeux  de  M.  Wolff  pour  l'autoriser  à  admettre  un 
changement  quelconque  à  la  surface  de  la  lune. 

M.  Respighi,  directeur  de  l'Observatoire  du  Gapitole,  à 
Rome,  nie  catégoriquement  toute  modification  du  cratère  de 
Linné.  Si  Ton  a  constaté  des  changements  notables  à  la  sur- 
face de  la  lune,  c'est  à  son  avis,  parce  qu'on  a  opéré  avec 
un  grossissement  trop  faible,  ou  par  une  atmosphère  agi- 
tée, circonstances  qui  n'ont  pu  donner  qu'une  image  con- 
fuse de  l'astre.  Il  n'accorde  pas  d'ailleurs  à  la  carte  de 
MM.  Béer  et  Maedler  la  valeur  qu'on  lui  attribue  géné- 
ralement, et  il  ne  voit  pas  pourquoi  elle  serait  exempte 
d'inexactitudes  de  dessin.  Si  ces  astronomes  ont  choisi  le  cra<- 
tère  Linné  comme  un  point  de  repère  dans  leurs  mesures, 
c'est  tout  simplement  parce  qu'il  est  un  objet  bien  marqué 
et  distinct  :  ce  qui  ne  saurait  être  contesté,  même  encore 
maintenant. 

En  résumé,  parmi  les  cinq  observateurs  que  nous  avons 
nommés,  trois  sont  partisans  de  la  vie  géologique  de  la 
luiie,  un  autre  la  nie  complètement,  et  le  dernier  ne  se  pro- 
nonce pas.  S'il  faut  dire  notre  opinion,  nous  avouons 
partager  les  vues  de  M.  Respighi,  qui  étaye  ses  conclusions 
de  raisons  fort  acceptables.  Nous  continuerons  donc,  jusqu'à 
plus  ample  informé,  à  reléguer  notre  satellite  parmi  les 
astres  morts. 
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Le  géant  des  télescopes. 

Un  constructeur  de  Dublin,  M.  Grubb,  a  heureusement 
terminé  un  télescope  à  réflexion,  qui  dépasse  en  dimensions 
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tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  présent.  Le  tube  de  ce  gigan- 
tesque instrument  ne  mesure  pas  moins  de  1™)75  de  dia- 
mètre, et  sa  longueur  est  proportionnée  b  son  ouverture 
Le  miroir  a  l"'y55  de  diamètre,  O^'^lô  d'épaisseur  et  pèse 
2700  kilogrammes.  Le  télescope  complet  atteint  le  poids  de 
10  000  kilogrammes.  Il  est  destiné  à  Melbourne,  où  il  ser- 
vira à  dresser  une  carte  détaillée  des  nébuleuses  et  des 
étoiles  multiples  du  ciel  austral. 

On  cite  à  ce  sujet  un  fait  qui  honore  beaucoup  M.  Grubb. 
Ce  constructeur ,  ayant  remarqué  deux  petites  taches  à  la 
surface  du  premier  miroir  fondu,  n'hésita  pas  à  le  briser, 
bien  que  ces  taches  eussent,  en  réalité,  très-peu  d'impor- 
tance et  que  le  miroir  ne  présentât  pas  d'autre  défaut.  Le 
second  miroir  a  été  d'ailleurs  réussi  de  tous  points.  On  a 
construit  spécialement  pour  le  travailler,  une  machine  à  va- 
peur et  une  machine  à  polir,  qui  seront  expédiées,  avec  le 
télescope,  à  Melbourne. 


iO 

Discussion  à  l'Académie  des  sciences  sur  les  lettres  de  Newton 
et  de  Pascal  relatives  à  la  découverte  de  l'attraction. 


Il  est  des  gloires  à  ce  point  consacrées  qu'elles  résistent  à 
toutes  les  attaques.  La  postérité  revient  rarement  sur  ses 
arrêts,  et  il  est  quelquefois  dangereux  de  vouloir  reviser  les 
jugements  ratifiés  par  les  siècles.  C'est  pourtant  ce  qu'a  en- 
trepris un  membre  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Ghasles, 
à  rencontre  du  plus  illustre  géomètre  dont  l'Angleterre 
s'honore,  c'est-à-dire  de  Nevyrton,  M.  Ghasles  a  annoncé, 
grâce  à  des  documents  nouveaux,  que  ce  serait  à  Pascal, 
et  non  à  Newton,  qu'il  faudrait  attribuer  l'insigne  hon- 
neur de  la  découverte  des  lois  de  la  gravitation  univer- 
selle. 
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La  thèse  inattendue  soutenue  par  M.  Chasles  a  douDe 
lieu,  au  sein  de  l'Académie,  à  une  discussion  des  plus  ani- 
mées, et,  nous  n'avoïis  pas  besoin  de  le  dire,  les  savants 
anglais  n'ont  eu  garde  de  la  laisser  passer  sans  y  intervenir 
avec  passion. 

Cette  controverse  emprunte  son  plus  grand  intérêt  à  la 
nationalité  du  savant  mis  en  cause.  S'il  se  fût  agi  de  resti- 
tuer à  un  Français  une  découverte  jusqu'alors  attribuée  à 
un  autre  Français,  la  chose  n'eût  pas  fait  grand  bruit.  Mais 
établir  une  lutte  entre  un  savant  anglais  et  un  français, 
entre  Newton  et  Pascal,  c'était  exciter  toutes  les  fureurs  de 
l'orgueil  britannique.  Voilà  donc  ce  qui  a  surtout  enveniiùé 
le  débat,  et  ce  qui  Ta  prolongé  si  longtemps,  qu'au  bout  de 
trois  mois,  la  discussion  n'est  pas  encore  terminée,  et  que 
l'opiuion  publique  demeure  incertaine,  ne  sachant  au  juste 
à  qui  décerner  la  palme  de  cet  étrange  tournoi. 

Nous  allons  retracer  avec  impartialité  les  différentes 
phases  de  cette  discussion,  afin  de  donner  k  nos  lecteurs  le 
moyen  de  se  former  eux-mêmes  une  opinion  motivée. 

C'est  le  15  juillet  1867  que  M.  Chasles  communiqua  è 
l'Académie  des  sciences  sa  première  note  sur  la  découverte 
de  V attraction.  «  J'ai  l'honneur,  disait-il  en  commençant, 
de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  quelques  écrits  de 
Pascal  qui  montrent  qu'il  s'est  beaucoup  occupé  de  la  re- 
cherche des  lois  de  Tattraction  et  qu'il  les  a  connues.  »  Ces 
écrits  consistaient  en  plusieurs  lettres  accompagnées  de 
notes  et  adressées  au  célèbre  physicien  anglais  Boyle,  de 
1652  à  1655. 

Dans  l'une  de  ces  lettres  et  dans  quelques-unes  des  notes 
qui  y  sont  jointes,  on  trouve  énoncées  les  deux  lois  fonda- 
mentales de  l'attraction.  Il  y  est  dit,  en  effet,  que  <  dans  les 
mouvements  célestes,  la  force,  agissant  en  raison  directe  des 
masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  suffit  à 
tout,  et  fournit  des  raisons  pour  expliquer  toutes  ces  grandes 
révolutions  qui  animent  l'univers.  »  Et  plus  loin  :  «  Le  corps. 
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en  vertu  de  la  tendance  au  mouvement  que  l'attraction  lui 
imprime,  est  capable  de  parcourir  un  espace  donné  dans  un 
temps  donné.  Sa  vitesse  initiale  sera  donc  proportionnelle  à 
l'intensité  de  l'effort  ou  de  la  tendance  imprimée  par  la 
puissance  attractive;  et  cette  intensité  sera  elle-même  pro- 
portionnelle à  la  masse  attirante  à  égale  distance,  et  à  dif- 
férentes distances^,  comme  la  masse  attirante  divisée  par  les 
carrés  de  ces  distances.  »  Enfin,  dans  une  dernière  note  et 
en  parlant  des  considérations  précédentes,  Pascal  établit 
que  les -masses  du  Soleil,  de  Jupiter,  de  Saturne  et  de  la 
Terre,  sont  entre  elles  comme  les  nombres 

1  1  1 
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De  tels  résultats,  énoncés  par  Pascal,  confondent  l'ima- 
gination, car  la  masse  de  Jupiter,  indiquée  par  Pascal,  est 
précisément  celle  que  Laplace,  un  siècle  et  demi  plus  tard, 
adoptait  dans  sa  Mécanique  céleste j  après  d'immenses  caK 
culs.  Faut-il  donc  considérer  Pascal  comme  le  véritable 
auteur  du  système  de  la  gravitation  universelle? 

A  cette  question,  un  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
M.Duhamel,  a  fait,  tout  d'abord,  une  réponse  négative.  En 
admettant,  a-t-il  dit,  l'authenticité  de&  lettres  déposées  par 
M.  Ghasles,  et  en  supposant  même  qu'elles  eussent  été  pu- 
bliées avant  le  livre  des  Principes  mathématiques  de  New- 
ton, elles  ne  donneraient  pas  le  droit  de*  dire  que  Pascal  a 
établi  le  premier  la  loi  de  la  gravitation  universelle.  La 
gloire  en  resterait  toujours  à  Newton.  Il  faut  remarquer,  en 
effet,  que  Pascal  n'a  laissé  aucune  trace  des  calculs  qui  l'au- 
raient conduit  à  la  détermination  des  lois  de  l'attraction.  Il 
y  a  donc  de  fortes  présomptions  de  croire  qu'il  a  raisonné 
par  analogie,  et  que  sa  théorie  ne  repose  que  sur  des  aper- 
çus très-vagues,  qu'il  eût  été  fort  embarrassé  de  présenter 
comme  des  vérités  incontestables.  D'ailleurs,  comment  eût- 
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il  calculé  Tactioi^  de  la  terre  sur  la  lune,  puisqu'pn  ne  pos- 
sédait, à  cette  époque,  qu'une  valeur  erronée  du  diamètre 
de  la  terre?  Ce  défaut  d'exactitude  força  Newton  à  aban- 
donner ses  recherches  sur  le  même  sujet,  quelques  année» 
après  les  travaux.présumés  de  Pascal.  Il  ne  put  les  repren- 
dre qu'après  que  Picard  eut  donné  la  mesure  réelle  d'un 
arc  du  méridien.  En  se  basant  sur  les  nombres  connus  de 
$on  temps,  Pascal  serait  donc  arrivé  à  des  résultats  en  con- 
tradiction avec  ceux  qu'avait  fournis  de  son  temps  l'obser- 
vation, et  il  n'aurait  jamais  pu  en  déduire  les  lois  qu'il 
énonce.  L'attraction,  dit-il,  suffit  à  tout.  Mais  comment 
pouvait-il  parler  ainsi,  lorsqu'il  était  incapable  d'en  déduire 
le  simple  phénomène  du  mouvement  elliptique?  On  doit 
donc  conclure,  dit  M.  Duhamel,  que  si  Pascal  a  connu  les 
lois  de  la  gravitation,  ce  n'est  que  par  une  véritable  intui- 
tion de  son  génie,  et  grâce  à  un  esprit  très-subtil  d'analyse 
géométrique  ;  mais  on  ne  saurait  revendiquer  pour  lui  la 
découverte  de  cette  loi,  car  il  lui  aurait  été  impossible  de 
la  démontrer. 

À  cette  argumentation  de  M.  Duhamel,  M.  Chasles  a  fait 
une  réponse  pér-emptoire.  Par  une  savante  dissertation,  il 
a  prouvé  que  Pascal  posséda  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  déterminer  les  lois  de  l'attraction  énoncées  dans  sa 
lettre  du  2  septembre. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  M.  Chasles  met  sous  les  yeux 
de  l'Académie  celles  des  notes  de  Pascal  qui  paraissent  se 
rapporter  à  la  question  dont  il  s'agit,  et  il  déclare  qu'elles 
établissent  nettement  la  priorité  de  la  découverte  de  Pasq^. 
Il  prend  ensuite  à  partie  M.  Duhamel  au  sujet  de  cette 
phrase  appliquée  à  Pascal  :  «  Il  faut  supposer  que  sa  théo- 
rie était  basée  sur  des  aperçus  vagues  dont  il  aurait  lui-: 
même  sQuti  l'insuffisance,  puisqu'il  n'a  rien  publié  sur  ce 
sujet.  » 

Ces  dernières  paroles  n'ont  ^as,  dit  M.  Chasles,  la  por- 
tée qu'on  pourrait  être  tenté  de  leur  attribuer.  Qui  ne  sait 
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que  Pascal  a  apporté  une  extrême  négligence  k  publier  ses 
ouvrages?  Ses  deux  rrai/65  de  V  équilibre  des  liqueurs  et  delà 
pesanteur  de  la  masse  d'air ,  achevés  en  1653,  n'ont  été 
imprimés  qu'après  sa  mort  ;  le  Traité  du  triangle  aritiimé^ 
tique  et  diverses  autres  pièces  que  l'on  a  trouvés  imprimés 
parmi  ses  papiers,  n'avaient  jamais  été  'répandus  par  lui 
dans  le  public,  et  ce  n'est  qu'après  sa  mort,  c'est-à-dire  en 
1 665,  qu'ils  furent  publiés.  Enfin,  plusieurs  de  ses  écrits  sur 
les  Sections  coniques  et  sphériques^  sur  la  Perspective  et 
d'autres  encore  ont  été  perdus.  M.  Ghasles  ajoute  que  Pas- 
cal avait  composé  un  écrit  sur  VAstronomie  physique,  écrit 
mentionné  dans  une  lettre  qu'il  a  entre  les  mains.  Cet  écrit 
renfermait  sans  doute  ses  recherches  mathématiques  sur 
l'attraction.  On  ne  peut  donc  conclure  de  ce  que  Pascal  n'a 
rien  publié,  qu'il  n'avait  pas  trouvé  la  démonstration  des 
lois  qu'ilformule  dans  les  notes  manuscrites  récemment 
retrouvées. 

Quant  à  l'authenticité  des  documents  dont  il  s'agit , 
M.  Ghasles  déclare  formellement  que  toutes  ces  pièces  sont 
bien  de  la  main  de  Pascal.  Il  en  a  la  preuve,  dit-il,  non- 
seulement  par  le  nombre  de  ces  pièces  et  les  sujets  qu'elles 
traitent,  mais  surtout  par  une  correspondance  de  dix  an- 
nées entre  Pascal  et  Newton  ;  —  par  des  lettres  de  miss 
Anne  Âyscough,  la  mère  de  Newton,  qui  remercie  Pascal  des 
conseils  qu'il  veut  bien  donner  à  son  fils;  —  par  des  lettres 
d'Aubrey,  savant  littérateur  anglais,  qui  rend  compte  à  Pas- 
cal des  visites  qu'il  a  faites,  à  sa  demande,  au  jeune  étudiant 
de  l'école  de  Grantham  ;  —  par  des  lettres  de  Pascal  à  Boyle 
et  à  Hooke,  qu'il  prie  aussi  d'aller  visiter  le  jeune  écolier  ; 
—  par  des  lettres  de  Pascal  à  Gassendi  ;  —  enfin  par  une 
correspondance  entre  Newton  et  divers  personnages  contem^ 
porains  ou  d'une  époque  un  peu  postérieure  à  Pascal,  tels 
queRohault,  Mariotte,Glersellier,Malebranche,  Mme  Per- 
'  rier,  l'abbé  Perrier  son  fils,  l'abbé  de  Vallemont  et  d'autres. 
M.  Ghasles  possède,  en  outre,  beaucoup  d'écrits  de  Pascal 
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sur  divers  sujets  et  de  très-Dombreuses  lettres  adressées 
à  Mme  Perrier,  à  sa  sœur  Jacqueline,  au  P.  Mersenne,  à 
Gassendi,  à  Arnauld,  à  Nicole,  à  Hamon  de  Port-Royal,  à 
Descartes,  à  la  reine  Christine,  au  père  du  jeune  la  Bruyère 
et  au  jeune  la  Bruyère  lui-même.  Tous  ces  documents  sont 
de  la  même  main,  dit  M.  Chasles,  que  ceux  précédemment 
co  nmuniqués  à  l'Académie. 

M.  Chasles  fait  alors  connaître  à  l'Académie  quelques- 
unes  des  lettres  échangées  entre  Pascal  et  Newton,  et  entre 
ce  dernier  et  Rohault.  Si  Ton  s'en  rapporte  à  ces  lettres, 
où  il  est  plusieurs  fois  question  de  l'attraction,  on  ne  peut 
mettre  endoute  les  longuesrelations  qui  ont  dû  exister  entre 
Pascal  et  Newton,  et  la  cause  du  physicien  français  semble 
ainsi  gagnée. 

La  discussion  en  était  là,  lorsqu'un  érudit,  qui  s'est  fait 
connaître  par  d'importants  travaux  littéraires  sur  Pascal, 
M.  Faugère,  écrivit  à  l'Académie  des  sciences,  qu'après  un 
examen  attentif  des  documents  présentés  par  M.  Chasles, 
il  demeurait  convaincu  que  la  signature  que  portent  ces  let- 
tres n'est  pas  celle  de  Pascal. 

Enfin,  un  célèbre  physicien  anglais,  sir  David  Brewster, 
auteur  d'une  Vie  de  Newton,  est  entré  en  lice  à  son  tour,  et 
voici  ce  qu'il  écrivait  à  l'Académie  : 

c  Ayant  soigneusement  examiné  tous  les  papiers  et  la  cor- 
respondance de  Newton,  conservés  par  une  personne  de  sa  fa- 
mille, M.  le  comte  de  Portsmouth,  je  n'hésite  pas  à  déclarer 
qu'aucune  lettre  de  Pascal  à  Newton,  ni  aucune  pièce  contenant 
le  nom  de  Pascal,  n'existe  dans  cette  collection.  Je  crois  donc 
que  jamais  lettres  n'ont  été  échangées  entre  Pascal  et  Newton, 
d'autant  plus  que  celles  fournies  par  M.  Chasles  annoncent,  par 
des  caractères  intrinsèques,  et  rien  que  par  leur  style,  qu'elles 
ne  sont  point  les  productions  de  ces  hommes  distingués. 

f  Par  exemple,  la  lettre  de   Pascal  à  Boyle,    en   date  du 
16  juin  165(i,  où  on  lui  fait  dire  qu'il  a  reçu  un  mémoire  de  ^ 
NevTton  traitant  du  calcul  infinitésimal,  du  système  des  tour- 
billons, de  l'équilibre  des  fluides  et  de  la  gravité,  est  évidem- 
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ment  l'œuvre  d'un  faussaire,  car  Newton,  alors  seulement  âgé 
de  onze  ans,  ne  connaissait  rien  sur  aucun  de  ces  sujets.  Il  en 
est  de  même  des  nombreuses  lettres  échangées  entre  Pascal  et 
Newton  dans  Tannée  165(i,  c'est-à-dire  aune  époque  où  Newton, 
âgé  seulement  de  onze  ans  et  demi ,  s'occupait  exclusivement 
de  cerfs -volants,  de  petits  moulins  et  de  cadrans  solaires,  sans 
nul  souci  des  sciences  physiques  et  mathématiques. 

(c  On  a  également  peine  à  s'expliquer  que  miss  Anne  Ayscough, 
mère  de  Newton,  ait  écrit  à  Pascal  pour  le  remercier  de  ses 
bontés  envers  son  fils.  En  effet,  Newton  avait  à  peine  quatre 
ans  quand  sa  mère  cessa  de  porter  le  nom  d'Ayscough,  et  ce 
serait  seulement  sous  son  nouveau  nom  de  femme,  Hannah 
Smith,  qu'elle  aurait  pu  correspondre  avec  Pascal.  » 


Pour  répondre  à  la  lettre  de  sir  Brewster,  dont  nous  n'a- 
vons fait  que  reproduire  la  substance,  M.  Ghasles  aprésenté 
une  longue  série  de  documents,  qui  prouvent  la  réalité  des 
rapports  qui  ont  existé  entre  Pascal  et  le  jeune  Newton. 
Ces  documents  comprennent:  des  lettres  de  miss  Anne  Ays- 
cough, mère  de  Newton  et  d'Auhrey,  adressées  à  Pascal; 
des  lettres  de  Hobhes  adressées  à  Mariotte  et  à  Glersellier  ; 
des  lettres  de  Newton  adressées  à  Mme  Perrier,  à  Tabbë 
Perrier,  à  Rohault,  à  Saint-Êvremond,  à  Desmaizeaux,  à 
Malebranche  ;  des  lettres  adressées  à  Newton  par  Mme  Per- 
rier, par  Rohault,  par  Glersellier,  par  Mariotte  ;  des  lettres 
de  quelques  savants  et  littérateurs  des  premiers  temps  du 
siècle  dernier  :  Montesquieu,  Desmaizeaux,  Rémond,  Louis 
Racine. 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  tous  ces  documents  que  New- 
ton a  entretenu  des  relations  très -suivies  avec  Pascal  et 
qu'il  s'est  largement  inspiré  de  ses  travaux.  Une  lettre  de 
Louis  Racine  à  Desmaizeaux  est  même  fort  explicite  à  cet 
égard.  Le  poète  français  s'exprime  ainsi  :  «  Le  chevalier 
Newton  n'a  acquis  de  la  considération  que  parce  que  nos 
bons  auteurs,  tels  que  Descartes  et  Pascal,  lui  en  ont  donné 
les  moyens.  Un  de  mes  amis,  M.  le  chevalier  de  Ramsay, 
me  disait,  il  y  a  quelque  temps,  en  une  de  ses  lettres,  qu'il 
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avait  des  preuves  certaines  que  le  chevalier  Newton  devait 
tout  son  savoir  à  Pascal.  > 

Toutes  ces  pièces  réfutent,  avec  certitude,  cette  assertion 
de  M.  Brewster,  qu'aucune  relation  n'aurait  jamais  existé 
entre  le  jeune  Newton  et  Pascal. 

L'Académie  des  sciences,  au  sein  de  laquelle  s'est  pro- 
duit ce  débat  inattendu,  avait  nommé  une  commission, 
composée  de  MM.  Çhasles,  Duhamel,  Faye  et  Le  Verrier, 
pour  prononcer  sur  ce  procès.  M.  Le  Verrier,  membre  de 
cette  commission,  a  commencé  par  demander  à  quelle  source 
M.  Chasles  avait  puisé  ces  pièces  ;  mais,  à  la  surprise  gé- 
nérale, M.  Ghasles  a  refusé  obstinément  toute  explication  à 
cet  égard. 

En  présence  de  ce  refus,  la  commission  de  TAcadémie 
a  déclaré  qu'elle  manquait  des  éléments  nécessaires  pour 
porter  un  jugement,  et  a  prié  le  président  de  l'Académie 
de  la  relever  de  ses  fonctions,  son  rôle  devant  se  borner  à 
une  expertise  d'écritures,  pour  laquelle  elle  est  tout  à  fait 
incompétente. 

Le  président  de  l'Académie  a  donc  prononcé  la  dissolu- 
tion de  cette  commission.  En  même  temps  il  a  invité  le 
contradicteur  direct  de  M.  Ghasles,  c'est-à-dire  M.  Faugère, 
à  rendre  publiques  les  raisons  qui  le  portent  à  révoquer  en 
doute  l'authenticité  des  lettres  de  Pascal. 

Dans  la  séance  suivante  de  l'Académie,  M.  Blanchard  lit 
un  passage  de  la  préface  imprimée  en  1663,  au  commence- 
ment du  Traité  de  r équilibre  des  liqueurs,  de  Pascal.  Ce 
passage,  dû  sans  nul  doute  à  la  plume  de  Mme  Perrier  ou 
de  quelque  autre  membre  de  la  famille  de  Pascal,  établit 
clairement  que  Pascal  a  laissé  des  ouvrages  inédits  sur  les 
sciences  sous  forme  de  fragments  qui  «  donnent  ouvertures 
aux  plus  grandes  choses.  » 

M.  Chasles  devait  tirer  un  grand  avantage  de  cette  com- 
munication. Elle  confirme,  en  effet,  ce  qu'il  avait  annoDCiî 
précédemment,  à  savoir  que  Pascal  négligeait  souvent  de 
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publier  ses  écrits  mathématiques,  même  les  plus  impor- 
tants. 

Pour  répondre  à  différentes  questions  et  aux  difficultés 
opposées  par  quelques  membres  de  TAcadémie,  M.  Ghasles 
dépose  sur  le  bureau  un  certain  nombre  de  lettres  nouvelles 
de  Pascal,  Ces  lettres  ont  toutes  deux  feuillets  :  c'est  la  ré- 
ponse à  Tobjection  que  les  lettres  de  Pascal  auraient  pu  être 
écrites  sur  des  feuillets  détachés  de  lettres  de  cette  époque, 
dans  le  cas  oïl  elles  n'auraient  eu  qu'un  seul  feuillet.  Elles 
portent,  de  plus,^les  plis  ordinaires  des  kttres  missives^  et 
ces  plis  sont  même  très-apparents  sur  la  plupart. 

«  On  pourrait,  dit  M.  Chasles,  tirer  un  nouveau  chef  d'objec- 
tion de  la  couleur  foncée  de  Pencre  dans  un  certain  nombre  de 
ces  lettres,  car  on  peut  faire  disparaître  récriture  sur  un  papier 
pour  s'en  servir  de  nouveau.  C'est  pourçjuoi  je  mets  à  l'entière 
disposition  des  plus  habiles  chimistes  toutes  les  lettres  qu'il  leur 
plaira  de  soumettre  aux  épreuves  de  la  science.  On  remarquera, 
dit  encore  M.  Chasles,  une  très-grande  variété  dans  l'écriture 
et  la  sigùature  des  Lettres  et  Notes  que  je  mets  sous  les  yeux 
de  l'Académie.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  car  l'écriture 
de  Pascal  a  souvent  changé.  Quant  aux  signatures,  on  en  con- 
naît trois  différentes,  officiellement  constatées.  » 

Le  26  août,  M.  Faugère  adressa  à  l'Académie  un  mé- 
moire en  réponse  k  l'invitation  du  président,  mentionnée 
ci-dessus.  M.  Faugère,  dans  ce  mémoire,  avance  que  les 
documents  présentés  par  M.  Chasles  comme  émanés  de 
Pascal  et  de  ses  sœurs^  sont  l'œuvre  d'un  faussaire,  par 
les  raisons  suivantes  :  1°  parce  qu'il  est  impossible  d'y 
reconnaître  l'écriture  de  Pascal,  et  que  d'ailleurs,  en 
rapprochant  les  lettres  attribuées  aux  sœurs  de  ï^ascal  de 
celles  qui  sont  attribuées  à  Pascal  lui-même,  on  peut  se 
convaincre  aisément  qu'elles  sont  toutes  l'œuvre  d'une 
seule  et  même  main  ;  2^  parce  que  l'état  de  la  science  au 
temps  de  Pascal  rendait  inaccessible  pour  lui  la  découverte  . 
des  lois  de  l'attraction^  d'autant  plus  que  ce  grand  homme 
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n'admettait  pas  comme  démontré  le  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil,  opinion  exprimée  nettement  dans  un  pas- 
sage de  sa  dix-huitième*ProDmcia^c;  S**  enfin,  parce  que  le 
Style  de  ces  lettres  ne  ressemble  en  rien  à  celui  de  Pascal  ; 
il  se  réduit,  en  effet,  à  un  amas  de  lieux  communs,  et  Ton 
y  trouve  des  pensées  tout  à  fait  incompatibles  avec  ce  qn'on 
sait  du  caractère  de  ce  savant  illustre. 

Telles  sont  les  principales  considérations  que  M.  Faugère 
a  fait  valoir  pour  prétendre  que  les  documents  attribués  à 
Pascal  ne  présentent  aucun  caractère  d'authenticité. 

M.  Ghasles  n'a  pas  manqué  de  répoiïdre  à  cette  argu* 
mentation.  M.  Faugère,  à  son  tour,  a  répliqué,  et  de  là  est 
née  une  polémique  assez  confuse,  qui  n'a  pas  apporté  de 
grands  éclaircissements  à  la  question. 

Sir  David  Brewster  est  alors  venu  seconder  de  nouveau 
les  efforts  de  M.  Faugère.  Le  savant  anglais  prétend 
que  les  lettres  attribuées  à  Newton  sont  fausses.  Il  a  pu 
s'en  assurer,  grâce  à  des  copies  photographiques  de  quatre 
de  ces  lettres,  que  M.  Ghasles  lui  a  envoyées.  Il  a  com- 
muniqué ces  copies  aux  divers  personnages  qui  ont  en  leur 
possession  des  lettres  de  Newton,  et  qui,  par  leur  posi- 
tion, connaissent  parfaitement  l'écriture  de  cet  homme 
illustre  (tel  est  le  cas  de  sir  Frédéric  Madden,  attaché 
pendant  quarante  ans  au  département  des  manuscrits  du 
British  Muséum)  \  tous  ont  été  d'avis  que  ces  écrits  sont 
l'œuvre  d'un  faussaire,  qui  n'a  jamais  vu  ni  l'écriture  ni  la 
signature  de  Newton. 

Devant  cette  nouvelle  attaque,  l'académicien  français  ne 
s'est  pas  tenu  pour  battu.  Dans  les  séances  du  mois  d'octo- 
bre de  l'Académie,  M.  Ghasles  met  au  jour  de  nouveaux 
documents.  Il  analyse,  commente,  argumente,  et  s'efforce, 
par  une  activité  d'esprit  sans  égale,  de  réfuter  les  objections 
diverses  de  ses  contradicteurs.  Il  produit  de  nouvelles  lettres 
de  Pascal,  de  Huyghens,  de  Newton,  d'Aubrey,  du  roi 
Jacques  II,  de  Mariotte,  du  cardinal  de  Poliguac,  de  Maie*- 
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branche  et  de  Galilée.  La  plupart  de  ces  lettres^  et  notam- 
ment celles  de  Galilée,  prouvent  que  Pascal  avait  composé, 
en  se  servant  des  écrits  de  Eeppler  et  des  observations  de 
Galilée,  un  petit  Traité  renfermant  les  valeurs  numériques 
des  masses  et  des  densités  des  planètes,  chiffres  qui  ont  été 
reproduits  par  Newton  dans  l'édition  de  1727  de  son  livre 
des  Principes.  Quelques-unes  de  ces  pièces  réfutent  les 
considérations  sur  lesquelles  s'est  appuyé  sir  Brewster,  pour 
nier  l'authenticité  des  lettres  de  Newton. 

La  discussion,  dont  nous  venons  de  rappeler  les  phases 
principales,  a  continué  devant  l'Académie  des  sciences,  pen- 
dant les  mois  de  novembre  et  de  décembre  1867,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  conditions,  M.  Ghasles  défendant,  avec 
autant  d'énergie  que  de  succès,  Tauthenticité  des  documents 
qui  lui  ont  été  remis,  et  puisant  toujours,  dans  le  riche 
dossier  des  pièces  qu'il  possède,  les  moyens  de  réfuter  pé- 
remptoirement les  objections  de  ses  adversaires.  Il  faudrait 
admettre  que  les  lettres  nouvelles  qu'il  présente,  à  chaque 
séance  de  l'Àcadémie,^  pour  répondre  à  ses  contradicteurs, 
sont  fabriquées  à  mesure  par  un  complaisant  faussaire.  Une 
telle  supposition  serait  insensée.  Il  faut  même  être  animé 
d'une  étrange  passion  pour  admettre  que  M.  Ghasles  osât 
produire  devant  le  monde  savant  des  documents  dont  l'au- 
thenticité ne  serait  pas  parfaitement  établie  à  ses  yeux. 

Nous  croyons,  en  résumé,  qu'en  voulant  décerner  à  Pascal 
la  gloire  de  la  découverte  des  lois  de  l'attraction,  M.  Ghasles 
poursuit  une  œuvre  glorieuse  pour  la  France  et  nous  voyons, 
avec  regret,  qu'un  savant  qui  n'a  d'autre  but  que  d'ajouter  de 
nouveaux  fleurons  à  notre  couronne  scientifique,  ait  à  com- 
battre tant  de  résistances,  et  ne  trouve  pas  un  seul  défen- 
seur. Nous  comprenons  Tanimosité  des  savants  anglais,  dont 
l'oi^ueil  national  s'indigne  à  la  pensée  que  leur  grand  New- 
ton serait  dépossédé  d'une  partie  de  sa  gloire  séculaire  ;  mais 
nous  ne  comprenons  pas  que  des  savants,  ou  des  écrivains 

français,  se  fassent  les  échos  des  colères  britanniques,  et  ra- 
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massent  les  injures  lancées  par  nos  voisins,  pour  les  jeter 
à  r académicien  français. 

M,  Ghasles  annonce,  du  reste,  la  prochaine  publication 
de  toutes  les  pièces  relatives  à  cette  discussion.  On  pourra 
alors  juger,  équitablement  et  de  sang-froid,  cette  grande 
question  de  l'histoire  des  sciences. 

il 

Conférence  de  M.  Tarnier  sur  le  système  métrique. 

Un  de  nos  savants  professeurs  de  l'Université,  M.  Tar- 
nier,aexposé,  en  1867,  dans  deux  conférences,  YnaekYAsUe 
impérial  des  convalescents  de  Yincennes^  l'autre  à  Y  Associa- 
tion  polytechnique^  les  avantages  que  présenterait  l'adoption 
générale  du  système  métrique  chez  les  peuples  européens. 
La  conférence  faite  à  Y  Association  polytechnique  a  été  pu- 
bliée *•  Elle  renferme  un  tableau  historique  très -intéres- 
sant de  l'origine  et  de  la  fondation  du  système  métrique 
décimal,  ainsi  que  la  démonstration  des  avantages  de  ce 
système  ;  et  elle  fait  entrevoir  les  conséquences  probables 
de  son  adoption  universeUe.  Gomme  un  tel  sujet,  qui  touche 
aux  questions  les  plus  importantes  du  commerce,  de-  la 
science,  de  l'industrie  et  des  relations  sociales,  intéresse 
tous  nos  lecteurs,  nous  allons  nous  attacher  à  suivre  som- 
mairement M.  Tarnier  dans  l'exposé  des  difiEérents  points 
qui  viennent  d'être  indiqués. 

M.  Tarnier  commence  par  rappeler  l'origine,  d'ailleurs 
assez  connue,  du  système  métrique.  Personne  n'ignore  que 
l'honneur  de  cette  admirable  création  revient  à  la  Républi- 
que française.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  la  prodigieuse  va«- 

1.  De  Vadoption  universelle  du  Éystème  métrique  à  Voccasîon  de 
V Exposition  de  1867,  paf  E.-A.  Tarûier,  docteur  es  sciences.  Paris, 
1867;  chez  Eugdne  Belin*  Brochure  in-8". 
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riété  des  mesures  en  usage  sur  les  différents  points  du  ter- 
ritoire jetait  dans  le  commerce  les  plus  profondes  perturba- 
tions, et  ouvrait  une  incessante  carrière  à  la  mauvaise  foi  et 
k  la  fraude.  Les  poids  et  mesures  changeaient,  non-seule- 
ment d'une  province  à  l'autre,  mais  d'un  village  au  village 
voisin,  et  l'on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  Tinextricable 
confusion  qui  régnait  dans  les  relations  commerciales  par 
suite  de  la  prodigieuse  diversité  des  mesures  locales;  M.  Tar- 
nier  parle  dé  communes  de  300  âmes  seulement,  dans  les- 
quelles il  existait  jusqu'à  5  arpents  différents.  L'awwe,  qui 
était  en  si  grand  usage  pour  l'achat  des  tissus,  était  telle- 
ment variable,  qu'un  dicton  populaire  en  faisait  un  symbole 
de  fraude  :  dans  le  nord  de  la  France  seulement,  on  comptait 
18  aunes  différentes.  Quant  aux  mesures  de  superficie,  elles 
étaient  plus  nombreuses  encore  :  il  y  avait  en  France  373  mia- 
nières  de  mesurer  les  terres. 

Uarpenty  la  perc/ie,  la  sé^em,  etc.,  ne  représentaient  pas 
seulement  autant  d'unités  de  mesure ,  souvent  ces  unités 
elles-mêmes  n'étaient  point  comparables  entre  elles,  et  Var- 
pent  ou  la  sétérée  d'un  village  était  trois  ou  quatre  fois  plus 
petit  ou  plus  grand  que  celui  d'un  village  voisin.  La  sétérée, 
encore  fort  en  usage  dans  le  Bas-Languedoc,  change  de  va- 
leur de  commune  à  commune.  Celle  de  Montpellier  n'est 
pas  celle  de  Lunel  ;  celle  de  Lunel  n'est  pas  celle  de  Nar- 
bonne,  etc.  On  comprend  les  difficultés  qui  devaient  surgir 
à  chaque  instant  entre  marchands  et  acheteurs,  les  confu- 
sions inévitables  qui  venaient  déranger  tous  les  calculs,  et 
devenaient  une  sorte  d'embarras  ou  de  procès. 

Le  mal,  à  force  d'empirer,  exigeait  un  remède  prompt  et 
énergique.  C'était  en  1790  que  le  gouvernement,  sur  les 
réclamations  des  assemblées  de  bailliage,  décida  d'aborder 
résolument  ce  problème.  Il  confia  à  une  commission  de 
l'Académie  des  sciences  le  soin  de  créer  un  système  uni- 
forme et  universel  de  poids  et  mesures. 

Il  ne  fallut  pas  moins  de  neuf  années  de  travaux  pour  ar- 
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river  à  établir  sur  des  Jbases  inébranlables  un  système  qui 
pût  être  rendu  obligatoire  par  la  loi.  Comme  cette  vaste  en- 
treprise nécessitait  le  concours  d'un  grand  nombre  de  sa- 
vants, la  Commission  des  poids  et  mesures,  qui  fut  instituée 
par  le  gouvernement  républicain,  réunissait  les  noms  les 
plus  illustres  de  la  science  de  ce  temps.  Voici  la  liste  des 
membres  de  cette  commission  : 

Bertholet,  Borda,  Brisson,  Camus,  Condorcet,  Coulomb, 
Darcet,Delambre,  Fortin,  Gassan-Goulon,  Haù}^  Lagrange, 
Laplace,  Lavoisier,  Lefèvre-Gineau,  Legendre,  Lenoir,  Mé- 
chain,  le  général  Meunier,  Monge,  Mongez,  Prony,  Tillet, 
Vandermonde. 

Mais  il  fallait  également  invoquer  le  secours  des  savants 
étrangers. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  prirent  part  à  ces  études  : 

Aenœ,  Balbe,  Bugge,  Ciscar,  Fabroni,  Franchini,  Mas- 
cheroni,  Maltedo,  Pedrayes,  Trallès,  Van  Winden,  Vas- 
sali. 

Les  commissaires  français  et  les  commissaires  étrangers, 
réunis  à  Paris,  dans  une  série  de  séances  qui  occupèrent 
plusieurs  années,  se  livrèrent  en  commun  aux  études  théori- 
ques et  aux  déterminations  expérimentales  que  nécessi- 
taient les  recherches  d'un  système  uniforme  de  poids  et  me- 
sures. Mais  ceux  qui  se  consacrèrent  le  plus  particulière- 
ment aux  grandes  mesures  géodésiques  et  aux  expériences 
de  physique  qui  devaient  faire  les  bases  de  ce  système,  fu- 
rent Delambre,  Méchain  et  Lefèvre-Gineau.  L'histoire  du 
système  métrique  se  trouve,  en  grande  partie,  dans  le  ré- 
cit de  leurs  travaux.  Ces  travaux  furent  vérifiés  et  complétés 
par  les  savants  français  et  étrangers  dont  nous  avons  cité 
les  noms,  et  qui  firent  partie  des  commissions  successive- 
ment organisées  par  les  Assemblées  nationale,  constituante 
et  législative,  et  enfin  par  la  Convention  nationale. 

On  avait  arrêté  en  principe  de  prendre  pour  unité  de  me- 
sure de  longueur  une  grandeur  qui  fût  invariable^  parce 
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qu'elle  aurait  été  fournie  parla  nature  même.  On  convint 
ensuite  de  prendre  pour  cette  longueur  une  partie  de  la  cir- 
conférence de  notre  globe.  Cela  ne  conduisait  à,  rien  moins 
qu'à  mesurer.de  nouveau  les  dimensions  de  la  terre.  Le 
gouvernement  républicain  ne  recula  pas  devant  les  difficul- 
tés d'une  telle  entreprise.  Cette  mesure  avait  été  prise  par 
Picard,  un  siècle  auparavant,  sur  un  arc  du  méridien,  dans 
le  nord  de  la  France  ;  mais  il  importait  de  procéder  à  une 
estimation  nouvelle.  Il  fut  décidé  que  Ton  mesurerait,  pour 
en  conclure  la  longueur  du  méridien  total  de  notre  globe, 
l'arc  du  méridien  qui  va  de  Barcelone  à  Dunkerque.  Cette 
distance  embrassait  environ  dix  degrés,  étendue  plus  grande 
qu'aucune  de  celles  qu'on  avait  déterminées  jusque-là.    ' 

L'exécution  de  ce  travail  colossal  fut  confiée  à  Delambre 
et  à  Mécbain.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  cette  opé- 
ration eût  été  longue,  pénible  et  difficile;  mfais  elle  devait 
rencontrer  des  embarras  et  des  obstacles  de  toute  espèce  en 
1792,  à  une  époque  où  la  France,  attaquée  au  dehors,  dé- 
chirée au  dedans,  traversait  une  des  crises  les  plus  terribles 
de  son  histoire. 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  prudence  avec  laquelle  De- 
lambre et  Méchain  surent  prévenir  ou  détourner  les  dan- 
gers qui  les  menaçaient,  le  courage  avec  lequel  ils  suppor- 
tèrent les  préoccupations  morales,  les  fatigues  et  même  la 
privation  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Il  leur  ar- 
riva quelcpefois  de  manquer  d'argent  et  de  pain,  alors  qu'ils 
opéraient  au  milieu  des  populations  inquiètes  et  défiantes, 
ou  dans  les  régions  les  plus  désertes  de  nos  montagnes. 

Méchain  surtout  eut  beaucoup  à  souffrir.  A  peine  en 
router,  il  fut  arrêté  à  Essonne,  parce  que  ses  instruments 
paraissaient  suspects  à  des  populations  ombrageuses.  En 
Espagne,  ce  fut  pis  encore,  car  sa  vie  fut  en  danger.  Lors- 
que les  habitants  l'apetçurent,  plantant  sur  le  terrain  ses 
jalons,  iHirmontés  de  petits  drapeaux,  ils  le  prirent  pour  un 
espion  qui  venait  lever  la  carte  de  leur  pays.  On  l'arrêta,  et 
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ce  ne  fui  pas  sans  difficnltés  qu'il  sortit  des  mains  des  Espa 
gnols. 

Delambre,  de  son  côté,  avait  eu  à  triompher  de  bien  des 
difficultés  dans  l'exécution  de  ses  mesures,  géo désignes. 
Pendant  que  Méchain  mesurait  Tare  de  Rhodez  à  Barce- 
lone^  il  faisait  la  même  détermination  de  Dunkerque  à  Rho* 
dez. 

Quand  toutes  les  mesures  de  Tare  de  Dunkerque  à  Bar- 
celone furent  rassemblées,  calculées,  soumises  à  toutes  les 
corrections  et  rectifications  convenables,  on  arriva  à  ce  ré- 
sultat: Qm  la  longueur  du  méridien  terrestre  est  de  cinq 
millions  cent  trente  mille  sept  cent  quarante  toises.  Gomme 
la  commission  avait  arrêté  de  prendre  pour  unité  de  me- 
sure la  dix-millionième  partie  du  quart  du  méridien  ter- 
restre, cette  unité  de  mesure,  qui  reçut  le  nom  de  mètre^ 
se  trouva  fixée  à  quatre  cent  quarante-trois  lignes  et  deux 
cent  quatre-vingt-seize  millièmes  d'une  ligne  du  pied  de 
roi. 

Une  règle  de  platine  offrant  les  dimensions  qui  viennent 
d'être  indiquées,  et  que  Ton  exécuta  avec  toute  la  rigueur 
et  la  précision  que  pouvaient  fournir  les  moyens  scientifi- 
ques, fut  l'unité,  rétalon,  sur  lequel  devait  reposer  tout  le 
systèmô  général  des  poids  et  mesures. 

La  détermination  la  plus  importante  après  celle  de  l'unité 
de  longueur  était  celle  do  l'unité  de  poids,  qui  dépendait 
elle-même  de  la  première,  c'est-à-dire  du  mètre.  Cette 
unité,  qui  fut  d'abord  nommée  le  grave  y  était  le  poids  ab«^ 
solu  d'eau  pure,  prise  à  son  maximum  de  densité,  et  qui 
est  nécessaire  pour  remplir  un  cube  d'un  décimètre  de  côté. 
Lefèvre-Gineau  fut  désigné  par  l'Académie  des  sciences 
pour  déterminer  la  nouvelle  unité  de  poids. 

Cette  opération,  qui  paraît  fort  simple, puisqu'il  ne  s'agit 
que  de  peser  un  volume  d'eau  déterminé,  c'est-à-dire  un 
décimètre  cube  d'eau  très-pure,  présenta  daos  la  pratique 
beaucoup  de  difficultés,  par  suite  de  l'inégale  densité  de 
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Teau  selon  la  température,  par  Tinégale  dilatation  des  en- 
veloppes, etc.  Tout  cela  exigeait  une  foule  d'expériences  se 
contrôlant  les  unes  les  autres,  des  corrections  et  des  réduc- 
tions fort  délicates.  Ce  n'est  qu'à  force  de  patience,  de  soins, 
d'attention  et  de  dextérité,  que  Lefèvre-Gineau,  aidé  du 
physicien  italien  Fabroni,  arriva  à  la  solution  du  résultat 
cherché. 

Ce  résultat  fut  que  la  nouvelle  unité  de  poids  est  repré^ 
sentée  par  18827,15  grains;  c'est  le  poids  absolu  de  Teau 
pure  à  4^  1  de  température.  Cette  unité  est  nécessaire  pour 
remplir  un  cube  d'un  décimètre  de  côté.  Ce  poids  fut 
d'abord  nommé  grave;  mais  le  poids  mille  fois  plus  petit, 
ou  19  grains  en  nombre  rond,  ayant  été  appelé  gramme^ 
le  poids  déterminé  par  Lefèyre-Gineau  et  Fabroni  s'appela 
kilogramme. 

Ce  n'est  donc  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  le 
gramme^  c'est-à-dire  le  poids  d'un  centimètre  cube  d'eau 
distillée,  qui  est  l'unité  pondérable  du  système  métrique. 
Le  poids  d'un  gramme,  qui  équivaut  à  notre  pièce  de  20 
centimes  en  argent,  était  beaucoup  trop  faible  pour  être 
considéré  comme  l'unité  du  système.  Les  subdivisions  du 
gramme  ne  servent,  en  effet,  que  pour  des  pesées  très-dé- 
licates :  ce  n'est  guère  qu'en  pharmacie  qu'on  a  recours  au 
décigramme  et  au  centigramme.  Le  kilogramme,  c'est-à- 
dire  le  poids  absolu  de  l'eau  remplissant  un  cube  d'un  dér 
cimètre  de  côté  et  pesant  18827  grains,  voilà  donc  la  véri- 
table unité  de  poids  qui  fut  choisie  par  la  commission. 

C'est  en  1799  que  le  système  métrique  fut  légalement 
constitué  pour  la  première  fois.  On  l'appelle  métrique, 
parce  que  le  mètre  en  est  la  base.  On  l'appelle  encore  légal 
des  poids  et  mesures,  parce  que,  depuis  26  ans,  il  est  im- 
posé par  la  loi.  Enfin,  on  dit  qu'il  est  décimal^  parce  que 
le  calcul  des  nombres  décimaux  y  est  seul  employé, 

La  loi  a  rendu  obligatoire,  d'une  manière  absolue  en 
France,  le  système  métrique,  à  partir  de  l'année  1840. 
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Dans  ces  derniers  temps,  on  a  tenté  de  battre  en  brèche 
le  système  métrique,  parce  qu'il  a  été  reconnu  que  les 
mesures  de  Tare  du  méridien  de  Dunkerque  à  Barcelone', 
prises  par  Delambre  et  Méch'ain,  sont  entachées  de  quel- 
ques erreurs  ;  parce  qu'il  a  été  constaté  que  ces  géomètres 
avaient  donné  une  évaluation  un  peu  trop  petite  du  méri- 
dien terrestre.  On  a  cru  pouvoir  conclure  de  là  que  le  mè- 
tre ,  qui  représente  la  dix- millionième  partie  de  cette 
distance,  est  une  unité  fautive,  c'est-à-dire  qui  n*est  pas  en 
rapport  exact  avec  la  grandeur  naturelle  que  Ton  avait  prise 
pour  type.  Le  système  m^trique,'dit-on,  est  mauvais,  parce 
que  le  mètre,  qui  en  est  la  base,  a  été  mal  déterminé. 

Voilà  une  critique  qui  a  été  beaucoup  colportée.  Elle  est 
d'abord  singulièrement  inopportune;  ce  n'est  pas  au  mo- 
ment où  Ton  se  préoccupe  de  faire  adopter  le  mètre  par 
toutes  les  nations  des  deux  mondes,  qu'il  faut  laisser  ébran- 
ler sa  souveraineté.  Mais  cette  critique  n'est  pas  seulement 
inopportune,  elle  manque  de  bonne  foi  et  de  vérité.  Certes, 
les  illustres  fondateurs  du  système  métrique  n'ont  pas  eu  la 
prétention  de  fixer  à  tout  jamais  les  dimensions  du  sphé- 
roïde terrestre.  Delambre  et  Méchain,  dans  les  pièces  justi- 
ficatives de  la  Mesure  de  la  méridienne  de  Dunkerque  à 
Barcelone^  n'ont  déguisé  aucune  des  erreurs  qui  ont  pu 
s'introduire  dans  leurs  déterminations.  Ils  signalent  «  les 
irrégularités  inévitables  dans  des  opérations  difficiles,  et 
qui  peuvent  tenir  aux  circonstances  locales  et  à  ï'état  de 
l'atmosphère  des  lieux.  »  Delambre  et  ^Méchain  accusaient 
une  incertitude,  en  plus  ou  en  moins,  de  256  toises.  Cette 
latitude  accordée  à  Terreur,  a  été  dépassée  par  le  fait,  et  il 
est  reconnu  que  la  commission  des  poids  et  mesures,  en 
adoptant  les  chiffres  de  5  130  740  toises,  adopta  une  valeur 
trop  faible  d'environ  400  toises.  Mais,  de  bonne  foi,  en 
quoi  la  rectification  apportée  de  nos  jours  à  la  méridienne 
mesurée  au  siècle  dernier  peut-elle  discréditer  l'unité  de 
notre  système  de  poids  et  mesures  ?    . 
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La  science  et  le  commerce  sont  choses  fort  différentes. 
Il  y  a  le  mètre  mathématique  et  le  mètre  commercial.  Le 
mètre  mathématique,  c'est-à-dire  la  dix-millionième  partie 
de  la  distance  du  pôle  à  l'équateur,  est  une  quantité  qui 
peut  varier  selon  les  progsès  de  la  science,  selon  les  per- 
fectionnements de  la  géodésie  et  de  l'arpentage  ;  mais  le 
mètre  commercial,  légal,  le  mètre  décrété  en  1799,  est 
une  grandeur  immuable.  Le  mètre  commercial  est  une 
règle  de  platine,  que  les  divers  gouvernements  conservent 
sous  triple  et  quadruple  serrure,  et  qui  sert  de  modèle  à 
tous  les  mètres  en  bois  ou  en  toute  autre  substance,  droits 
ou  pliants,  dont  on  fait  usage  en  France,  en  Belgique,  en 
Suisse,  en  Italie,  etc.  Il  n'y  a  pas  mètre  et  mètre,  comme 
il  y  avait  autrefois  toise  et  toise,  pinte  et  pinte ,  arpent  et 
arpent.  Il  n  y  a  pas  d'erreur  possible  quand  on  achète  un 
mètre  d'étoffe  ou  un  litre  de  liquide  :  ni  vendeur,  ni  ache- 
teur ne  peuvent  se  tromper.  Que  veut-on  de  plus  î 

Le  commerce  ni  la  société  n'ont  aucunement  à  se  préoc- 
cuper de  la  question  de  savoir  si  le  mètre  usuel  diffère 
d'une  quantité  infinitésimale  de  la  dix-millionième  partie  de 
la  distance  du  pôle  à  Téquateur.  Dans  un  avenir  proba- 
blement éloigné,  il  faudra  remplacer  la  définition  actuelle 
du  mètre  mathématique,  par  cette  autre  définition  :  «  Le 
mètre  est  la  dix-millionième  partie  de  la  distance  du  pôle  à 
réquateur,  plus  une  petite  fraction...  a>  Quelle  sera  cette 
fraction?  Elle  sera  de  l'ordre  de  celles  qu'on  a  l'habitude 
de  négliger,  car  elle  atteindra  à  peine  un  dixième  de  milli- 
mètre. Mais  personne  encore  ne  peut  dire  exactement  quelle 
correction  il  faudra  apporter  aux  chiffres  contradictoires  qui 
représentent  aujourd'hui  pour  nous  la  longueur  du  méri- 
dien terrestre. 

M.  Le  Verrier  a  fait  espérer  qu'on  reprendrait  bientôt 
la  triangulation  de  Méchain,  comme  on  reprit  autrefois 
celle  de  Picard.  «  Mais,  ajoutait  M.  Le  Verrier,  parlant 
devant  l'Académie,  cette  vérification  utile  pour  la  science 
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ne  saurait  intéresser  en  rien  la  longueur  du  mètre  com- 
mercial. »  Lorsque  les  mesures  des  arcs  de  méridien  prises 
par  Lacaille  et  par  M.  Mac  Lear,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  par  Masson  et  Dixon,  en  Pensylvanie  ;  par  Roy  et 
EudgCy  en  Angleterre;  par  Everest,  aux  Lides;  Gauss,  en 
Hanovre  ;  Bessel,  en  Prusse  ;  Struve,  en  Russie,  etc,  ;  lors- 
que les  grandes  triangulations  auxquelles  les  astronomes 
anglais,  russes,  italiens,  allemands,  n'oiit  pas  cessé  de  tra- 
vailler depuis  le  commencement  de  ce  siècle  j  auront  été 
coordonnées,  contrôlées,  adoptées  par  la  majorité  des  sa- 
vants ,  on  saura  quelle  est  définitivement  la  dimension  du 
sphéroïde  terrestre,  et  Ton  pourra  dire  de  quelle  quantité 
précise  le  mètre  commercial  diffère  du  mètre  mathémati- 
que. Mais  ie  mètre  commercial  n'en  souffrira  aucune  at- 
teinte :  c*est  une  quantité  déterminée,  bien  déterminée,  et 
à  laquelle  assurément  on  ne  touchera  jamais. 

Ainsi,  les  critiques  des  théoriciens  qui  avaient  essayé  d'é- 
branler Tautorito  de  notre  unité  de  mesure,  sont  sans  va- 
leur :  et  elles  ne  devront  aucunement  empêcher  son  adop« 
tion  générale. 

Le  système  métrique  a  pour  base  une  unité  prise  dans  la 
nature,  qui  est  aussi  inaltérable  que  le  globe  que  nous  habi- 
tons, et  que  Ton  pourra  retrouver  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux.  Sa  nomenclature  est  simple,  uniforme 
et  facile.  Chaque  mot  désigne  une  mesure  différente. 
Grâce  à  l'arithmétique  décimale,  dont  on  fait  usage,  les 
calculs  sont  faciles,  il  suffit  de  déplacer  une  virgule  pour 
calculer  comme  avec  des  nombres  entiers.  Toutes  nos  mon- 
naies  d'or,  d'argent  ou  de  bronze,  sont  assujetties  à  la  divi- 
sion décimale,  et  cette  division  doit  présenter  dans  ce  cas 
de  bien  grands  avantages,  puisque  l'union  monétaire  pour 
un  titre  uniforme,  a  été  conclue  entre  la  France,  la  Belgi- 
que, la  Suisse  et  l'Italie. 

Disons,  enfin,  pour  écarter  d'avance  les  susceptibilités 
nationales,  que  le  système  métrique  n'est  pas,  comme  on 
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le  croit,  exclusivement  français,  puisqu'un  certain  nombre 
de  savants  étrangers,  italiens,  espagnols,  hollandais,  etc., 
prirent  part  aux  longs  travaux  et  aux  discussions  appro- 
fondies qui  lui  ont  donné  naissance.  Aussi  le  temps  a-t-il 
fini  par  introduire  en  partie  le  système  métrique  dans  un 
grand  nombre  de  pays  étrangers  au  nôtre.  Nous  citerons  : 
la  Belgique,  la  Hollande,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Grèce, 
le  Danemark,  les  deux  Hesses,  la  Prusse,  le  Chili,  le  Pé- 
rou, les  grandes  Antilles  et  la  république  Argentine. 

Un  vote  récent  du  Parlement  anglais  a  autorisé  l'emploi 
du  même  système  dans  toute  la  Grande-Bretagne,  et  le 
Congrès  des  États-Unis  d'Amérique  a  autorisé  son  usage 
dans  toute  la  république  américaine. 

M.  Rouher,  ministre  d'État,  avait  annoncé  en  1866, 
que  l'on  profiterait  de  l'Exposition  universelle  de  186 7 pour 
essayer  de  résoudre  le  problème  de  l'uniformité  et  de  Tin- 
ternationalité  des  poids,  mesures  et  monnaies.  Cette  pro- 
messe ne  s'est  pas  entièrement  accomplie,  mais  une 
commission  internationale  a  siégé  pendant  deux  mois,  à 
l'Exposition,  pour  étudier  cette  grande  question.  Son  rap- 
port a  été  déposé  ;  mais  il  n'en  est  résulté  jusqu'ici  aucune 
suite  positive.  Il  est  probable  que  nous  verrons  sortir 
quelque  mesure  importante  de  cette  longue  et  conscien- 
cieuse étude  à  laquelle  s'est  livrée  la  commission  interna- 
tionale. 
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Les  locomotives  à  l'Exposition  universelle.  —  Les  locomotives  de  mon- 
tagne. —  La  locomotive  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  de  M.  Forque- 
not.  —  La  locomotive  de  montagne  du  chemin  de  fer  du  Nord,  de 
M.  Pétiet.  —  La  locomotive  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  de  M.  Vuil- 
lemin..  —  Locomotives  de  montagnes  exposées  par  la  Belgique, 
l'Angleterre  et  l'Autriche,  —  Le  système  du  rail  central  et  la  loco- 
motive de  M.  Fell.  —  Le  chemin  de  fer  à  rail  central,  pour  la  tra- 
versée des  Alpes. 


Ce  qui  frappait  peut-être  le  plus  à  rExposition  du 
Champ  de  Mars,  c'était  le  bataillon  de  locomotives  qui  figu- 
raient dans  ses  galeries.  On  en  voyait  de  toutes  formes  et 
de  toutes  dimensions,  depuis  la  petite  locomotive  Stephen- 
son  pour  les  trains  express,  jusqu'aux  machines  géantes 
des  chemins  de  fer  du  Nord  et  de  l'Est;  depuis  les  bonnes 
et  solides  machines  de  TAUemagne,  jusqu'à  ce  petit  bijou, 
chef-d'œuvre  d'art  et  de  soins,  envoyé  par  l'Amérique,  et 
qui  semblait  réclamer  un  globe  de  verre,  pour  le  préserver 
de  la  poussière  et  du  jour. 

Cette  surabondante  représentation  du  matériel  roulant 
des  chemins  de  fer  n'était  que  l'expression  directe  et  néces- 
saire du  développement  immense  que  cette  industrie  a  pris 
maintenant  dans  le  monde  entier;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  intéressant  de  le  constater,  et  surtout  de  suivre  la 
progression  du  nombre  de  ces  machines  qui  avaient  été  en- 
voyées aux  expositions  précédentes. 
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Il  n'y  eut  qa'une  seule  locomotive  à  TËxposiiion  française 
de  1843.  C'était  la  première  machine  construite  dans  notre 
pays,  qui  tirait  alors  de  TAngleterre  tout  le  matériel  de  ses 
chemins  de  fer  naissants  ;  elle  avait  été  exécutée  an  Greu- 
sot.  A  l'Exposition  de  Tindustrie  française  en  1848,  on  ne  vit 
également  qu'une  seule  locomotive  française.  En  1851,  à 
l'Exposition  universelle  de  Londres,  on  compta  treize  loco- 
motives :  dix  étaient  anglaises,  deux  belges,  la  dernière 
seulement  était  française  et  avait  été  construite  dans  les 
ateliers  de  M.  Cail. 

A  l'Exposition  universelle  de  1855,  il  y  eut  21  locomo- 
tives :  9  françaises,  7  allemandes,  3  belges  et  2  anglaises. 
Les  locomotives  présentées  par  la  France,  l'Autriche,  la 
Prusse  et  les  États  allemands  révélèrent  avec  éclat  un  sys- 
tème, alors  nouveau,  de  construction  de  locomotives,  les 
locomotives'tenders^  et  surtout  ces  énormes  machines  En- 
ghertà,  système  alors  nouvellement  inventé  pour  les  trains 
de  marchandises,  et  qui  vint  dévoiler  toute  la  puissance 
que  peut  présenter  la  vapeur  appliquée  à  la  traction  sur  les 
routes  ferrées.  Les  machines  Engherth  devinrent  le  signal 
de  toute  une  révolution  dans  l'art  de  construire  les  locomo- 
tives à  grande  puissance  et  préparèrent  la  solution  du  pro- 
blème fondamental  de  la  locomotive  de  montagne,  problème 
qui  se  pose  aujourd'hui  d'une  manière  si  précise  au  talent 
des  ingénieurs.  , 

L'Exposition  universelle  de  Londres,  en  1862,  compta 
vingt -deux  locomotives  :  13  anglaises^  4  allemandes, 
3  françaises,  1  belge  et  1  italienne.  Ge  qui  fut  surtout 
remarqué  à  l'exhibition  du  palais  de  Cristal,  ce  fut  la 
singulière  variété  de  types  adoptés  par  les  constructeurs 
étrangers  à  l'Angleterre,  comparée  à  l'uniformité  des  dis- 
positions à  laquelle  demeurent  fidèles  les  ingénieurs  de  la 
Grande-Bretagne.  Tandis  que  l'esprit  inventif,  chercheur 
et  quelque  peu  inquiet  de  la  France  se  manifestait  par  la 
préoccupation  de  toutes  sortes  de  types  nouveaux,  l'Angle- 
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terre,  avec  son  esprit  de  conservation  nn  peu  routinier, 
persistait  à  s'en  tenir  aux  types  coûsacrés  par  l'expérience 
et  la  tradition.  A  l'Exposition  actuelle,  on  pouvait  remar- 
quer la  même  fidélité  aux  anciennes  habitudes  des  con- 
structeurs anglais,  qui  contraste. avec  la  série  d'innovations 
tentées  par  les  constructeurs  français  et  allemands. 

L'Exposition  du  Champ  de  Mars  présentait  trente-trois 
locomotives  ainsi  réparties  :  14  pour  la  France,  8  pour  la 
Prusse,  l'Allemagne  et  l'Autriche,  5  pour  l'Angleterre,  5 
pour  la  Belgique,  1  pour  les  États-Unis. 

Mais  le  nombre  des  machines  envoyées  au  Champ  de 
Mars  par  les  différentes  nations  ne  traduisait  pas  exacte- 
ment, tant  s'en  faut,  les  ressources  de  production  de  cha- 
cune de  ces  nations  en  fait  de  matériel  de  chemins  de  fer. 
L'Angleterre  est,  en  effet,  la  nation  la  plus  puissamment 
armée  pour  la  construction  des  locomotives  et  de  tout  le 
matériel  des  chemins  de  fer.  On  compte,  en  Angleterre, 
près  de  trente  ateliers  particuliers  de  construction  de  ces 
machines,  auxquels  il  faut  joindre  douze  ateliers,  d'une 
plus  grande  importance  encore,  qui  appartiennent  aux 
compagnies  de  chemins  de  fer,  et  qui,  au  besoin,  fabri- 
quent des  locomotives  sur  commande.  La  production  totale 
de  tous  ces  établissements  peut  être  évaluée  à  1 500  loco- 
motives par  an  ;  TAngleterre  absorbe  500  locomotives  pour 
le  renouvellement  annuel  du  service  de  ses  voies  fer- 
rées. 

L'Allemagne,  y  compris  la  Prusse  et  l'Autriche,  ont  10 
établissements  pour  la  construction  des  locomotives.  La  Bel- 
gique a  9  ateliers  et  l'Amérique  en  compte  1 8.  La  France  est 
la  nation  qui  possède  le  moins  d'ateliers  de  construction  de 
locomotives  :  elle  n'en  compte  que  16  environ,  mais  tous 
de  la  plus  haute  importance  et  d'une  production  considéra- 
ble. Ces  divers  ateliers  pourraient  fournir  ensemble  1000 
locomotives  par  an,  dont  250  seulement  sortent  des  ateliers 
de  nos  chemins  de  fer.  Le  réseau  ferré  de  la  France  em- 
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brassant  aujourd'hui  une  étendue  de  13  mille  kilomètres, 
qui  sont  exploités  par  3500  locomotives,  on  voit  que  nos 
ateliers  sont  amplement  en  mesure  de  fournir  au  renou- 
vellem.ent  annuel  de  nos  voies  ferrées.  Dans  un  cas  de 
guerre,  qui  la  priverait  des  ressources  de  la  fabrication 
étrangère,  notre  pays  serait  donc  parfaitement  en  état  de 
suffire  à  lui-même  pour  Tentretien  et  le  renouvellement  du 
matériel  de  tous  ses  chemins  de  fer. 

Une  observation  qu'il  était  facile  de  faire  en  jetant 
un  coup  d'oeil  sur  les  diverses  locomotives  qui  étaient  ali- 
gnées dans  les  galeries  du  Champ  de  Mars  c'est  que  cha- 
que peuple  se  trahisait  pour  ainsi  dire  et  se  personnifiait 
dans  le  type  de  ses  machines.  Chacun  a,  sous  ce  rapport, 
ses  traditions,  ses  habitudes,  ses  principes,  qui  souvent 
trouvent  leur  origine  et  leur  justification  dans  les  besoins 
locaux.  Les  petites  locomotives  pour  les  trains  express,  de 
Stephenson  et  de  la  Compagnie  Lilleshall,  représentaient 
la  locomotive  anglaise  pur-sang,  avec  ses  grandes  roues  au 
milieu,  l'espacement  des  points  d'appui  et  sa  chaudière  de 
petite  dimension.  L'Allemagne  se  reconnaissait  aux  types 
robustes  de  ses  locomotives,  issues  directement  des  loco- 
motives Engherth.  Les  États-Unis  nous  étonnaient  par  le 
confort  de  leurs  wagons,  par  la  diversité  et  la  commodité 
de  leurs  dispositions.  La  France  trahissait  son  esprit  ardent 
de  recherches  et  d'inventions  par  la  multiplicité  de  ses 
types  et  par  leur  appropriation  à  chaque  besoin  particulier. 
Cette  diversité  d'aspect  de  locomotives  était  donc  en  rap- 
port avec  la  différence  des  mœurs  industrielles  et  de  l'es- 
prit de  chaque  nation,  et  ce  n'était  pas*  là  le  trait  le  moins 
curieux  de  l'Exposition  universelle. 

On  n'attend  pas  de  nous  une  revue  approfondie  et  tech- 
nique des  différents  types  de  machines  locomotives  qui  se 
trouvaient  réunies  au  Champ  de  Mars.  Ce  que  nous  vou- 
lons faire  ici ,  c'est  dégager  autant  que  possible  et  mettre 
en  lumière  la  question   dominante   aujourd'hui  ^  et  qui 
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paraît  avoir  trouvé  sa  solation  dans  les  spécimens  qni  figu- 
raient à  l'Exposition  universelle. 

Or,  le  grand  problème  du  jour  dans  les  chemins  de  fer, 
c'est  la  construction  de  locomotives  puissantes,  qui  per- 
mettent d'apporter  une  véritable  révolution  dans  le  système 
actuel  des  railways  :  en  d'autres  termes ,  G*est  la  construc- 
tion des  locomotives  dites  de  montagne. 

Le  tunnel  et  le  viaduc  sont  les  moyens  héroïques  dont 
on  a  usé  jusqu'ici  dans  le  tracé  des  chemins  de  fer.  C'est 
en  perçant  des  montagnes,  en  élevant  des  remblais,  en  adopr 
tant  des  courbes  d'un  rayon  si  grand,  qu^elles  équivalent  à. 
des  lignes  droites,  que  l'on  est  parvenu  jusqu'à  ce  jour  à 
tracer  les  parcours  de  nos  chemins  de  fer;  on  a  toujours 
cherché  la  rectitude  de  direction  et  l'égalité  de  niveau. 
Mais  les  tunnels,  les  viaducs,  les  grandes  courbes  destinées 
à  éviter  les  obstacles,  entraînent  des  dépenses  énormes. 
On  a  pensé  longtemps  qu'il  n'existait  aucun  autre  moyen 
de  gravir  les  fortes  rampes,  ou  de  descendre  la  pente  des 
vallées.  Depuis  une  dizaine  d'années,  on  a  conçu  Tespoir, 
fondé  sur  des  faits  positifs,  de  triompher  de  ces  difficultés, 
en  perfectionnant  la  locomotive  de  manière  à  lui  fournir  la 
puissance  et  la  docilité  nécessaires  pour  gravir  les  rampes, 
descendre  sans  danger  les  pentes  et  franchir  des  courbes 
de  petit  rayon.  Une  longue  série  de  travaux,  exécutés  dans 
cette  direction,  ont  été  couronnés  par  un  succès  incontes- 
table, et  leurs  résultats  font  espérer  une  révolution  dans 
l'art  de  construire  les  chemins  de  fer.  Les  locomotives,  qui 
sont  pour  ainsi  dire  l'expression  de  ce  progrès  nouveau ,  se 
voyaient  à  l'Exposition  du  Champ  de  Mars,  et  nous  allons 
les  passer  en  revue. 

Le  section  française  présentait  différentes  solutions  du 
problème  des  locomotives  de  montagne.  Les  unes  n'exis- 
taient qu'en  dessin,  en  projet  ou  en  modèle; «tels  étaient 
les  systèmes  de  MM.  Boutmy,  Meyer,  Thouvenot,  Rar- 
chaert  etGouin;  les  autres,  déjà  en  pleine  exploitation. 
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étaient  représentées  par  des  locomotives  qui,  après  avoir 
servi  à  la  traction  sur  les  voies  des  chemins  de  fer  d'Or- 
léans, du  Nord  et  de  l'Est,  figuraient  dans  les  galeries  du 
Champ  de  Mars,  où  elles  attiraient  une  curiosité  générale. 

La  plus  remarquée  de  ces  locomotives ,  était  assurément 
celle  qui  a  été  construite  sur  les  plans  de  M.  Tingénieur 
Forquenot,  dans  les  ateliers  de  la  Compagnie  du  chemin  de 
fer  d'Orléans,  à  Ivry.  Elle  est  destinée  à  remonter  les  ram- 
pes du  Cantal,  en  Auvergne,  qui  sont  de  30  millimètres  par 
mètre,  sur  une  longueur  de  20  kilomètres,  avec  des  cour- 
bes de  300  mètres  de  rayon.  Cette  locomotive,  qui  se  dis- 
tingue par  une  énorme  chaudière  en  tôle  d'acier,  appartient 
à  la  classe  des  machines-tenders.  Elle  est  portée  sur  dix 
paires  de  roues  couplées.  Les  essieux  peuvent  obéir  à  Tin- 
flexion  voulue  dans  les  courbes,  grâce  à  des  plans  inclinés 
qui  servent  à  les  supporter,  d'après  un  système  particulier, 
de  l'invention  de  M.  Forquenot.  Les  roues  motrices  seules 
sont  fixes  ;  les  deux  paires  antérieures  et  les  deux  paires 
postérieures  peuvent  se  déplacer  de  10  à  15  millimètres  de 
chaque  côté  des  boîtes  à  graisse.  Pendant  la  descente,  la 
vapeur  agit  dans  les  cyhndres  en  sens  inverse  de  la  iparche, 
de  manière  à  produire  l'effet  d'un  frein,  grâce  à  un  agen- 
cement déjà  connu  et  très-simple,  qui  a  été  une  véritable 
conquête  pour  les  locomotives  de  montagne.  Les  caisses  à 
eau  et  à  charbon  sont  placées  sur  deux  plates-formes  laté- 
rales. Le  mécanisme  à  vapeur  apparaît  à  l'extérieur. 

Dans  la  locomotive  de  montagne  construite  d'après  le 
système  de  M.  Petiet,  pour  le  chemin  de  fer  du  Nord, 
dans  les  ateliers  de  M.  Grouin,  on  s'est  proposé  d'augmen- 
ter la  puissance  en  réunissant  en  une  seule  deux  machines, 
ce  qui  donne  un  énorme  appareil  ressemblant  à  une  loco- 
motive à  deux  étages.  Cette  espèce  de  Léviathan  des  voies 
ferrées  est  portée  sur  six  essieux  parallèles^  accouplés  trois 
à  trois  et  mis  en  mouvement  par  les  pistons  de  deux  pai- 
• .  ras  de  cylindresi  qui  sont  plaoé^^  l'un  en  avant,  l'autre  ea 

XII  —  6 


82  l'année  scientifique. 

arrière,  et  apparents  à  l'extérieiir  comme  le  resie  da  méca- 
nisme. 

Le»  roues  sont  d'un  petit  diamètre ,  ce  qui  ind'que  une 
machine  à  faible  vitesse.  En  raison  de  leur  petite  hauteur, 
on  a  pu  établir  le  foyer  au-dessus  des  roues  et  donner  à  la 
chaudière  la  vaste  étendue  et  la  grande  surface  de  chauffe 
correspondant  à  une  puissance  considérable.  £n  effet,  la 
locomotive  du  chemin  de  fer  du  Nord  est  remarquable  par 
sa  puissance;  elle  peut  traîner  45  wagons  de  10000  kilo- 
grammes chacun  y  et  ses  caisses  à  eau  ne  renferment  pas 
moins  de  5000  litres  de  liquide,  ce  qui  permet  de  faire 
un  voyage  assez  long,  sans  renouveler  les  approvisionne- 
ments. Cette  machine  fonctionne  en  pleine  marche  dans  des 
courbes  de  250  mètres  de  rayon. 

Le  projet  de  cette  machine  monstre  avait  été  envoyé,  en 
1862,  à  l'Exposition  universelle  de  Londres;  mais  elle 
heurtait  trop  ouvertement  les  idées  reçues,  et  n'excita  qu*un 
intérêt  de  curiosité,  mêlé  de  quelques  sarcasmes.  Gepen- . 
dant,  depuis  quatre  ans,  cette  machine  a  été  consacrée,  sur 
le  chemin  de  fer  du  Nord,  au  transport  des  houilles,  comme 
à  celui  des  marchandises,  et  elle  a  fonctionné  d'une  ma- 
nière  irréprochable.  Plusieurs  locomotives  du  même  genre 
ont  été  récemment  construites,  et  sont  actuellement  en  cours 
de  service. 

La  conception  hardie  de  M.  Petiet,  si  bien  réalisée  dans 
les  ateliers  du  chemin  de  fer  du  Nord,  paraît  renfermer 
une  solution  du  problème  tant  poursuivi  de  la  locomotive 
de  montagne,  qui  permettrait  de  réduire,  dans  une  propor- 
tion inespérée,  les  frais  de  construction  des  chemins  de  fer, 
en  simplifiant  leur  tracé. 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  l'Est  a  donné  une 
autre  solution  du  même  problème.  Le  système  qu'elle  a 
adopté  est  d'origine  française,  car  le  chemin  de  fer  de  Saint- 
Étienne  à  Lyon  a  été  longtemps  desservi  par  des  locomo- 
tives de  ce  genre,  construites  par  M.  Yerpillieux.  Le  sys- 
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tème  Yerpillieux  a  été  repris  et  perfectionné  en  Angleterre 
par  M.  Sturrock.  C'est  en  s'inspirant  de  tontes  ces  études, 
que  M.  Vuillemin,  l'un  des  ingénieurs  en  chef  du  chemin 
de  fer  de  l'Est,  a  fait  construire  la  nouvelle  locomotive 
qui  attirait  à  l'Exposition  du  Champ  de  Mars  toute  Tatten* 
tion  des  hommes  de  Tart. 

Ce  nouveau  système  consistait  à  pourvoir  le  tender  d'un 
mécanisme  moteur[qui  convertissait  ce  tender  en  une  vérita- 
ble machine  locomotive  supplémentaire,  dans  les  moments 
oii  il  fallait  développer  une  puissance  de  tractioo  considé- 
rable. Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agissait  que  du  méca« 
nîsme  à  vapeur,  c'est-à-dire  des  cylindres,  des  piçtons,  de 
la  bielle,  etc.  Le  courant  de  vapeur,  destiné  à  mettre  en  ac- 
tion les  pistons  était  fourni  par  la  chaudière  de  la  locomo- 
tive proprement  dite  qui,  convenablement  activée,  lorsqu'il 
s'agissait  de  remonter  une  rampe,  envoyait  à  la  machine 
supplémentaire  du  tender  la  quantité  de  vapeur  nécessaire 
à  cet  accroissement  de  puissance. 

A  la  descente,  quand  cet  excès  de  force  devient  inutile, 
et  serait  même  nuisible,  on  suspend  l'arrivée  de  la  vapeur 
dans  les  cylindres  moteurs  du  tender,  lequel  rentre  alors 
dans  son  rôle  accoutumé  de  simple  porteur  d'eau  et  de 
charbon.  H  faut  ajouter  que  sur  cette  machine,  conmie  sur 
celle  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  l'emploi  de  la  vapeur  à 
contre-pression  fonctionne  comme  un  véritable  frein  qui 
sert  à  modérer  la  vitesse  pendanMa  descente. 

La  locomotive  de  montagne  du  chemin  de  fer  de  l'Est  a 
été  exécutée  sous  la  direction  de  M.  Vuillemin,  dans  l'usine 
de  Graffenstaden.  Elle  est  destinée  à  la  partie  de  ses  lignes 
qui  est  accidentée  de  rampes  et  de  pentes  successives.  La 
vapeur  s'introduit  dans  le  cylindre  du  tender  par  un  long 
tube  flexible,  qui  le  relie  avec  la  locomotive.  L'échappe- 
ment 4e  cette  même  vapeur,  après  qu'elle  a  exercé  son 
action  mécanique,  se  fait  tout  simplement  dans  l'air,  sans 
cheminée  ni  condensation.  Les  roues  du  tender  sont  plus 
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petites  que  celles  de  la  locomotive.  La  chaudière,  en  tôle 
d'acier  et  de  grande  dimension,  est  portéô  par  les  roues 
d'arrière. 

Dans  les  expériences,  faites  avec  le  modèle  qui  figurait  à 
l'Exposition,  cette  locomotive  à  tender-moteur  a  facilement 
remorqué,  sur  des.  rampes  de  5  millimètres,  qui  présen- 
taient parfois  des  courbes,  une  charge  de  580  tonnes  avec 
la  vitesse  de  25  kilomètres  par  heure. 

L'idée  d'accroître  la  puissance  des  locomotives  en  plaçant 
sur  le  tender  une  machine  qui  fournisse  un  effort  de  trac- 
tion supplémentaire,  est  éminemment  heureuse,  et  tel  sera 
peut-être  le  type  des  locomotives  de  l'avenir.  En  attendant, 
ce  système  apporte  une  solution  des  plus  satisfaisantes  du 
problème  des  locomotives  de  montagne.  Dans  l'état  ordi- 
naire des  choses,  le  tender  est  porté  sur  de  simples  roues, 
qui  n'ajoutent  rien  à  l'adhérence  sur  les  rails  ;  mais,  si  l'on 
peut  transformer,  à  volonté,  et  d'une  façon  temporaire,  le 
tender  en  un  appareil  de  traction,  on  a  le  moyen,  sans  rien 
changer  aux  dispositions  habituelles  de  la  voie,  de  remonter 
les  pentes  et  de  parcourir  les  parties  les  plus  accidentées 
de  la  route  :  c'est  donc  là  une  véritable  et  sérieuse  conquête. 

Dans  l'Exposition  de  la  Belgique,  on  voyait  une  locomo- 
tive du  même  genre,  c'est-à-dire  une  locomotive  à  tender- 
moteur^  qui  avoit  été  exécutée  dans  les  ateliers  du  chemin 
de  fer  du  grand  central  belge,  à  Louvain,  sur  les  plans  de 
M.  Maurice  Urban,  ingénieur  en  chef  de  cette  compagnie. 
Pour  rendre  justice  à  l'inventeur  français,  la  compagnie 
avait  eu  le  bon  goût  de  donner  à  cette  locomotive  le  nom  de 
Verpillieux.  Ses  dispositions  ne  différaient  pas  sensible- 
ment, d'ailleurs,  de  celles  de  la  machine  à  tender-moteur 
du  chemin  de  fer  de  l'Est  que  nous  venons  de  décrire.  Le 
tender  est  à  six  roues;  il  reçoit  la  vapeur  de  la  chaudière 
de  la  locomotive  par  un  tube  articulé  :  après  avoir  fonc- 
tionné dans  les  cylindres  du  tender,  la  vapeur  s'échappe  au 
dehors  sans  condensation, 
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L'Angleterre  n'a  pas  manqué  de  mettre  à  exécution  l'idée 
nouvelle  qui  nous  occupe,  et  c'est  surtout  M.  Sturrock,  l'in- 
génieur du  Great  northern  Bailway,  qui  a  contribué  à  per- 
fectionner le  plan  primitif  de  M.  Verpillieux.  On  voyait  à 
l'Exposition  du  Champ  de  Mars,  soit  en  modèle,  soit  en 
dessin,  les  diverses  innovations  dues,  sous  ce  rapport,  à 
M«  Sturrock.  Les  locomotives  que  cet  ingénieur  a  déjà 
construites  sur  ce  modèle  sont  nombreuses  :  cinquante 
fonctionnent  en  ce  moment  sur  les  lignes  du  Great  noT" 
thern. 

Pour  compléter  l'exposé  des  tentatives  diverses  qui  sont 
faites  en  ce  moment  en  vue  de  créer  le  meilleur  type  do 
la  locomotive  de  montagne^  nous  devons  citer  la  locomotive 
autrichienne  de  M.  Haswell.  Mais  il  s'agit  ici  d'un  système 
déjà  ancien,  qui  a  été  seulement  repris  et  perfectionné  par 
les  ingénieurs  autrichiens,  M.  Engherth  en  tête.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  ces  locomotives  à  tender-moteur^  la  grande  ac- 
tualité, la  grande  nouveauté  du  jour,  en  fait  de  chemins  de 
fer,  mais  bien  du  système  déjà  connu  des  locomotives-tender 
avec  une  demi-mobilité  accordée  aux  premières  roues  de 
la  locomotive.  Ce  système  a  été  détrôné  par  l'invention 
française  du  tender-moteur  que  représentait  à  l'Exposition 
universelle,  d'une  manière  si  brillante,  la  machine  con- 
struite par  M.  Vuillemin,  pour  le  chemin  de  fer  de 
l'Est. 

Nous  venons  de  voir  le  problème  de  la  traversée  des 
montagnes  par  les  chemins  de  fer  résolu  grâce  à  une  in- 
génieuse modification  apportée  à  la  locomotive.  Il  nous 
reste  à  signaler  la  solution  du  même  problème  qui  a  été 
donnée  par  une  modification,  non  de  la  locomotive,  mais  de 
la  voie  elle-même.  Nous  voulons  parler  du  système  du  rail 
supplémentaire,  du  rail  médian^  du  rail  central^  comme  on 
voudra  l'appeler,  invention  française,  puisqu'elle  appartient 
à  un  membre  de  l'Académie  des  sciences,  M.  le  baron 
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Sëguier.  Cette  idée  a  élé  transportée  dans  la  pratique, 
avec  le  pins  grand  bonheur,  par  un  ingénieur  anglais, 
M.  Fell. 

M.  le  baron  Séguier  eut  l'idée,  il  y  a  bien  longtemps 
déjà,  d'accroître  l'adhérence,  en  plaçant  entré  les  rails  or- 
dinaires de  la  voie  une  troÎBième  bande  de  fer  portée  à  un 
niveau  un  peu  plus  élevé.  Ce  troisième  rail  est  destiné  à 
fournir  l'adhérence  nécessaire  à  la  traction.  Les  rails  laté- 
raux n'ont  plus  alors  d'autre  fonction  que  de  supporter  les 
wagons.  Contre  le  rail  médian  viennent  presser  deux  pe- 
tites roues,  tantôt  horizontales,  tantôt  obliques  ou  moyen- 
nement inclinées.  Ces  roues  ou  galets^  poussées  par  la  va- 
peur, pressent  avec  force  le  rail  et  déterminent  l'adhérence 
nécessaire  à  la  progression.  Il  est  dès  lors  inutile  de  donner 
à  la  locomotive  cet  énorme  poids  qui  est  le  vice  fondamen- 
tal de  nos  chemins  de  fer.  ' 

M.  Séguier  croyait  pouvoir  appliquer  le  système  du  rail 
médian  à  toute*  ligne  de  chemin  de  fer,  non-seulement  pour 
remonter  et  descendre  les  pentes,  mais  pour  courir  siîr  les 
rails  de  niveau.  Cette  opinion  n'est  point  partagée  par  la 
majorité  des  ingénieurs,  qui  trouvent  le  système  actuel  de 
la  locomotive  et  de  la  voie  excellent  dans  les  conditions  or- 
dinaires, et  ne  cherchent  à  le*  perfectionner  que  pour  le  cas 
des  rampes  et  des  courbes  k  petit  rayon. 

Le  système  du  rail  médian  paraissait,  à  beaucoup  d'hom- 
mes de  Part,  satisfaire  avec  avantage  à  la  traversée  des  mon- 
tagnes. Mais  il  fallait  imaginer  une  locomotive  appropriée 
à  cette  destination  spéciale.  C'est  ce  qu'a  fait  un  ingénieur 
anglais,  M.  Pell.  Les  dispositions  qu'il  proposait  ayant 
paru  pleinement  satisfaisantes,  une  compagnie  anglaise  a 
fait  construire  une  locomotive  de  ce  système,  et  elle  en  a 
décidé  l'application  en  grand  pour  la  traversée  des  Alpes, 
sur  les  flancs  du  mont  Cenis.  Les  locomotives  ordinaires 
n'auraient  jamais  pu  gravir  les  pentes  de  cette  montagne, 
qui  atteignent  quelquefois  70  millimètres  par  mètre,  ni 
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tourner  dans  ses  fortes  courbes.  La  locomotion  au  moyen 
du  rail  central  s'appliquait  donc  parfaitement  à  ce  cas. 

En  1865,  une  ligne  de  chemin  de  fer  à  rail  central  a  été 
construite,  avec  l'autorisation  des  gouvernements  français 
et  italien,  sur  les  pentes  du  mont  Genis.  La  voie  est  placée 
sur  le  côté  extérieur  de  la  grande  route.  Pendant  l'été  de 
1865,  les  locomotives  du  système  de  M.  Fell  furent  essayées 
sur  le  premier  tronçon  de  cette  ligne  et  donnèrent  d'excel- 
lents résultats.  A  la  suite  de  cette  expérience,  la  concession 
du  chemin  de  fer  du  mont  Genis  fut  accordée  à  MM.  Bas- 
sey,  Fell  et  G**,  par  un  décret  du  4  novembre  1865. 

Les  travaux  pour  l'exécution  de  cette  ligne  ont  été  dès 
lors  poussés  avec  activité.  Retardés  et  contrariés  par  les 
débordements  de  rivières,  qui  eurent  lieu  en  1866,  ces  tra- 
vaux ont  été  terminés  au  mois  de  septembre  1867,  et  des 
convois  ont  parcouru  au  mois  d'octobre  toute  la  longueur 
de  la  ligne. 

Ce  système,  permettant  de  franchir  de  fortes  rampes, 
donnerait  une  excellente  solution  du  problème  qui  occupe 
en  ce  moment  les  ingénieurs  de  tous  les  pays.  Il  ajouterait 
en  même  temps  à  la  sécurité  par  l'emploi  du  troisième  rail, 
lequel  ne  sert  pas  i^eulement  k  augmenter  l'adhérence,  mais 
joue  en  même  temps  le  rôle  d'un  frein  énergique  pour 
modérer  la  vitesse  de  la  descente.  Les  galets  horizontaux 
qui  s'appliquent  contre  le  rail  central,  guident  en  quelque 
sorte  le  train  et  l'empêchent  de  dérailler. 

La  locomotive  que  M.  Fell  a  imaginée  pour  la  traction  . 
Sur  la  voie  pourvue  d'un  rail  supplémentaire,  présente  des 
dispositions  très-originales.  Elle  se  compose,  en  réalité,  de 
deux  locomotives  distinctes,  ayant  chacune  sa  chaudière  à 
vapeur,  ses  cylindres  et  son  régulateur.  L'une  de  ces  ma- 
chines agit  par  l'adhérence  naturelle  que  produit  le  poids 
de  la  locomotive  sur  les  rails  latéraux  ;  l'autre,  par  l'adhé- 
rence supplémentaire  obtenue  par  la  pression  des  roues 
horizontales  contre  le  rail  central.  La  première  est  à  deux 
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cylindres  extérieurs  et  à  quatre  roues  couplées  d'un  dia- 
mètre de  0"*,60.  La  seconde,  également  à  deux  cylindres 
disposés  entre  les  roues,  parallèlement  à  la  chaudière,  agit 
sur  quatre  roues  horizontales,  du  diamètre  de  0",40,  que 
des  ressorts  à  boudin  poussent  contre  le  rail  central.  Des 
boîtes  à  sable  permettent  d'augmenter  l'adhérence  sur  les 
rails  ^ 

Chaque  wagon  est  muni,  en  son  milieu  et  sous  les  châs- 
sis, de  quatre  galets  directeurs,  destinés  à  agir  également 
sur  le  rail  central  et  à  empêcher,  dans  les  courbes,  les  bour- 
relets des  roues  de  frotter  contre  les  rails  extérieurs. 

Telle  est  la  disposition  de  la  locomotive  de  montagne^ 
applicable  aux  voies  pourvues  d'un  raÂl  central^  et  dont 
l'inventeur  a  envoyé  les  modèles  à  notre  Exposition  uni- 
verselle. 

Gomme  nous  le  disions  plus  haut,  au  mois  d'octobre  1867. 
la  ligne  a  été  parcourue  dans  son  entier  par  des  wagons 
chargés.  On  annonce  pour  le  printemps  de  1868  l'ouver- 
ture de  cette  ligne.  On  attend  avec  impatience  les  résultats 
définitifs  de  ce  grand  essai,  qui,  s'il  réussit,  aura  pour 
avantage  immédiat  d'abaisser  cette  terrible  barrière  de 
montagnes  qui  sépare  la  France  de  l'Italie,  et  permettra 
de  réunir  l'un  et  l'autre  les  réseaux  français  et  italiens,  sans 
attendre  l'achèvement  du  travail  colossal  qui  s'accomplit 
en  ee  moment,  dans  l'épaisseur  des  Alpes,  pour  percer  le 
tunnel  du  mont  Genis. 


1.  Nous  avons  décrit  et  figuré  la  locomotive  de  M.  Fell  pour  les 
chemins  de  fer  à  rail  central,  dans  notre  ouvrage  j  Merveilles  de  la 
science,  ou  description  des  inventions  modernes^  tome  !•',  p.  373-375 
in-4°,  Paris,  1867  {Chemins  de  fer  et  Locomotives), 
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Les  voitures  à  vapeur  à  rExposition  universelle.  —  Peut-on  appliquer 
la  puissance  de  la  vapeur  à  la  tractiou  wur  les  routes  ordinaires? 
—  avantages  particuliers  des  voitures  à  vapeur.  —  Locomotives 
routières  françaises  et  anglaises  de  TExposition  universelle.  — 
Locomotive  routière  de  M.  Albaret;  de  M.  Lotz,  de  Nantes;  de 
M.  Garret,  etc. 


Après  avoir  signalé  ce  que  rExposition  présentait  de 
réellement  nouveau  dans  la  construction  et  les  dispositions 
des  locomotives^  nous  nous  occuperons  d'une  question  es- 
sentiellement neuve,  qui  se  rattache  à  celle  des  chemins  de 
fer  :  Tapplication  de  la  vapeur  à  la  locomotive  sur  les  routes 
ordinaires.  L'Exposition  universelle,  où  se  voyaient  plu- 
sieurs typas  de  ces  appareils  nouveaux,  permettait  de  s'édi- 
fier complètement  sur  cette  question. 

On  se  tromperait  beaucoup  en  s'imaginant  que  les  voi- 
tures à  vapeur  sont  une  invention  récente  :  il  y  a  près  de 
quarante  ans  qu'a  été  construit  le  premier  appareil  de  ce 
genre,  sans  parler  de  la  tentative  fondamentale  qui  compte 
près  de  cent  ans  d'existence,  et  que  Ton  doit  à  l'ingénieur 
Cugnot,  le  patriarche  des  chemins  de  fer.  Mais  alors  la  ma- 
chine à  vapeur  était  encore  dans  les  langes.  Ce  n'est 
qu'après  les  perfectionnements  qui  furent  apportés,  pendant 
notre  siècle,  aux  machines  à  vapeur,  que  l'on  a  pu  songer 
à  les  appliquer  à  la  locomotion  sur  les  routes. 

C'est  à  l'année  1826  qu'il  faut  reporter  les  premiers  es- 
sais vraiment  efficaces  pour  la  construction  d'une  voiture  à 
vapeur.  On  vit,  à  cette  époque  circuler,  sur  la  route  de 
Londres  à  Paddington,  une  voiture  mue  par  la  vapeur,  et 
en  1832,  un  service  fut  organisé  aux  portes  de  Bruxelles, 
avec  une  voiture  de  ce  genre.  Dans  ces  voitures  à  vapeur, 
le  mécanisme  de  la  chaudière  était  caché  entre  les  roues,  et 
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le  conducteur  les  dirigeait  au  moyen  d'une  petite  roue 
placée  à  Tavant-train.  On  vit  à  Paris,  en  1834,  une  dili- 
gence à  vapeur,  qui  parcourut  à  plusieurs  reprises  la  route 
de  Paris  k  Versailles.  Mais  cet  essai  n  eut  pas  de  suites 
heureuses. 

La  voiture  à  vapeur  n'est  donc»  pas  une  invention  nou- 
velle, et  les  idées  qui  se  portent  en  ce  moment  vers  ce 
système,  ne  font  que  nous  ramener  à  une  conception  déjà 
ancienne. 

Ce  qui  fit  perdre  de  vue,  à  partir  de  1835  environ,  les 
voitures  mues  par  la  vapeur,  ce  fut  le  succès  rapide  et  uni- 
versel des  locomotives.  Quend  l'invention  des  chemins  de 
fer  vint  trancher  la  question  des  transports  économiques  et 
rapides,  le  problème  général  de  la  locomotion  parut  à  jamais 
résolu,  et  dès  lors,  le  projet  des  voitures  à  vapeur  fut  abïin- 
donné,  tout  à  la  fois  par  les  ingénieurs  et  par  le  public. 
L'énorme  résistance  qui  résulte  du  frottement  des  roues 
contre  le  sol  des  routes  ordinaires,  et  la  difficulté  de  diriger 
à  son  gré  une  machine  à  vapeur  au  milieu  des  embarras 
d*un  chemin  livré  à  la  circulation  publique,  parurent  insur- 
montables, et  ce  système  fut  condamné.  C'est  ce  même 
projet  qu'on  reprend  aujourd'hui,  et  qui  se  présente  à  nous, 
appuyé  sur  des  données  nouvelles,  et  aveo  l'espoir,  sinon 
d'entrer  en  concurrence  avec  les  chemins  de  fer,  du  moins 
de  devenir  pour  eux  un  auxiliaire  utile  dans  certains  cas. 

Les  frais  d'établissement  de  la  voie  d'un  chemin  de  fer 
sont  énormes  ;  ce  qui  fait  qu*on  ne  peut  songer  à  les  établir 
qu'en  vue  d'un  trafic  considérable,  dont  les  bénéfices  pour- 
ront payer  le  capital  absorbé  par  l'établissement  de  la  voie. 
Avec  les  voitures  à  vapeur,  au  contraire,  la  dépense  de  la 
voie  est  nulle.  On  prend  les  routes  telles  qu'elles  existent, 
on  n'a  rien  à  changer  à  leurs  dispositions  ni  à  leur  direc- 
tion. Voilà  l'immense  avantage  des  voitures  à  vapeur,  et  ce 
qui  peut  leur  assurer  quelque  succès  dans  l'avenir. 

Les  voitures  à  vapeur,  qui  l'emportent  évidemment  sur 
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les  chemins  de  fer,  en  ce  qui  concerne  rétablissement  de  la 
voie,  perdent  cette  supériorité  quand  on  considère  les  dé- 
penses de  la  traction.  Le  rail  du  chemin  de  fer  annule  pour 
ainsi  dire  le  frottement,  car  le  frottement  contre  un  rail 
ne  représente  que  1/250  du  poids  à  transporter,  tandis 
que  le  frottement  des  roues  sur  une  route  ordinaire  est 
le  20«  du  poids  à  transporter.. Sous  ce  rapport,  le  chemin 
de  fer  est  dix  fois  plus  économique  que  la  route  ordi- 
naire. 

C'est  en  mettant  en  balance  cette  supériorité  pour  les 
frais  d'établissement  de  la  voie,  et  cette  infériorité  quant 
aux  dépenses  de  traction,  que  Ton  peut  arriver  à  prononcer 
sur  les  avantages  que  doit  présenter  l'établissement  des 
voitures  à  vapeur.  Mais  ce  qui  domine,  et  ce  qui  peut  faire 
prêter  quelque  confiance  à  l'avenir  des  véhicules  à  vapeur, 
c'est  la  facilité  qu'ils  donnent  d'établir  des  moyens  de 
transport  dans  des  contrées  peu  fréquentées,  au  milieu 
desquelles  on  ne  songerait  jamais  à  poser  une  voie  ferrée. 

On  peut  aussi  comparer  la  voiture  à  vapeur  aux  attelages 
de  chevaux,  c'est-à-dire  au  roulage,  et  ici  la  comparaison 
ne  fait  rien  perdre  à  la  voiture  à  vapeur.  Le  cheval  mange 
et  consomme,  lors  même  qu'il  ne  travaille  pas.  Au  con- 
traire la  machine  à  vapeur  ne  consomme  qu'en  raison  du 
travail  qu'elle  exécute  ;  c'est  là  évidemment  un  avantagé 
considérable. 

Une  autre  supériorité  de  la  voiture  à  vapeur  sur  le  rou- 
lage est  le  suivant  :  les  routes  -ordinaires  ne  sont  pas  tou- 
jours de  niveau;  elles  présentent  de  fréquentes  montées. 
Quand  on  rencontre  ces  rampes,  il  faut  avoir  recours  à  des 
chevaux  de  renfort.  Cet  excédant  de  dépenses  est  épargné 
avec  la  voiture  à  vapeur,  car  la  machine  peut  donner  à  vo- 
lonté des  coups  de  collier,  sans  fatiguer  ou  déranger  ses 
organes  mécaniques,  qui  sont  construits  de  manière  à  dé- 
velopper facilement  ce  supplément  de  force. 

Ainsi  les  voitures  k  vapeur  ont  une  place  intermédiaire 
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entre  le  chemin  de  fer  et  le  roulage.  Elles  peuvent  rempla- 
cer l'un  ou  Tautre  de  ces  moyens  de  transport,  dans  des  cas- 
particuliers,  c'est-à-dire  pour  suppléer  aux  dépenses  d'une 
voie  ferrée,  ou  pour  diminuer  les  frais  de  l'entretien  d'un 
grand  nombre  de  chevaux. 

L'Exposition  universelle  du  Champ  de  Mars  renfermait 
un  certain  nombre  de  voitures  à  vapeur,  présentées  par  des 
constructeurs  français  et  anglais  ;  et  l'on  pouvait  apprécier, 
en  les  examinant,  les  idées  qui  présidaient,  en  général,  à 
l'exécution  de  ces  appareils. 

Les  constructeurs  français  fabriquent  des  moteurs  desti- 
nés à  remorquer  des  voitures  ou  des  chars  sur  des  routes 
bien  entretenues,  et  se  rapprochant  plus  ou  moins,  parleur 
forme,  des  locomotives  de  nos  chemins  de  fer.  Les  construc- 
teurs anglais  fabriquent  des  appareils  plus  rustiques,  se 
rapprochant  du  type  des  locomobiles  rurales.Les  roues  sont 
fortes,  larges  et  à  bordure  striée  ;  le  mécanisme  à  vapeur 
est  peu  différent  de  celui  des  locomobiles  des  campagnes. 
Les  voitures  à  vapeur  françaises  sont  suspendues  sur  des 
ressorts,  tandis  que  dans  le  type  anglais,  moins  délicat,  il 
n'existe  aucun  intermédiaire  élastique  poj^  supporter  le 
poids  de  la  voiture. 

Les  constructeurs  anglais  et  français  sont  encore  partagés 
sur  la  manière  d'imprimer*  la  direction  au  véhicule,  c'est- 
à-dire  pour  obliquer  ou  tourner.  Faut-il  appliquer  l'action 
de  la  vapeur  aux  roues  de  derrière  ou  à  celles  de  devant  ? 
On  voit  adopter  successivement  les  deux  systèmes  ;  mais  on 
place  de  préférence  la  roue  motrice  à  l'arrière.  Faut-il, 
pour  obtenir  la  direction,  placer  à  l'avant-train  une  petite 
roue  qui,  manœuvrée  par  un  conducteur  comme  une  sorte 
de  gouvernail,  produise  la  direction  du  mouvement  dans  un 
sens  déterminé  ?  C'est  ce  que  font  la  plupart  des  construc- 
teurs ;  mais  l'utilité  de  cette  disposition  est  contestée. 

Un  autre  point  sur  lequel  les  opinions  diffèrent  beau- 
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coup,  c'est  le  mode  de  transmission  du  mouvement.  Les 
constructeurs  anglais  ont  adopté  la  chaîne  ;,  pour  lier 
Tarbre  moteur  de  la  machine  à  vapeur  àTessieu  porteur  des 
roues.  Ils  donnent  encore  la  préférence  aux  engrenages. 
MM.  Glayton  et  Ransomes  emploient  des  engrenages 
doubles  et  triples,  pour  passer  des  60  à  100  tours  par  mi« 
nute  de  l'arbre  moteur  aux  12  à  25  tours  de  la  roue,  et 
ils  n'ont  jamais  eu  à  se  plaindre  de  la  rupture  des  dents 
d'engrenage.  Nos  constructeurs  demeurent  fidèles  à  la 
chaîne  de  Yaucanson,  comme  agent  de  transmission. 

Dans  les  appareils  anglais  et  français,  la  distribution  de 
la  vapeur  se  fait  toujours  au  moyen  de  l'organe  mécanique 
qui  est  en  usage  dans  les  locomotives,  et  qui  porte  le  nom 
de  coulisse,  de  Stephensôn,  manœuvrée  par  un  long  levier, 
aboutissant  à  un  excentrique  coudé,  et  qui  permet  de  chan- 
ger rapidement  l'introduction  de  la  vapeur  et,  par  consé- 
quent, le*  sens  du  mouvement  de  la  voiture. 

La  surface  de  chauffe  des  chaudières  des  voitures  à  va- 
peur est,  en  général,  de  1  mètre  20  centimètres  carrés  h 
1  mètre  30  centimètres  carrés,  par  force  de  cheval. 

Le  frein  employé  chez  les  constructeurs  anglais  et  fran- 
çais est  toujours  le  frein  ordinaire,  à  sabot. 

Sur  les  appareils  anglais,  le  mécanisme  étant  presque 
tout  entier  exposé  à  l'extérieur,  sa  visite  et  son  entretien 
sont  faciles,  avantage  que  ne  présentent  pas  au  même  degré 
les  appareils  construits  en  France,  sauf  celui  de  M.  Lotz, 
de  Nantes. 

Quel  poids  peut  entraîner,  à  une  vitesse  déterminée,  une 
voiture  à  vapeur?  Peut-on  remorquer  ainsi  des  fardeaux 
d'un  tonnage  considérable?  C'est  là  la  question  fondamen- 
tale, car  si  tout  devait  se  réduire  à  la  possibilité  de  traîner 
quelques  voitures  sur  les  routes  ordinaires,  c'est-à-dire  de 
remi^acer  les  chevaux  d'une  diligence  ou  ceux  d'un  omni- 
bus, sans  pouvoir  suffire  à  de  puissants  services  de  roulage, 
les  chemins  de  fer  n'auraient  guère  à  s'inquiéter  d'une 
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telle  concarrence.  Mais  sur  ce  point  essentiel  les  don- 
nées précises,  expérimentales^  font  entièrement  défaut  ;  il 
faut  s'en  tenir  à  quelques  renseignements  qui  sont  insuffi- 
sants pour  établir  un  calcul  digne  de  confiance.  L'état  de  la 
route,  l'époque  de  la  saison,  Thabileté  du  mécanicien,  sont 
autant  de  conditions  dont  il  faut  tenir  compte,  et  qui  ont 
empêché  jusqu'ici  d'arriver  à  une  évaluation  rigoureuse  du 
nombre  de  tonnes  de  marchandises  que  pourra  traîner  une 
voiture  à  vapeur,  par  chaque  unité  de  force  de  cheval. 

Dans  un  article  sur  les  locomotives  routièreSy  publié  dans 
le  Journal  pratique  d'agriculture,  par  M.  Doublet,  nous 
trouvons  quelques  chiffres  intéressants  qui^  représentent  la 
puissance  des  voitures  à  vapeur  par  force  de  cheval,  la  con* 
sommation  de  charbon  et  le  prix  de  ces  machines  : 

Poids  total  en  charge  par  force  de  cheval  :  machines  an- 
glaises, 960  kilog.;  machines  françaises,  650  kilog. 

Consommation  de  charbon  par  cheval  et  par  heure  :  2  kilog.  60 
à  5  kilog. 

Charge  traînée  par  cheval-vapeur  :  machines  anglaises,  2  à 
3  tonnes;  machines  françaises,  1200  à  1500  kilog. 

Prix  d'achat  par  force  de  cheval  décroissant  à  mesure  que  sa 
puissance  augmente  :  machines  anglaises,  1100  à  800  francs; 
machines  françaises,  2000  à  1000  francs. 

c  II  ne  faut  pas  cependant,  ajoute  M.  Doublet,  attacher  à  ces 
chiffres  une  importance  ti^op  absolue  ;  ils  ne  peuvent  être  don- 
nés qu'^  titre  d'mdications  générales.  Les  éléments  de  compa- 
raison manquent  encore  pour  établir,  au  sujet  des  machines 
routières,  des  points  de  départ  certains  et  hors  de  discussion.  » 

Ainsi  tout)  dans  cette  question,  est  encore  hésitation  et 
tâtonnement.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  détourner  nos 
reganls  ;  o*est,  au  contraire,  un  motif  pour  que  l'homme 
de  progrès  Te^amine,  aveo  intérêt  et  curiosité.  Si  notre  es- 
prit ressent  une  vive  satisiaction  lorsqu'il  contemple  un  sys- 
tème, un  appareil  mécanique,  dûment  achevé  et  perfec- 
tionné, qui  semble  avoir  atteint  les  dernières  limites  de 
Tart,  il  ne  doit  p;vs  éprouver  un  moindre  attrait  à  consi- 
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dérer,  à  leur  naissance,  les  inventions  qui  attendent  encore 
du  travail  et  du  temps  leurs  plus  sérieux  progrès. 

Ces  réflexions  préliminaires  prêteront  plus  d'intérêt  à 
la  description  que  nous  allons  faire  des  voitures  à  vapeur 
qui  figuraient  à  l'Exposition  universelle. 

La  voiture  à  vapeur  française  qui  parait  la  mieux  enten* 
due  dans  ses  différentes  parties  est  celle  qui  a  été  construite 
par  M.  Albaret,  de  Liancourt  (Aisne).  Elle  rappelle,  par 
son  aspect,  une  locomotive  qui  serait  portée  sur  deux  roues. 
Le  foyer  est  contenu  dans  un  cylindre  vertical  ;  il  sert  k 
chauffer  une  chaudière  tubulaire  horizontale  en  tôle  d'acier. 
Les  cylindres  moteurs  sont  placés  sur  la  chaudière,  entre 
les  roues  de  devant  et  celles  de  derrière.  Une  chaîne  sert  à 
transmettre  à  l'essieu  moteur  des  roues  l'action  de  la  va- 
peur. Les  deux  roues  motrices,  qui  ont  I  mètre  40  cent,  de 
diamètre,  peuvent  être  rendues,  à  volonté,  fixes  ou  articu* 
lées,-  alternativement  ou  simultanément.  Le  combustible 
est  placé  à  l'arrière,  dans  une  caisse  établie  au-dessus  des 
grandes  roues  ;  enfin,  le  réservoir  d'eau  est  disposé  autour 
de  la  chaudière. 

La  force  de  la  machine  à  vapeur  est  de  10  chevaux,  la 
surface  de  chauffe  de  la  chaudière  est  de  quinze  mètres  carrés, 
le  poids  de  la  machine  en  charge,  de  10800  kilogrammes. 

Cette  machine  a  été  employée  pendant  deux  ans  dans  les 
départements. du  Jura  et  du  Nord,  et  l'on  a  pu  constater 
qu'elle  traînait,  en  moyenne,  malgré  des  rampes  de  5  à 
6  centimètres  par  mètre,  12000  kilogrammes  environ,  à  la 
vitesse  maxima  de  4  à  6  kilomètres  pour  une  consommation 
de  3  kilogrammes  par  heure  et  par  force  de  cheval .  D'après  un 
calcul  approximatif,  cette  voiture  à  vapeur  pourrait  traîner, 
sur  une  route  de  niveau,  un  poids  allant  jusqu'à  20  tonnes. 

Une  voiture  à  vapeur,  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  de  M.  Albaret,  par  la  disposition  de  la  chaudière  et 
des  cylindres,  est  celle  qui  est  présentée  par  M.  Garret. 
Elle  n'a  qu'une  seule  roue  directrice,  sans  avant-train.  Le 
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constructeur  a  eu  Tidée  de  la  pourvoir  de  deux  roues  auxi- 
liaires, d'un  diamètre  beaucoup  plus  petit  que  celui  des 
roués  motrices.  Par  un  mécanisme  très-simple,  les  roues 
peuvent  se  substituer  l'une  à  l'autre,  suivant  les  besoins  ou 
les  difficultés  du  terrain  ;  celle  qui  n'est  pas  utile  est  soule- 
vée et  demeure  fixe  au-dessus  du  sol. 

Le  trajet  d'Auxerre  à  Avallon  et  retour,  représentant 
108  kilomètres,  a  été  effectué,  avec  cette  voiture  à  vapeur, 
traînant  une  lourde  diligence  chargée  de  quinze  personnes, 
à  une  vitesse  de  11  kilomètres  à  l'heure  en  moyenne. 

Une  autre  voiture  à  vapeur  qui  a  déjà  fait  ses  preuves, 
puisqu'elle  s'est  rendue  de  Nantes  à  Paris,  au  mois  de  dé- 
cembre 1866,  figurait  dans  les  galeries  de  l'Exposition  ;  c'est 
celle  de  M.  Lotz.  Cette  voiture  à  vapeur,  qui  est  de  la  force 
de  15  chevaux,  ressemble  à  une  locomobile  ordinaire,  dans 
laquelle  l'appareil  moteur  est  placé  par-dessus  la  chaudière. 
Son  poids  est  de  10  tonnes.  La  roue  motrice  tourne  au 
moyen  d'une  chaîne  à  maillon.  Le  foyer  est  placé  entre  les 
deux  roues  de  derrière.  La  direction  s'obtient  par  un  levier 
placé  à  l'avant  et  qui  est  mis  en  action  par  la  main  d'un 
conducteur. 

Au  moyen  d'une  barre  d'attelage,  semblable  à  celle  des 
wagons  de  nos  chemins  de  fer,  cette  locomobile  peut  traî- 
ner des  voitures  pleines  de  marchandises,  des  wagons  à 
voyageurs,  etc.*. 

Sur  une  route  droite,  n'ayant  pas  de  pente  au-dessus  de 
4/100,  sa  vitesse  de  marche  peut  atteindre  29  kilomè- 
tres à  l'heure,  en  remorquant  une  charge  de  4500  kilo- 
grammes. Sa  vitesse  moyenne  est  de  16  kilomètres  à  l'heure. 
En  petite  vitesse,  pour  d«s  transports  de  marchandises,  sa 
marche  est  de  6  kilomètres  à  l'heure,  en  remorquant  de 
12  à  16000  kilogrammes. 

1.  On  trouvera  la  description  et  la  figure  de  cette  locomotive  rou- 
tière dans  notre  ouvrage,  Merveilles  de  la  science  y  tome  I,  p.  425 
Loco  mobiles). 
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Celte  machine  peut  franchir  des  rampes  s'élevant  jusqu'à 
8/180,  mais  alors  en  diminuant  la  charge,  ou  en  réduisant 
la  vitesse  de  la  marche. 

La  machine  de  M.  Lotz  a  été  soumise  à  quelques  expé- 
riences pour  déterminer  sa  puissance  de  traction ,  compara- 
tivement à  la  dépense  de  combustible.  On  a  trouvé  que 
cette  machine,  qui  pesait  alors  9500  kilogrammes,  a  re- 
morqué un  poids  de  40  tonnes,  à  la  vitesse  de  7  à  8  kilomè- 
tres par  heure,  avec  une  consommation  maximum  de  10  kilo« 
grammes  et  demi  de  houille  par  kilomètre. 

Le  calcul  indique,  en  résumé,  que  la  traction  par  la*va- 
peur,  sur  les  routes  ordinaires,  en  prenant  pour  base  la 
voiture  à  vapeur  de  M.  Lolz,  varierait  de  14  à  64  centimes 
par  tonne  et  par  kilomètre,  tandis  qu'avec  la  traction  par 
des  chevaux,  la  dépense  serait  de  45  centimes  à  1  fr.  15  c. 
L'économie  en  faveur  de  la  voiture  à  vapeur,  comparée  au 
roulage,  est  donc  notable. 

Tous  ces  chiffres  sont  assurément  incertains,  et  aucune 
évaluation  précise  ne  saurait  être  eucore  présentée  avec  con- 
fiance quant  au  prix  de  revient  de  la  traction  sur  les  routes 
par  l'action  de  la  vapeur.  Mais  ce  qui  est  établi,  c'est  la 
possibilité  de  faire  marcher  des  voitures  de  ce  genre  en 
toute  sécurité  sur  les  chemins  ordinaires.  On  a  vu  circuler 
à  Paris,  à  Marseille,  à  Nantes,  etc.,  des  locomotives  rou- 
tières. Presque  jamais  le  passage  de  ces  véhicules  anormaux 
n'a  amené  les  embarras  que  l'on  redoutait.  C'est  avec  sur- 
prise que  Ton  a  reconnu  que  les  chevaux  qui  parcourent  la 
même  route  ne  s'effrayent  que  très-rarement  à  la  vue  de 
'•es  nouveaux  véhicules  de  fer  et  de  feu.  A^ussi  un  arrêté  mi- 
nistériel, du  mois  de  mai  1866,  a-t-il  autorisé  la  circulation 
des  voitures  à  vapeur  sur  les  routes  ordinaires,  en  fixant  - 
les  conditions  administratives  auxquelles  doit  satisfaire  tout 
entrepreneur  qui  voudra  établir  un  service  de  transport  pu- 
blic avec  un  appareil  de  ce  genre. 

Mais  s'il  est  bien  prouvé  maintenant  que  Ton  peut  re- 
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morquer  de  lourds  chargements  sur  les  routes  ordinaires, 
au  moyen  d'une  machine  locomobile  à  vapeur,  il  faut  recon- 
naître que  la  question  est  encore  très-mal  résolue,  tant  pour 
la  théorie  que  pour  la  pratique.  Tout  reste  à  faire  pour  con- 
stituer la  théorie  scientifique  de  ce  nouveau  moteur  et  pour 
fournir  sur  cette  question  des  données  sérieuses  applicables 
à  la  pratique. 


La  machioe  du  Friedland. 

Le  spectacle  que  présentait,  dans  l'annexe  de  la  berge  du 
Champ  de  Mars,  l'hélice  du  Friedland,  tournant  dans  l'air 
avec  une  vertigineuse  rapidité,  est  peut-être  le  plus  curieux 
qui  ait  jamais  été  vu  dans  aucune  exposition.  Les  dimen- 
sions gigantesques  de  Tarbre  de  couche  en  fer  et  des  ailes 
en  cuivre  de  Thélice  donnaient  l'idée  de  la  masse  énorme 
de  la  frégate  cuirassée  qu'elle  est  appelée  à  faire  mouvoir. 
Mais  si  l'on  faisait  quelques  pas,  et  que  l'on  jetât  un  re- 
gard sur  le  véritable  monument  de  fer  el  d'acier  qui  com- 
posait les  chaudières,  on  s'expliquait  la  puissance  de  cet 
appareil  colossal. 

11  est,  sans  doute,  bien  peu  de  nos  lecteurs  qui  n'aient  vu 
sur  la  berge  de  la  Seine  le  curieux  spectacle  dont  nous 
parlons;  mais,  si  tout  le  monde  a  vu  tourner  l'hélice  du 
Friedlandj  il  n'est  peut-être  qu'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  se  soient  rendu  compte  de  la  véritable  cause  de 
la  puissance  extraordinaire  de  cet  appareil. 

Cette  cause  réside  dans  des  dispositions  particulières  don- 
nées tant  aux  chaudières  qu'au  mécanisme  des  cylindres  à 
vapeur.  C'est  à  M.  Dupuy  de  Lomé,  directeur  des  construc- 
tions navales  au  ministère  de  la  marine,  l'ingénieur  qui  s'est 
tant  illustré  par  la  construction  des  premières  frégates  cui- 
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rassées,  qu'appartient  le  mérite  de  ces  dispositions.  Tout 
n'est  pas  nouveau  dans  le  système  que  M.  Dupuy  de  Urne 
a  fait  adopter  pour  la  construction  des  machines  à  vapeur 
destinées  à  actionner  les  hélices  motrices  des  navires  ;  mais 
le  savant  ingénieur  a  su  modifier  utilement  des  organes  déjà 
connus,  et  en  faire  un  système  vraiment  irréprochable 
et  d'une  puissance  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  puisqu'elle 
pourrait  atteindre,  à  ce  que  l'on  assure,  la  force  de 
4000  chevavix. 

Nous  pourrons  donner  une  idée  de  la  ^machine  à  vapeur 
du  Friedlandj  type  de  toutes  celles  du  même  genre,  grâce  à 
un  savant  mémoire  récemment  présenté  par  l'auteur  à  1' Aca« 
demie-  des  sciences. 

M.  Dupuy  de  Lôme  a  ressuscité  le  système  de  Woolf,  qui 
consiste  à  faire  agir  la  vapeur  avec  détente,  dans  un  cylindre 
d'un  diamètre  plus  grand  que  celui  où  se  fait  l'introduction 
directe  de  la  vapeur.  Mais,  au  lieu  de  deux  cylindres,  il  en 
emploie  trois,  d'un  égal  diamètre  et  de  même  course,  dont 
les  pistons  agissent  sur  un  même  arbre  de  couche  à  trois  cou- 
des. Ces  pistons  sont  disposés  de  manière  que  les  points  morts 
ne  se  correspondent  pas,  ce  qui  atténue  considérablement  la 
perte  de  force. 

En  sortant  des  chaudières,  la  vapeur  traverse  un  appa- 
reil sécheur,  pratiqué  au  bas  de  la  cheminée,  et  y  acquiert 
une  surchauffe  d'environ  25^;  puis  elle  s'engage  dans  deux 
tuyaux  égaux,  pour  se  rendre  dans  deux  enveloppes  circu- 
laires placées  autour  de  chacun  des  cylindres  extrêmes.  Elle 
circule  dans  ces  enveloppes,  y  laisse  une  partie  de  sa  tem- 
pérature, échauffe  ainsi  les  parois  des  cylindres  et  passe 
dans  le  cylindre  central.  Après  avoir  produit  son  effet  sur 
le  piston  de  ce  cylindre,  elle  gagne  les  cylindres  extrêmes, 
pousse  leurs  pistons  par  sa  détente  et  s'échappe  dans  le  con- 
densateur. 

On  ne  voit  peut-être  pas  bien  l'utilité  des  enveloppes  dis  • 
posées  autour  des  cylindres.  La  voici  en  deux  mots.  La  dé- 
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tente  et  la  condensation  de  la  vapeur  ont  pour  effet  de  re- 
froidir les  parties  internes  des  cylindres  extrêmes,  par  suite 
de  leur  condensation  partielle  et  de  l'expansion  de  la  vapeur 
d'eau  dans  le  vide.  Il  est  d'un  grand  intérêt  de  s*opposer 
à  ce  refroidissement  pour  empêcher  la  vapeur  de  se  con- 
denser dans  les  cylindres  mêmes,  car  on  perdrait  ainsi  tout 
le  bénéfice  de  la  détente.  C'est  pour  cela  que  M.  Dupuy 
de  Lôme  fait  circuler  dans  des  enveloppes  pla^^es  autour  de- 
chaque  cylindre  un  courant  de  vapeur  à  une  tension  plus 
élevée  que  celle  agissant  dans  ce  cylindre. 

Nous  ne  suivrons  pas  Téminent  ingénieur  à  travers  le 
dédale  de  chiffres  qu'il  a  accumulés  dans  le  mémoire  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences,  pour  démontrer  les  avan- 
tages des  machines  à  trois  cylindres  égaux  avec  introduction 
directe  dans  un  seul^  sur  les  machines  à  deux  cylindres, 
ou  machines  de  Woolf  y  qui  sont  d'un  usage  général  dans 
les  manufactures  du  nord  de  la  France.  Nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  M.  Dupuy  de  Lôme  a  parfaitement 
réalisé  : 

1*"  Une  économie  de  combustible.  En  effet,  les  machines 
marines  à  deux  cylindres  les  mieux  entendues  consomment 
à  toute  vapeur  au  moins  l'^'^GO  de  bonne  houille  par  heure 
et  par  force  de  cheval,  tandis  que  les  machines  à  trois 
cylindres  n'en  consomnent  que  1^",28.  Ce  qui  donne  une 
différence,  en  faveur  des  secondes,  de  C^'^dS  par  heure  et 
par  cheval. 

2*  Une  plus  grande  vitesse  de  l'hélice  sans  engrenage 
multiplicateur.  Cet  accroissement  de  vilesse  tient  à  une  ré- 
duction considérable  de  pression  sur  les  coussinets.  La  ma- 
chine du  Friedland  pourrait  développer  4000  chevaux  de 
force.  Par  un  temps  calme,  la  progression  de  la  frégate  sera 
de  28  kilomètres  à  l'heure. 

S""  L'équilibre  statique  presque  complet  de  toutes  les 
pièces  mobiles  autour  de  Taxe  de  l'arbre,  quelle  que  soit 
la  position  du  navire  pendant  le  roulis.  Cet  équilibre  est 
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obtenu  grâce  aux  dispositions  des  trois  manivelles  des 
pistons. 

M.  Dupuy  de  Lôme  prouve  enfin  que  le  poids  de  la  ma- 
chine à  trois  cylindres  ne  dépasse  pas  celui  de  la  machine  à 
deux  cylindres.  En  effet,  pour  obtenir,  avec  la  machine  or- 
dinaire de  Woolf  des  effets  aussi  puissants  qu'avec  la  ma- 
chine nouvelle,  il  faudrait  augmenter  considérablement  les 
dimensions  des  chaudières^  et,  par  conséquent,  aussi  la 
quantité  d'eau.  Cet  excédant  de  poids  compenserait  à  peu 
près  exactement  celui  qui  résulte  de  l'emploi  d'un  troisième 
cylindre. 

Telles  sont  les  dispositions  nouvelles  qui  permettent 
d'obtenir  dans  la  machine  de  la  frégate  cuirassée  le  Fried^ 
land  ces  puissants  effets  mécaniques  qui  frappaient  d'un 
juste  étonnement  les  visiteurs  de  l'annexe  du  bord  de  Teau 
à  r£xposition. 


L'ascenseur  mécanique  de  la  galerie  des  machines. 

Un  autre  appareil  de  l'Exposition  universelle  qu'un  grand 
nombre  de  nos  lecteurs  sont  certainement  expérimenté  par 
eux-mêmes,  c'est  Yascenseur  mécanique  de  M.  Edoux,  qui 
du  matin  au  soir  enlevait  les  amateurs  sur  l'extrême  hau- 
teur du  bâtiment.  Quand  on  entrait  dans  la  galerie  des 
machines  par  la  porte  Bapp ,  on  se  trouvait  presque  en 
face  de  ce  curieux  appareil. 

Du  sol  jusqu'à  la  voûte  se  dressait  une  charpente  qua- 
drangulaire,  en  fonte,  semblable  à  ces  bâtis  de  bois  qui 
servent,  dans  la  construction  des  maisons,  à  élever  les 
matériaux.  A  l'intérieur  de  ce  boyau  vertical  montaient  et 
descendaient  deux  cages  en  fer,  qui  élevaient  les  visiteurs 
sur  le  toit  du  Palais  et  les  ramenaient  avec  le  même  mouve- 
ment, doux  et  presque  insensible» 
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On  s'amusait  beaucoup  de  cette  excursion  aérienne,  et 
Ton  riait  d'autant  plus  que  l'on  comprenait  moins.  Pourtant 
le  mystère  n'était  pas  grand. 

Considérons  un  de  ces  bâtis.  Il  forme  à  lui  seul  un  sys- 
tème complet.  Le  plancher  de  la  cage  repose  sur  un  piston 
métalliqpie  massif,  long  de  21  mètres  et  d'un  diamètre  de 
25  centimètres.  Ce  piston  sort  de  terre  pendant  l'ascension 
et  y  rentre  pendant  la  descente,  en  glissant  à  frottement, 
comme  un  poignard  dans  sagaîne. 

De  chacun  des  angles  supérieurs  de  la  cage  part  une 
chaîne  qui  passe  sur  une  poulie  fixée  au  haut  de  la  colonne 
voisine,  s'engage  à  l'intérieur  de  cette  colonne  qui  est  creusé, 
et  se  termine  par  un  contre-poids.  Ce  contre-poids  est  calculé 
de  manière  à  équilibrer  l'appareil  de  montée  par  celui  de 
descente,  de  sorte  que  le  seul  travail  que  la  force  motrice 
ait  à  effectuer  consiste  dans  l'élévation  des  voyageurs. 

La  force  motrice  qui  exécute  ce  travail,  c'est  la  pression 
du  réservoir  d'eau  dont  nous  avons  parlé  dans  la  description 
générale  de  l'Exposition,  et  qui  était  établi  sur  les  hauteurs 
du  Trocadéro.  L'eau  descendait  sous  le  piston  à  21  mètres 
au-dessous  du  réservoir,  avec  une  pression  de  trois  atmo- 
sphères,  et  cette  puissance  était  bien  suffisante  pour  élever 
une  vingtaine  de  personnes.  Lorsqu'on  voulait  arrêter  le 
mouvement,  on  fermait  le  clapet  qui  donne  accès  à  l'eau, 
et  l'on  en  ouvrait  un  second  qui  l'évacuait.  Ces  clapets 
étaient  munis  de  cordes  qui  passaient  à  travers  les  plan- 
ches de  la  cage  et  se  continuaient  jusqu'au  sommet  des 
bâtis.  Les  personnes  qui  montaient  ou  descendaient  pou- 
vaient ainsi  elles-mêmes,  en  ouvrant  les  clapets,  arrêter 
le  mouvement  quand  il  leur  plaisait. 

Cette  promenade  aérienne  s'effectuait  sans  fatigue  et 
sans  secousses.  Le  mouvement  était  si  doux  qu'on  n'en 
avait  pas  conscience.  De  même  que  dans  une  course  ra- 
pide en  voiture  les  arbres  de  la  route  semblent  s'enfuir 
dans  une  direction  opposée  à  celle  du  véhicule,  de  même, 
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dans  cette  promenade  ascensionaelle,  on  croyait  voir  leg 
objets  voisins  descendre  à  l'inverse  de  son  propre  mou- 
vement. 

L'ascenseur  mécanique  de  M.  Edoux  serait  d'une  grande 
utilité  dans  les  hôtels  garnis  et  les  magasins,  où  la  commu- 
nication par  les  escaliers,  nécessaire  à  chaque  instant  du 
jour,  est  si  longue  et  si  fatigante.  Il  serait  également  appli- 
cable aux  maisons  particulières.  On  comprend  sans  peine 
tous  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  remplacer  l'escalier  de 
nos  maisons  par  une  plate-forme  mobile,  reproduisant  sur 
une  petite  échelle  les  dispositions  de  Vascenseur  qui  fonc- 
tionnait à  l'Exposition.  Les  étages  supérieurs  des  maisons 
sont,  en  effet,  bien  préférables  aux  étages  situés  plus  bas, 
quant  à  la  pureté  de  l'air,  à  l'abondance  de  la  lumière  et  à 
la  tranquillité.  Ici,  le  jour  est  plus  éclatant,  l'air  plus  pur, 
le  bruit  plus  éloigné.  C'est  pour  cela  qu'en  Italie  les  étages 
supérieurs  des  maisons  sont  toujours  les  plus  recherchés  : 
les  appartements  de  luxa  sont  situés  au  plus  haut  étage  de 
la  maison,  qui  est  munie  d'une  vaste  terrasse.  Dans  tous 
les  palais  italiens,  l'étage  supérieur  est  seul  habité  ;  le  reste 
est  consacré  aux  galeries  de  tableaux  ou  aux  gens  de  ser- 
vice. On  connaît  la  prodigieuse  élévation  des  appartements 
du  pape  au  Vatican. 

Le  seul  inconvénient  des  étages  supérieurs,  c'est  la 
nécessité  de  franchir  un  grand  nombre  de  marches  pour 
y  atteindre.  Si  l'on  pouvait  parvenir  à  élever  les  hom- 
mes et  les  fardeaux,  du  bas  jusqu'au  haut  de  la  mai- 
son, sans  aucun  danger  et  sans  trop  de  dépense,  on  au- 
rait réalisé  un  véritable  progrès  dans  la  vie  usuelle.  Alors 
une  transformation  complète  s'opérerait  dans  l'économie 
générale  de  nos  demeures,  comme  aussi  dans  leur  valeur. 
Les  étages  supérieurs,  dont  la  location  est  aujourd'hui  d'un 
prix  minime,  deviendraient  le  siège  des  plus  riches  appar- 
tements et  se  loueraient  au  moins  au  même  prix  que  le 
premier  étage. 
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Tonte  la  difficulté  est  donc  de  combiner  un  mécanisme 
produisant,  sans  danger  et  à  peu  de  frais,  le  mécanisme  de 
l'ascension.  L'appareil  de  M.  Edoux  est  peut-être  destiné 
à  réaliser  cette  réforme. 

L'ascenseur  mécanique  est  un  appareil  depuis  bien  long- 
temps en  usage  dans  les  manufactures  et  les  ateliers.  Peu 
de  fabriques,  en  Angleterre,  sont  dépourvues  du  teagle, 
système  de  chaîne  et  de  poulie,  remarquable  par  sa  simpli- 
cité, et  qui  permet  d'élever  sans  peine,  d'un  étage  k  l'autre , 
les  hommes  et  les  fardeaux.  Dans  les  manufactures  fran- 
çaises et  dans  les  simples  magasins,  on  voit  quelques  appa- 
reils élévateurs  du  même  genre.  Le  moment  est  peut-être 
venu  d* appliquer  ce  système  aux  maisons  particulières. 
C'est  une  question  que  nos  architectes  feront  bien  de  mé- 
diter, ne  serait-ce  que  pour  faire  un  peu  de  nouveau,  et 
éviter  le  reproche  de  reproduire  éternellement,  dans  leurs 
constructions,  le  même  type  depuis  trop  longtemps  consacré. 
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Le  câble  télodynamique  de  M.  Hirn. 

Le  câble  télodynamiqueàeM.EirnsL  été  honoré  d'un  grand 
prix  par  le  jury  de  l'Exposition.  Gomme  ce  fil  aérien  était 
placé,  dans  le  Parc,  par>dessus  la  tête  des  visiteurs,  on  n'y 
faisait  pas  grande  attention  ;  cependant  il  méritait  que  l'on 
s'y  arrêtât,  en  raison  des  services  qull  est  appelé  à  rendre 
dans  les  manufactures,  pour  transmettre  aux  plus  grandes 
distances  l'action  d'une  force  motrice. 

Le  câble  télodynamique  de  M.  Hirn  est  un  fil  de  fer  de 
10  à  12  millimètres  de  diamètre,  destiné  à  remplacer,  avec 
avantage,  les  arbres  de  couche,  pour  la  transmission  des 
forces  à  de  grandes  distances.  Avec  un  de  ces  câbles,  on 
transmettait,  à  l'Exposition  du  Champ  de  Mars,  la  force 
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d'une  locomoLile  installée  près  de  l'annexe  du  ministère 
de  la  guerre,  à  une  puissante  pompe  à  eau,  située  k  150 
mètres  de  là.  Le  câble  passait  d*abord  sur  une  poulie,  mue 
directement  parla  locomobile;  puis  il  se  rendait  à  la  poulie 
réceptrice,  et  revenait  enfin  à  la  poulie  motrice,  en  s'ap- 
puyant  sur  deux  poulies  intermédiaires  qui  soutiennent, 
l'une  le  brin  supérieur,  l'autre  le  brin  inférieur  du  câble. 
Ces  poulies  étaient  en  fonte  et  leur  gorge  est  garnie  de 
gutta-percha. 

II  résulte  des  nombreuses  expériences  auxquelles  s'est  li- 
vrée une  commission  nommée  par  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse f  que  la  transmission  par  les  câbles  en  fer  entraîne 
une  perte  beaucoup  moins  grande  que  la  transmission  par 
les  arbres  de  couche  ;  que  cette  perte  est  d'autant  plus  fai- 
ble que  la  force  k  transmettre  est  relativement  plus  impor- 
tante, et  qu'elle  croît  proportionnellement  k  la  vitesse  des 
poulies  de  transmission. 

On  comprend  tous  les  avantages  que  ce  nouveau  mode 
de  transmission  doit  présenter  dans  les  pays  où  la  force 
motrice  ne  se  trouve  point  située  sur  les  lieux  mêmes  où 
Ton  veut  l'utiliser.  Une  chute  d'eau  existe-t-elle  k  un  ou 
deux  kilomètres,  il  sera  désormais  possible  de  transmettre 
sa  puissance  à  cette  distance.  On  voit  que  le  câble  de 
M.  Hirn  répond  à  un  important  desideratum  de  la  méca- 
nique, et  qu'il  est  appelé  k  rendre  aux  manufactures  et  à 
'ertaines  industries  un  service  réel. 
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Les  canons  prussiens  et  les  canons  anglais  à  l'Exposition 

universelle. 


Je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  mais  lorsque  j'entrai, 
pour  la  première  fois,  dans  la  vaste  enceinte  du  Palais  du 
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Champ  de  Mars,  c'est  à  peine  si  mes  yeux  se  portèrent  sur 
les  spectacles  variés  et  charmants  qui  sollicitaient  l'attention 
générale.  J'allai  tout  droit  à  la  partie  mécanique  de  l'Expo- 
sition étrangère,  et  m'arrêtai  dans  la  section  prussienne, 
devant  les  produits  de  la  fabrique  d'acier  de  M.  Krupp. 
Là,  en  effet,  s'étalait  toute  une  collection  de  canons  d'acier, 
de  projectiles  creux  ou  pleins  et  de  plaques  de  blindage 
de  navires  de  diverses  épaisseurs,  percées  à  jour  par  les 
projectiles  sortis  de  ces  canons  de  gros  calibre. 

Une  autre  station  faite  dans  le  Parc,  devant  les  deux  pa- 
villons de  l'artillerie  anglaise,  permettait  d'examiner  les  ca- 
nons Armstrong,  ainsi  que  les  projectiles  qui  appartiennent 
à  ce  monstrueux  engin.  La  vue  de  cette  partie  de  l'Exposi- 
tion donnait  les  moyens  de  se  faire  une  idée  assez  exacte  de 
l'état  présent  de  l'artillerie  à  grande  puissance  chez  les 
nations  étrangères,  et  nous  essayerons  de  communiquer  k 
nos  lecteurs  les  impressions  que  nous  a  laissées  cet  examen. 

Ce  qui  frappait  avant  tout  quand  on  voyait  pour  la  pre- 
mière fois  la  collection  des  pièces  de  l'artillerie  étrangère, 
c'était  leur  dimension  inusitée.  Des  projectiles  du  poids  de 
200  kilogrammes,  des  canons  du  poids  de  5  à  6  tonnes, 
disaient  assez  que  ces  formidables  engins  étaient  créés,  non 
pour  l'artillerie  de  campagne,  mais  pour  la  démolition  à 
distance  et  le  percement  des  énormes  plaques  métalliques 
qui  servent  maintenant  k  protéger  les  flancs  des  navires, 
ouïe  revêtement  extérieur  des  défenses  des  places  fortes. 

Personne  n'ignore  que  la  construction  des  batteries  flot- 
tantes françaises,  en  1856,  suivie  de  l'apparition  des  vais- 
seaux et  frégates  cuirassés,  tels  que  la  Gloire  en  France, 
et  le  Warrior  en  Angleterre,  ont  été  le  signal  de  toute  une 
révolution  dans  l'artillerie  européenne  de  terre  et  de  mer. 
Depuis  le  jour  où  l'on  s'est  décidé  à  blinder  par  des  plaques 
de  fer,  de  plus  d'un  décimètre  d'épaisseur,  les  navires  et 
même  les  batteries  de  terre,  il  a  fallu,  poiu:  essayer  de  per- 
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cer  ces  armures  métalliques,  renforcer  dans  des  proportions 
inouïes  la  puissance  des  pièces  de  tir.  On  a  construit  des 
canons  d'une  portée  et  d'une  action  destructive  qui  dépas- 
sent toute  imagination.  On  a  augmenté  leur  poicb  de  telle 
sorte  qu'un  navire  ne  peut  recevoir  à  son  bord  plus  d'un  de 
ces  monstrueux  appareils  de  guerre,  et  qu'il  faut  tout  un 
outillage  particulier  et  un  personnel  de  mécaniciens  pour 
manœuvrer  leur  masse  énorme. 

En  même  temps,  l'artillerie  de  petit  calibre,  du  système 
Napoléon  III,  ayant  démontré  toute  l'efficacité  de  la  rayure 
du  canon  des  bouches  à  feu,  la  grosse  artillerie  s'est  assi- 
milé ce  moyen  nouveau,  et  les  canons  rayés  tendent  à  rem- 
placer partout  les  canons  à  âme  lisse.  Et  comme  la  rayure 
du  canon  nécessitait  une  transformation  complète  du  pro- 
jectile, les  boulets  ont  dû  recevoir  dçs  dispositions  toutes 
nouvelles.  On  a  remplacé  le  boulet  sphérique  par  un  bou- 
let conique,  et  disposé  sur  son  contour  des  appendices  plus 
ou  moins  saillants  ou  des  cercles  métalliques  destinés  à  re- 
cevoir une  chemise  de  plomb,  laquelle,  au  moment  de  l'ex- 
plosion, se  force^  par  suite  de  la  dilatation  du  métal,  dans 
les  raies  de  la  pièce. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résumer  en  quelques 
pages  tant  de  graves  questions.  Seulement,  comme  les 
modifications  nouvelles,  qui  ont  révolutionné  la  grosse  ar- 
tillerie, étaient  en  grande  partie  représentées  à  l'Exposi- 
tion universelle,  dans  la  section  mécanique  consacrée  à  la 
Prusse  et  à  l'Angleterre,  nous  espérons  qu'une  revue  ra- 
pide de  cette  partie  de  l'Exposition  donnera  à  nos  lecteurs 
une  idée  précise  de  l'état  actuel  de  la  nouvelle  artillerie 
chez  les  nations  étrangères. 

L'adoption  générale  du  blindage  des  navires  ayant  rendu 
nécessaire  l'invention  de  canons  à  grande  puissance,  le  pro- 
blème à  résoudre  était  celui-ci  :  Produire  un  canon  capable 
de  percer,  à  distance,  des  plaques  de  fer  pur,  de  plus  d'un 
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décimètre  d'épaisseur,  sans  éclater  lui-même  et  blesser  ses 
servants.  Il  fallait,  pour  cela,  porter  sod  attention,  d'abord 
sur  la  composition  du  métal,  ensuite  sur  la  rayure  du  canon, 
enfin  sur  son  mode  de  chargement,  opéré  par  la  bouche  ou 
par  la  culasse.  Il  fallait  encore  choisir  le  projectile  le  mieux 
approprié,  par  sa  forme  et  par  la  nature  du  métal,  au  mo- 
dèle du  canon  choisi.  Nous  aurons  donc  à  examiner,  en  je- 
tant un  coup  d'œilsurles  différents  modèles  qui  figuraient  à 
l'exposition  prussienne  ou  anglaise  :  l^  le  métal  employé 
pour  la  fabrication  des  canons  de  gros  calibre;  2^  la  dispo- 
sition, lisse  ou  rayée,  de  l'âme  de  la  bouche  à  feu  ;  3®  son 
mode  de  chargement  par  la  bouche  ou  la  culasse  ;  4^  enfin 
la  forme  du  projectile. 

Métal  des  canons.  —  Le  bronze,  ce  métal  pour  ainsi  dire 
classique  de  l'artillerie  ancienne,  a  presque  enjlièrement 
disparu  de  la  nouvelle  artillerie  de  gros  calibre  :  il  est  trop 
mou  pour  les  prodiges  de  résistance  que  l'on  demande  main- 
tenant à  une  bouche  à  feu.  Le  bronze  (T aluminium,  alliage 
de  90  parties  d'aluminium  et  de  10  parties  de  cuivre,  d'une 
dureté  extraordinaire,  après  avoir  donné  beaucoup  d'espé- 
rance, a  été  abandonné,  parce  qu'il  estsujet  à  trop  de  varia- 
tions, ou  que  son  prix  est  trop  élevé.  Un  alliage  particulier, 
invention  autrichienne  du  baron  Bosthom,  connu  sous  le 
nom  de  métal  Sterro,  et  composé  de  cuivre,  de  fer,  de  zinc 
etd*étain,  n'a  pu  être  sérieusement  expérimenté,  parce  qu'il 
n'est  pas  assez  connu  dans  sa  composition  exacte  '. 

La  fonte,  soit  seule,  soit  soutenue  par  d'autres  métaux, 
est  loin  d'être  proscrite  de  la  fabrication  des  canons  étran- 


1.  D'après  M.  Turgan  {Grandes  Usines  ^  t.  VI,  p.  56),  le  métalSterro 
aurait  la  composition  suivante  : 

Cuivre 53 .  04 

Zinc. 42.36 

Fer 1.77 

Êtain 0. 83 


98.00 


^ 
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gers.  Les  canons  italiens  sont  tonjours  conlés  en  onte  ; 
quelques  canons  anglais  en  sont  en  partie  composés,  et  les 
grosses  bonches  à  feu  américaines,  de  trois  à  quatre  déci- 
mètres d'ouverture,  sont  également  en  fonte,  malgré  Tin- 
convénient,  à  bord  des  navires,  du  poids  de  ce  métal.  La 
fonte  doit  présenter  de  sérieux  avantages,  conmie  métal  de 
bouche  à  feu,  puisque  les  Américains,  après  le  grand  usage 
qu'ils  en  ont  fait  dans  leur  dernière  guerre,  jugent  à  pro- 
pos de  la  conserver  encore.  Les  canons  américains  de  Rod- 
man  et  Dablgren,  qui  lancent  des  boulets  du  poids  de  mille 
livres,  avec  une  charge  de  poudre  de  cent  livres,  sont  en 
fonte.  Un  canon  monstre,  destiné  à  armer  la  tour  du  na- 
vire cuirassé  le  Puritain^  et  qui  lance  un  projectile  plein 
du  poids  de  492  kilogrammes,  est  également  en  fonte. 

Mais  le  métal  qui  tend  à  se  substituer  à  tout  autre  dans 
la  nouvelle  artillerie  à  grande  puissance,  c'est  l'acier.  Dans 
l'exposition  prussienne ,  tous  les  canons  de  M.  Krupp  sont 
en  acier.  Le  perfectionnement  apporté,  dans  ces  derniers 
temps,  à  la  fabrication  de  l'acier,  permet  d'obtenir  cet  ad- 
mirable métal  en  masses  suffisantes  et  à  un  prix  assez  bas 
pour  que  l'on  puisse  le  faire  entrer  dans  la  fabrication  cou- 
rante des  pièces  d'artillerie. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  masse  d'acier  et 
des  travaux  mécaniques  qui  sont  nécessaires  pour  la  fabri- 
cation des  canons  de  la  nouvelle  artillerie,  destinés  à  lancer 
des  projectiles  de  100  &  200  kilogrammes.  Il  faut,  après 
avoir  coulé  l'acier,  le  forer  avec  des  instruments  et  un  ou- 
tillage particuliers ,  que  l'usine  de  M.  Krupp  a  rassemblés 
après  des  années  des  plus  laborieux  efforts.  Les  usines  mé- 
tallurgiques d'Angleterre  sont  également  en  mesure  de  tra- 
vailler, à  l'aide  d'un  outillage  nouveau,  ces  masses  considé- 
rables. 

Les  canons  d'acier  fabriqués  par  M.  Krupp,  et  dont  plu- 
sieurs modèles  se  voyaient  à  notre  Exposition,  n'ont  pas  tou- 
jours ces  dimensions  excessives.  L'artillerie  de  campagne 
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conserve  ses  pièces  légères  et  aisément  transportables.  Mais 
nous  considérons  plus  spécialement  ici  les  grosses  bouches 
à  feu  destinées  à  Tattaque  des  bâtiments  cuirassés. 

Le  modèle  de  bouches  à  feu  le  plus  en  usage  en  Prusse 
pour  cette  destination  est  un  canon  à  rayure  qui  lance  des 
boulets  du  poids  de  100  kilogrammes  avec  des  charges  de 
poudre  de  12  kilogrammes.  On  en  construit  même  plu- 
sieurs qui  lancent  des  projectiles  de  150  kilogrammes  pleins 
ou  de  125  kilogrammes  creux. 

Voici  les  dimensions  de  Tune  des  bouches  à  feu  exposées 
par  M.  Krupp,  et  qui  appartient  au  gouvernement  prussien  : 

Longueur  du  canon 4>»,57 

Poids  du  canon 12  800  kilogr. 

Diamètre  de  l'âme 0«,228 

Nombre  des  rayures  de  la  pièce 32 

Poids  du  projectile 125  kilogr. 

Charge  de  poudre 17  à  20  kilogr. 

Ces  canons  se  chargent  par  la  culasse.  A  cet  effet;  la  cu- 
lasse est  entaillée  d'un  canal  dans  lequel  un  verrou  se 
meut  transversalement  à  Ysite  de  la  pièce.  On  tire  ce  verrou 
et  Ton  introduit  le  projectile  et  la  gargousse  de  poudre  dans 
l^âme  de  la  pièce  par  la  partie  postérieure  de  la  culasse. 
Quand  le  boulet  est  placé,  on  remet  le  verrou  et,  au  moyen 
d'une  vis  intérieure,  on  fait  entrer  dans  Tâme  de  la  pièce 
une  garniture  qui  en  remplit  la  cavité  derrière  la  gargousse  « 
A  Tintérieur  de  Tâme  se  trouve  encore  un  obturateur^ 
c'est-à-dire  un  anneau  en  cuivre  destiné  h  être  chassé,  au 
moment  de  l'explosion,  contre  la  rainure  intérieure  du  ver- 
rou, ce  qui  produit  une  fermeture  parfaite. 

L'acier  n'est  pas  le  seul  métal  employé  dans  la  fabrica- 
tion des  canons  actuels  à  grande  puissance.  Le  fer  forgé ^ 
qui  présente  une  force  bien  supérieure  à  celle  de  la  fonte, 
est  en  usage  aux  États-Unis  et  en  Angleterre.  Le  canon 
Horsfally  fabriqué  en  1856,  était  en  fer  forgé;  il  avait  été 
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construit  pour  percer  les  cuirasses  des  navires  du  modèle 
de  celles  du  Warrior  et  de  la  Gloire.  Les  expériences  du  tir 
faites  à  Shœburyness  démontrèrent  la  puissance  de  des- 
truction de  cet  engin  terrible.  Un  autre  canon  en  fer  forgé, 
de  douze  pouces  d'ouverture,  sorti  de  l'arsenal  maritime  de 
Brooklyn,  ne  donna  pas  de  moindres  résultats.  Enfin,  le 
canon  de  M.  Ames,  aux  États-Unis,  qui  fut  également  ex- 
périmenté avec  succès,  comme  agent  de  destruction  des 
plaques  des  navires  •  cuirassés,  était  en  fer  travaillé  à  la 
forge. 

Mais  le  fer  forgé  plein  est  cher  et  long  à  travailler.  On 
ne  peut,  d'ailleurs,  jamais  répondre  de  la  pureté  de  ce  mé- 
tal* Sous  la  plus  belle  apparence  extérieure  se  cachent  quel* 
qaefois  des  pailles,  des  défauts  d'homogénéité  qui  peuvent 
provoquer  la  rupture  de  la  pièce.  Aussi,  les  nouveaux  ca- 
nons anglais,  dont  on  a  tant  parlé  dans  ces  dernières  an- 
nées, c'est-à-dire  les  canons  Armstrong,  Withworth  et  Bla- 
kely,  ne  sont-ils  pas  purement  et  simplement  en  fer  forgé. 
Us  sont  composés  de  plusieurs  métaux,  ou  formés  de  plu- 
sieurs pièces  d'un  même  métal  à  différents  états.  Nous  par- 
lerons plus  loin  de  ces  bouche^  feu,  qui  inspirent  tant  de 
confiance  à  nos  voisins  de  l'autre  côté  du  détroit. 

Rayure.  —  La  rayure  a  pour  but  de  produire  une  occlu- 
sion parfaite  de  la  pièce,  au  moment  de  l'explosion^  afin 
de  s'opposer  à  tout  dégagement,  à  l'extérieur,  des  gaz  pro- 
venant de  la  combustion  de  la  poudre.  A  cet  effet,  l'intérieur 
de  la  pièce  est  creusé  de  sillons,  en  nombre  variable,  et  le 
projectile  est  garni,  sur  son  contour,  d'une  légère  enveloppe 
de  plomb,  coulée  entre  des  saillies  d'acier.  Quand  le  boulet 
est  lancé  j  le  plomb  qui  garnit  le  contour  du  projectile,  fond, 
ou  du  moins  se  ramollit,  et  se  moulant,  comme  à  travers 
une  filière,  à  l'intérieur  des  sillons  de  la  pièce,  il  produit 
nne  fermeture  absolue,  qui  s'oppose  à  la  sortie  des  gaz 
provenant  de  la  combustion  de  la  poudre. 

Les  avantages  de  la  rayure  du  canon  dans  la  grosse  art^^ 
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lerie  sont  encore  fort  discutés.  Cependant,  parmi  toutes  les 
pièces  qui  figuraient  à  l'Exposition  universelle,  il  en  était  à 
peine  deux  ou  trois  à  âme  lisse.  Quant  au  nombre  et  à  la 
disposition  dés  rayures,  c'est  une  question  que  les  artilleurs 
seuls  ont  mission  de  décider,  et  qu'ils  décident,  d'ailleurs, 
très-diversement.  Quelques-uns  n'admettent  que  cinq  ou 
six  rayures,  les  autres  trente-deux  et  même  soixante-huit. 
Quelquefois  la  rayure  n'existe  que  dans  une  partie  de  l'âme, 
c'est-à-dire  aux  deux  tiers  environ. 

On  est  tout  aussi  divisé  sur  la  profoïideur  des  rayures. 
Peu  profondes,  elles  s'encrassent  facilement;  trop  creusées, 
elles  sont  comme  des  points  de  rupture  tout  préparés  et  par 
lesquels  le  canon  peut  éclater.  Il  sera  facile  aux  personnes 
que  cette  question  intéresse  de  se  renseigner  sur  ce  point 
technique  en  examinant  les  canons  de  l'exposition  prus- 
sienne ou  anglaise. 

Projectiles,  —  La  rayure  du  canon  a  entraîné  la  sup- 
pression du  boulet  sphérique  en  fonte.  Les  boulets  sphéri- 
ques  pleins  sont  remplacés  par  des  projectiles,  pleins  ou 
creux,  terminés  par  une  surface  conique  ou  sphérique. 
Presque  toujours  les  projectiles  creux  sont  rempUs  de  pou- 
dre, et  éclatent  au  moment#ù  ils  viennent  frapper  le  but. 
Ce  sont,  par  conséquent,  des  obus. 

Rien  de  plus  variable  que  la  forme  des  projectiles  dans 
l'artillerie  légère  à  âme  rayée,  comme  dans  la  grosse  artil- 
lerie. Une  mention  rapide  des  projectiles  des  nouvelles 
pièces  d'artillerie  étrangères,  qui  se  voyaient  à  l'Exposition, 
suppléera  à  tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire  ici. 

Les  projectiles  des  canons  d'acier  de  M.  Erupp  sont  en 
acier.  Ils  sont  de  forme  cyliudro-conique  et  renforcés  par 
cinq  à  six  cercles  d'acier,  entre  lesquels  on  coule  la  chemise 
de  plomb  destinée  à  se  forcer  dans  les  rayures  de  la  pièce. 
Ceux  qui  sont  destinés  à  percer  les  cuirasses  des  navires 
blindés  sont  des  cylindres  d'acier  terminés  par  une  calotte 
de  forme  conique.  Leur  masse  a  été  creusée,  sur  le  tour, 
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pour  y  former  une  cavité  intérieure  qui  se  ferme  au  moyen 
d'un  opercule  d'acier  se  fixant  par  un  pas  de  vis  de  six 
à  sept  centimètres.  Ou  remplit  cette  cavité  de  poudre, 
sans  l'accompagner  d'aucune  amorce.  La  poudre,  placée  à 
l'intérieur  de  ce  véritable  obus,  s'enflammera  par  suite  de 
la  seule  élévation  de  température  développée  par  le  frotte- 
ment du  projectile  contre  les  parois  métalliques  de  la  cui- 
rasse du  navire  qu'il  traverse  de  part  en  part. 

Ainsi  ce  projectile  éclate  de  l'autre  côté  de  la  muraille 
blindée.  Après  avoir  entamé  l'armure  du  vaisseau,  il  va  por- 
ter ses  ravages  à  l'intérieur. 

Ces  boulets  pèsent  100  kilogrammes;  il  faut  12  kilo- 
grammes de  poudre  pour  les  lancer.  Ils  coûtent  400  francs 
chacun.  Selon  M.  Turgan,  chaque  coup  de  tir  de  l'un  de 
ces  boulets  de  100  kilogrammes  revient,  y  compris  l'intérêt 
du  prix  de  la  pièce,  à  800  francs  ^ 

On  voyait  dans  l'exposition  d'artillerie  anglaise  les  énor- 
mes projectiles  des  canons  Ârmstrong.  Us  sont  ouverts  dans 
le  sens  vertical,  de  manière  à  montrer  le  formidable  arsenal 
de  mitraille  que  recèleot  leurs  flatics  d'acier.  Une  amorce, 
placée  dans  la  partie  coniquQy  qui  termine  le  projectile, 
doit  mettre  le  feu,  au  moment  où  il  frappe  le  but,  à  cette 
provision  de  poudre  accompagnée  de  balles  et  de  mitraille. 
En  raison  de  cette  amorce  placée  presque  au  contact  de  la 
poudpe,  les  projectiles  des  pièces  anglaises  doivent  être  sin- 
gulièrement dangereux  à  manier.  Il  est  évident  qu'il  y  a  un 
grand  avantage  à  supprimer  l'amorce  de  l'obus,  et  cette  sup-^ 
pression  est  possible,  puisque  l'artillerie  prussienne  l'a 
réalisée. 

Aux  États-Unis,  on  persiste  à  conserver  l'énorme  boulet 
sphérique  da  .poids  de  500  livres,  destiné  à  effondrer  toute 
la  paroi  d'un  navire;  mais  on  est  à  peu  près  unanime  en 

1.  Grandes  Usines^  tome  VI  (fabrique  d'acier  fondu  de  M.  Krupp), 
page  195. 
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Europe,  à  lui  préférer  le  boulet  cylindrique^  à  tête  conique 
ou  sphérique,  qui,  agissant  comme  emporte-pièce,  traverse 
de  part  en  part  la  cuirasse  des  navires. 

Mode  de  chargement.  —  Toutes  les  bouches  à  feu  de  gros 
calibre  qui  se  voyaient  à  l'exposition  prussienne,  badoise, 
autrichienne,  se  chargent  par  la  culasse.  Mais  la  plupart 
des  pièces  anglaises,  et  en  particulier  le  can/)n  Ârmstrong, 
se  chargent  par  la- bouche,  comme  autrefois.  Les  canons  de 
M.  Krupp  sont  pourvus  du  système  à  verrou,  dont  nous 
avons  déjà  dit  un  mot.  Ce  système  consiste  en  une  large 
ouverture  pratiquée  à  l'un  des  côtés  du  canon  et  qui  se  dé- 
couvre à  l'aide  d'une  sorte  de  verrou  ou  de  tiroir.  Quand  on 
a  placé  le  boulet,  on  repousse  ce  verrou  pour  fermer  la 
pièce.  A  l'extérieur  est  une  vis  qui  pousse  solidement  der* 
rière  la  gargousse  une  garniture. 

Il  est  une  autre  pièce  indispensable  dans  le  chargement 
des  canons  par  la  culasse  :  c'est  Vobturateur^  destiné  à  fer- 
mer hermétiquement,  au  moment  de  l'explosion,  l'intervalle 
qui  reste  forcément  dans  Ja  fente  qui  sépare  la  fermeture 
du  corps  même  du  canon*.  Pressé  par  les  gaz  au  moment  de 
l'inflammation  de  la  poudre,  cet  obturateur  empêche  aucune 
portion  du  gaz  de  s'échapper  au^  dehors.  L'obturateur  des 
canons  prussiens  est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  anneau 
de  cuivre.  Quelquefois  on  le  fait  en  bronze,  en  acier,  en 
cuivre  et  même  en  papier  mâché. 

En  parlant,  comme  nous  venons  de  le  faire,  de  la  nature 
du  métal,  de  la  rayure  et  du  mode  de  chargement,  nous 
avons  surtout  considéré  le  canon  prussien.  Nous  donnerons 
maintenant  une  idée  des  canons  anglais,  ou. pour  spécifier 
davantage,  des  canons  Armstrong,  Withworth  et  Blakely. 
Les  dispositions  de  ces  boucbes  à  feu  ne  sont  pas,  en  effet, 
les  mêmes  que  celles  des  canons  prussiens,  composés  d'un 
métal  unique,  fonte,  fer  ou  acier;  les  canons  Armstrong, 
Withworth  et  Blakely,  résultent  de  l'assemblage  de  plu- 
sieurs pièces  métalliques  hétérogènes. 


MÉCANIQUE.  115 

On  sait  quel  degré  de  confiance  et  qnel  tribut  d'admira- 
tion on  accorde,  en  Angleterre,  au  canon  Armslrong.  Malgré 
certains  désavantages  que  la  pratique  a  mis  en  éyidencCy  il 
est  encore  en  grande  faveur  chez  nos  voisins  d'outre-Manche. 
M.  Armstroug avait  peut-être  trop  inauguré  du  même  coup; 
il  avait  voulu  trop  profondément  modifier  les  ancien&es 
dispositions;  il  est  arrivé,  dès  lors,  que  les  défauts  de  quel- 
ques-unes de  ses  innovations  ont  détruit  les  avantages  des 
autres,  et  qu'il  a  fallu  corriger  ses  canons  dans  beaucoup  de 
leurs  parties.  Mais,  après  ces  modifications,  l'artillerie 
Armstroug,  convenablement  rectifiée,  a  fiui  par  justifier 
l'enthousiasme  patriotique  qu'elle  excita  à  ses  débuts. 

Nous  dirons,  pour  abréger,  que  le  canon  Armstroug  est 
en  fer  forgé,  et  qu'il  se  charge  par  la  bouche,  comme  les 
pièces  de  l'ancienne  artillerie.  Sa  puissance  énorme  et  sa 
résistance,  sont  dues  au  principe  de  construction  de  l'âme  de 
la  pièce.  Ge  principe,  sur  lequel  était  basé  l'ancien  fusil  dé 
France,  dit  à  rubans^  c'est  qu'en  tournant  en  spirale  une 
longue  barre  de  fer,  on  construit  un  tube,  dans  lequel  les 
fibres  du  métal  présentent  la  disposition  la  meilleure  pour 
résister  à  une  pression  interne. 


«  Des  barres  de  fer  de  dix  mètres  de  long,  dit  M.  Targan 
dans  ses  Grandes  Usines^  sont  d'abord  soudées  l'une  à  l'autre  de 
manière  à  former  une  seule  tringle  de  trente-cinq  mètres  ; 
cette  barre  est  chauffée  au  rouge  dans  un  four  qui  a  plus  de 
quarante  mètres  de  long,  et  saisie  par  un  treuil  qui  l'enroule 
rapidement  sur  un  matidrin,  de  telle  sorte  que  les  spires  soient 
juxtaposées;  après  avoir  réchauffé  cette  spirale,  on  la  mar- 
telle  sous  un  fort  pilon,  qui  soude  entre  eux  tous  les  filets,  et, 
par  un  travail  sur  mandrin,  donne  à  l'ensemble  l'apparence 
d'un  manchon  uniforme.  Avec  plusieurs  de  ces  manchons  sou- 
dés bout  à  bout,  on  fait  des  tubes  que  l'on  emmanche  succes- 
sivement les  uns  dans  les  autres  et  k  chaud,  de  manière  que  la 
portion  qui  sera  le  tonnerre  réunisse  l'ensemble  de  tous  les 
tubes,  au  nombre  de  cinq  ou  six,  plus  ou  moins  épais. 

c  Les  défenseurs  de  ce  système  prétendent  que  par  l'applica- 
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tion  de  ce  procédé  il  est  plus  facile  de  connaître  la  bonne  con- 
dition da  canon  dans  toutes  ses  parties,  et  que  les  cylindres 
ainsi  obtenus  sont  toujours  préférables  à  ceux  qui  sont  forés 
dans  un  métal  de  forge  :  les  adversaires  d'Armstrong  disent 
que  les  cercles  se  relâchent,  augmentant  ainsi  le  calibre  de 
Tâme,  et  que,  d'autre  part,  le  canon  se  brise  facilement,  s'il 
est  frappé  par  les  projectiles  de  l'ennemi.  Pour  remédier  à  la 
dilatation  de  l'âme,  on  a  introduit  à  rintérieur  des  canons 
ArmstroDg  des  tubes  d'acier  qui,  d'après  les  expériences  ré- 
centes, en  auraient  assuré  la  solidité.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
nous  rangeons  à  l'avis  de  M.  Treuille  de  Beaulieu,  qui  trouve 
cette  fabrication  difficile  et  compliquée.  Le  canon  Armstrong 
cependant  a  une  grande  qualité,  il  n'éclate  pas  sans  avertir  ; 
la  dilatation  et  l'écartement  de  ses  parties  sont  visibles 
avant  la  rupture  ccnnplète,  ce  qui  est  certainement  un  avan- 
tage*. 1 

Les  expériences  multipliées  auxqnelles  ce  canon  a  été 
soumis  en  Angleterre,  et  surtout  l'usage  qu'on  en  fit  en 
*Ghine>  mirent  en  évidence  certains  inconvénients  attachés 
à  cette  nouvelle  bouche  à  feu.  La  difficulté  de  transporter 
cette  masse  énorme  et  le  prix  excessif  de  chaque  coup  de 
canon  étaient  de  graves  défauts.  En  outre,  la  chambre  à  feu 
ne  cessait  de  s'élai^r.  de  se  déformer  et  d'exiger  le  rem- 
placement du  système  de  fermeture. 

Au  canon  Armstrong  a  succédé,  en  Angleterre,  le  canon 
Withworth,  qui  n'est  qu'un  perfectionnement  du  svstème 
précédent. 

Les  canons  Withworth  sont  composés  de  cercles  d'ac'er 
vissés  entre  eux  et  constituant  des  tubes  concentriques  au- 
tour d'un  tube  médian  en  acier. 

Les  canons  aujourd'hui  le  plus  en  fa:veur  en  Angleterre 
sont  les  canons  Blakely,  qui  lancent  un  projectile  de 
700  livres,  avec  une  charge  de  70  livres  de  poudre.  Les  tu- 
bes d'acier  qui  servent  à  fabriquer  ces  canons  sont  coulés 

1.  Les  Grandes  Usines,  par  Turgan,  tome  VI. 
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en  creux  et  forgés  sur  des  mandrins.  C'est  avec  un  de  ces 
canons  Blakely  que  les  Péruviens  ont  défendu  Callao  et 
chassé  de  ce  port  la  flotte  espagnole  qui  menaçait  la  ville. 

En  résumé,  après  avoir  dépensé,  pendant  plusieurs  an- 
nées, des  millions  en  expériences,  le  gouvernement  britan- 
nique s'en  tient  à  ce  dernier  mode  de  fabrication  des  canons, 
c'est-à-dire  à  un  assemblage  de  cercles  d'acier  sur  un  tube 
de  fer  forgé.  Quant  au  mode  de  chargement  de  la  pièce,  on 
conserve  presque  toujours  en  Angleterre  le  chargement  par 
la  bouche  de  la  pièce,  parce  que  Ton  redoute,  avec  raison 
peut-être,  les  imperfections  de  tout  système  de  fermeture 
dans  les  pièces  se  chargeant  par  la  culasse. 

L'Exposition  permettait  d'étudier  avec  une  grande  facilité 
la  question  que  nous  venons  de  traiter.  Il  suffisait  d'une 
promenade  dans  le  Parc  et  dans  les  galeries,  pour  faire 
connaissance  avec  les  spécimens  de  la  nouvelle  artillerie. 
En  entrant  par  la  grande  porte  du  bord  de  la  Seine,  au  pont 
d'iéna,  on  trouvait  à  quelques  pas,  à  droite,  dans  la  partie 
anglaise  du  Parc,  deux  pavillons  consacrés  à  l'artillerie 
anglaise  de  terre  et  de  mer.  Le  premier  réunissait  l'artil- 
lerie de  marine  ;  c'était  le  moins  riche,  le  moins  intéressant. 
C'était  au  second  pavillon  qu'il  fallait  se  rendre  pour  voir 
plusieurs  magnifiques  pièces  du  système  Armstrong,  With- 
worth  et  Blakely,  et  pour  examiner  les  projectiles  rassem- 
blés dans  de  coquettes  armoires.  De  là,  on  se  rendait  à  la 
partie  mécanique  de  l'exposition  prussienne,  pour  y  voir  les 
pièces  d'artillerie  de  l'usine  de  M.  Krupp.  On  y  trouvait 
quelques  pièces  d'artillerie  légère  rayées  et  se  chargeant 
parla  culasse,  la  pièce  de  12  800  kilogrammes  dont  nous 
avons  donné  les  dimensions,  et  qui  lance  un  projectile  du 
poids  de  125  kilogrammes,  et  enfin  l'on  s'arrêtait  pour 
contempler  le  géant  ou  le  Mammouth  des  canons. 

C'est  ainsi  qu'il  faut,  selon  nous,  appeler  l'effoyable 
bouche  à  feu  qui  se  dressait  dans  la  galerie  des  machines 
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prussiennes,  et  qui  était  peut-être  la  plus  grande  curiosité  de 
l'Exposition.  C'est  le  canon  le  plus  lourd  qui  ait  jamais  été 
fondu.  Il  est  en  acier  forgé,  et  pèse  cinquante  mille  kilo^ 
grammes!  (cinquante  tonnes).  Le  projectile  qu'il  lance, 
pèse  500  kilogrammes.  Il  lance  ce  projectile  à  14  kilomètres, 
en  d'autres  termes,  le  boulet  pourrait  presque  franchir  la 
distance  de  Paris  à  Versailles. 

Cette  inonstrueuse  pièce  est  destinée  à  défendre  l'entrée 
du  port  de  Eiel,  en  Prusse,  contre  les  bâtiments  cuirassés 
qui  tenteraient  d'en  forcer  l'entrée. 

Après  la  visite  à  ce  Mammouth  de  l'artillerie  moderne, 
on  passait  à  la  section  mécanique  du  royaume  de  Bade,  pour 
y  voir  deux  charmants  canons,  se  fermant  par  la  culasse, 
appartenant  à  la  Confédération  suisse,  construits  par 
]V(.  Broadwel  de  Carlsruhe,  et  qui  reproduisent,  en  petit, 
la  plupart  des  dispositions  adoptées  par  M.  Krupp  sur  les 
énormes  pièces  dont  nous  avons  parlé.  Enfin,  si  Ton  par- 
courait les  sections  mécaniques  de  l'Autriche  et  de  la  Suède, 
on  pouvait  voir  encore  différents  modèles  de  la  même  artil- 
lerie perfectionnée. 

Nous  ajouterons  que  les  nouvelles  pièces  de  l'artillerie  de 
la  marine  française  étaient  placées  sous  le  pont  qui  con- 
duisait à  la  berge  de  la  Seine  consacrée  aux  appareils  de 
navigation.  Là  se  voyaient  sept  ou  huit  énormes  canons  de 
marine,  destinés  soit  à  l'armement  des  navires,  soit  à  la 
défense  des  ports.  Quatre  ou  cinq  pièces,  du  poids  de  cinq 
tonnes,  avaient  été  mises  sous  les  yeux  des  visiteurs,  avant 
d'être  expédiées  aux  vaisseaux  de  guerre  qu'elles  devaient 
armer.  Un  monstrueux  canon,  qui  ne  pesait  pas  moins 
de  quinze  tonnes,  était  destiné  à  l'armement  du  port  de 
Cherbourg. 
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La  marine  cuirassée  à  TËxposition  universelle. 

Ge  qui  faisait  rintérèt  immense,  incomparable  de  notre 
Exposition,  c'est  qu'elle  était  un  théâtre  d'enseignement 
xmiyersel.  Toutes  les  connaissances  humaines,  toutes  les 
branches  de  l'activité  et  du  savoir  y  étaient  représentées  par 
des  spécimens  caractéristiques,  et  l'on  n'avait,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  ouvrir  les  yeux,  dans  ce  caravansérail  intellec- 
tuel, pour  s'instruire  sims  effort  ni  perte  de  temps.  U  n'é* 
tait  pas  jusqu'à  la  marina  militaire  qui  n'étalât  devant  le 
visiteur  ses  derniers  perfectionnements,  et  ne  donnât  l'idée 
exacte  de  son  état  actuel  et  de  ses  ressources. 

Dans  la  galerie  des  machines  (section  française)  étaient 
deux  immenses  vitrines  carrées,  portant  cette  inscription  : 
Marine  impériale.  C'est  dans  ces  deux  vitrines  qu'on  avait 
réuni  une  vingtaine  de  modèles,  à  la  réduction  d'un  centi^ 
mètre  par  mètre,  représentant  les  types  les  plus  connus  ou 
les  plus  importants,  des  constructions  de  notre  marine 
de  guerre  :  vaisseaux  et  frégates  cuirassés ,  batteries 
flottantes ,  chaloupes  canonnières  cuirassées,  garde-côtes 
cuirassés,  etc.  La  foule  se  pressait  avec  curiosité  au- 
tour de  ces  intéressants  modèles.  Faisons  comme  elle,  et 
passons  en  revue  toutes  ces  curieuses  réductions  de  con- 
structions navales. 

C'était  d'abord  la  Gloire,  cet  admirable  vaisseau,  chef- 
d'œuvre  de  M.  Dupuy  de  Lôme,  et  qui  a  fait  époque  dans 
l'histoire  de  l'art  des  constructions  maritimes,  en  donnant  à 
l'Europe  le  signal  et  le  modèle  des  vaisseaux  cuirassés.  Ve- 
nait ensuite  le  Solférino,  de  la  force  de  900  chevaux,  avec 
ses  deux  ponts,  ses  trois  mâts  à  voiles  et  'sa  double  batterie 
de  canons  rayés  ;  enfin  le  Marengo,  frégate  de  guerre  ac- 
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tuellement  en  construction  dans  les  ateliers  d'Indret,  pour 
laquelle  on  a  profité  des  résultats  de  l'expérience  acquise 
précédemment.  Sa  machine  à  vapeur  est  de  la  force  de 
950  chevaux.  Outre  les  canons  rayés  qui  garnissent  ses 
abords,  elle  a,  sur  le  pont,  quatre  tours  qui  peuvent  tour- 
ner sur  leur  axe,  et  portent  un  canon  rayé  du  plus  gros  ca- 
libre, destiné  à  balayer  circulairement  Thorizon.  Gomme 
le  SolférinOf  le  Marengo  sera  pourvu  d'un  éperon,  sorte  de 
bélier  gigantesque  destiné  à  entr'ouvrir  les  flancs  du  vais- 
seau ennemi  qu'il  prend  par  le  travers.  Il  sera  mû  par  une 
hélice  comme  leSolférinOj  et  porte  aussitrois  mâts,  qui  pour- 
ront développer  une  quantité  considérable  de  toile,  et  sup- 
pléer à  l'absence  du  moteur  hélicoîde  qui  lui  fournit  une 
puissance  supplémentaire. 

Parmi  les  frégates  cuirassées  ne  figurait  pas  le  modèle 
d'une  des  meilleures  et  des  premières  en  date,  nous  voulons 
parler  de  VHéroiney  qui  fut  lancée  en  1864.  Mais  on  voyait 
en  revanche  le  type  d'une  autre  frégate  cuirassée,  la  Flan- 
dre^ qui  a  la  même  force  comme  vapeur.  Sa  machine  est  de 
900  chevaux,  puissance  formidable  pour  une  frégate.  Elle 
est  pourvue  d'un  bélier  comme  le  Marengo^  et  doit  être 
aussi  redoutable  que  ce  colosse  maritime. 

Après  les  vaisseaux  et  frégates  cuirassés,  venaient,  dans 
les  vitrines  de  la  marine  impériale,  les  batteries  flottantes 
cuirassées.  On  aurait  peut-être  vu  avec  satisfaction  le  mo- 
dèle de  ces  fameuses  batteries  flottantes,  la  Dévastation^  le 
Congrève,  la  Foudroyante,  la  Lave  et  la  Tonnante^  qui  eu- 
rent la  gloire  d'inaugurer  en  Europe  la  marine  cuirassée. 
On  sait  que  ces  batteries  flottantes,  construites  par  l'ini- 
tiative et  sur  les  dessins  de  l'empereur  Napoléon  III,  ont 
montré  pour  la  première  fois  la  puissance  de  l'armure  mé- 
tallique. Le  18  octobre  1855,  la  Dévastation^  la  Lave  et  la 
Tonnante  essuyèrent  les  premières  le  feu  de  Tennemi,  et 
firent  ressortir  Tefficapité  du  principe  de  la  construction  des 
batteries  flottantes  blindées.  En  trois  heures  les  forts  russes 
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de  Kinbum  étaient  démantelés  par  ces  batteries,  embos- 
sees  à  250  mètres  de  la  place,  et  qui  n*éprouvaient  que  des 
dégâts  insignifiants  des  boulets  et  des  obus  de  24  et 
de  32  :  les  prx)jectiles  ricochaient  sur  leur  enveloppe 
de  fer. 

Mais  si  ces  batteries  flottantes,  dont  le  nom  est  histori- 
que, ne  figuraient  pas  parmi  les  modèles  présentés  par  notre 
marine  impériale,  on  en  voyait  deux  d'un  type  plus  récent, 
et  qui  représentent  le  système  actuellement  adopté.  L'une, 
l* Arrogante,  est  pourvue  d'une  machine  à  vapeur  de  120 
chevaux  de  force  ;  elle  est  armée  de  huit  canons  et  peut 
marcher  indifféremment  à  la  voile  ou  par  Thélice.  Une  se- 
conde batterie  flottante,  PEmbuscade,  avec  sa  machine  à 
vapeur  de  la  force  de  120  chevaux,  présente  à  peu  près  les 
mêmes  dispositions. 

Après  les  batteries  flottantes  on  voyait  les  canonnières 
cuirassées,  destinées  à  opérer  aux  alentoyrs  des  ports  et 
sur  les  fleuves.  La  canonnière  l'Aspic  est  de  la  force  de 
r40  chevaux.  On  examinait  aussi  avec  intérêt  une  autre  cha- 
loupe canonnière  de  la  force  de  12  chevaux,  qui  a  opéré 
dans  l'expédition  de  la  Cochinchine. 

Faible  tirant  d'eau,  propulsion  facile,  construction  sim- 
ple et  rapide,  déplacement  considérable,  permettant  de  se 
senir  sur  chaque  chaloupe  d^un  mortier  ou  d'un  canon  à 
longue  portée  et  de  fort  calibre,  protection  assurée  de  l'é- 
quipage, tels  sont  les  avantages  qui  caractérisent  nos  cha- 
loupes canonnières. 

Les  spécimens  de  notre  matériel  de  marine  cuirassée  se 
terminaient  par  un  garde-côte  cuirassé,  le  Bélier ^  de  la  force 
de  530  chevaux.  Sur  le  pont  se  voyait  une  tour  mobile  sur 
son  axe  et  portant  deux  canons  destinés  à  protéger  efficace- 
ment les  environs  de  nos  ports. 

Dans  la  seconde  vitrine  de  la  marine  impériale  se  trou- 
vaient des  spécimens  de  bâtiments  d'un  moindre  tonnage, 
presque  toujours  afl'ectés  au  service  de  transport,  et  que 
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nous  négligerons  ici,  parce  qu'ils  ne  sont  point  porteurs  de  la 
cuirasse  protectrice. 

Mais  tous  les  spécimens  contenus  dans  ces  vitrines,  quel- 
que intéressants  qu'ils  soient,  ne  sont  que  des  miniatures, 
des  réductions  au  centième,  et  ne  donnent  guère  que  le 
plan  de  ces  constructions  maritimes.  Il  n'était  rien  de  plus 
facile  que  de  prendre  connaissance  des  originaux,  ou  du 
moins  d'une  partie  de  leurs  éléments.  Il  suffisait  de  des- 
cendre sur  la  rive  de  la  Seine.  Là  existait  un  vaste  bâti- 
ment, ou  hangar,  destiné  aux  engins  de  la  marine  fran- 
çaise, et  surtout  à  l'exhibition  d'une  partie  da  matériel 
du  Marengo ,  frégate  cuirassée  qui  est  en  construction  en 
ce  moment  dans  les  ateliers  d'Indret.  On  y  voyait  ses 
chaudières  à  vapeur,  véritables  monuments  de  fer  et  de 
cuivre,  destinées  à  fournir  toute  Timmense  quantité  de  va- 
peur d'eau  qu'exige  une  machine  de  la  force  de  950  che- 
vaux. On  y  voyait  aussi  l'arbre  découche  de  l'hélice,  et  l'hé- 
lice même  du  Marengo.  La  hauteur  prodigieuse  de  cette 
pièce  métallique  et  les  développements  de  ses  ailes,  suffisent 
pour  donner  une  idée  des  énormes  dimensions  de  cette 
frégate  cuirassée. 

Ainsi  les  deux  vitrines  de  la  marine  impériale,  dans 
la  galerie  des  machines  françaises,  et  le  vaste  bâtiment 
du  bord  de  la  Seine ,  voilà  ce  qu'il  fallait  voir  pour  se 
faire  une  idée  des  constructions  actuelles  de  notre  ma- 
rine de  guerre  cuirassée.  Mais  la  simple  vue  de  ces  mo- 
dèles ou  de  ces  appareils  aurait  été  très-insuffisante  sans 
une  connaissance  générale  de  la  question.  Pour  tirer  un 
véritable  enseignement  divers  de  ces  spécimens,  il  faut 
un  commentaire  explicatif,  et  c'est  ce  que  nous  allons 
donner  ici. 

Nous  dirons  d'abord  comment  il  est  devenu  nécessaire 
d'entourer  les  vaisseaux  et  frégates  de  guerre  d'une  cein- 
ture de  fer  ;  nous  montrerons  ensuite  les  dispositions  par- 
ticulières qu'il  a  fallu  donner  à  nos  vaisseaux^  après  cette 


MÉCANIQUE.  123 

modification  fondamentale  de  leur  structure  ;  nous  essaye- 
rons enfin  d'émettre  un  jugement  sur  les  avantages  yérita-' 
blés  et  sur  le  rôle  de  la  marine  cuirassée  dans  les  com- 
bats. 

La  nécessité  absolue  de  revêtir  les  vaisseaux  d'une  cui- 
rasse de  métal,  impénétrable  aux  boulets,  a  été  le  résultat, 
la  conséquence  inévitable  du  prodigieux  accroissement  de 
puissaDce  qu'avait  pris  en  Europe  Tartillerie  de  terre  et  de 
mer.  Les  progrès  de  l'artillerie,  la  portée  et  la  puissance 
des  boncbes  àfeu,  sont  devenus  tels,  en  partir  de  1830  envi- 
ron, que  les  vaisseaux  de  guerre  en  bois  étaient  de  plus  en 
plus  compromis  dans  leur  existence.  Lorsqu'on  1822  l'offi- 
cier d'artillerie  Paixhans  fit  accepter  parla  marine  française 
les  canons  obusiers  qui  portent  son  nom  (canons  à  la 
Paixhans),  les  navires  de  bois  furent  voués  aune  destruction 
certaine. En  effet,  les  Anglais  ayant  tout  aussitôt  armé  leurs 
vaisseaux  de  canons-obusiers  tout  semblables  (qui  forment 
aujourd'hui  leurs  canons*obusiers  de  68,  du  calibre  de  20 
centimètres),  et  la  marine  russe  ayant  suivi  cet  exemple, 
ainsi  que  la  marine  américaine,  il  devint  évident  qu'il  fau- 
drait à  l'avenir  complètement  transformer  les  vaisseaux  et 
frégates  de  guerre  de  toutes  les  nations.  Deux  frégates,  ar- 
mées chacune  de  canons  rayés,  lançant  des  obus  à  grande 
distance,  auraient  porté  en  très-peu  de  temps  dans  leurs 
flancs  la  destruction  et  l'incendie  ;  elles  se  seraient  mutuel- 
lement détruites  au  bout  d'un  engagement  de  très-courte 
durée. 

Une  cruelle  et  {«anglante  démonstration  de  ce  fait  fut 
donnée  par  la  marine  russe,  à  Sinope,en  1853,  aux  débuts 
de  la  guerre  d'Orient.  La  flotte  turque  réfugiée  dans  le  port 
de  Sinope  fut,  en  quelques  heures,  écrasée,  incendiée  par 
les  bombes  que  lançaient,  à  grande  distance,  les  navires 
russes  avec  leurs  canons-obusiers. 

£n  1859,  le  canon  rayé  de  16  centimètres  fut  adapté  à 
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nos  vaisseaux  de  guerre  et  rendit  plus  sensible  encore  la 
faiblesse  des  murailles  de  bois  contre  la  nouvelle  artil- 
lerie. 

Les  vaisseaux  de  bois  étant  ainsi  devenus  tout  à  fait  in- 
suffisants en  préseuce  de  la  nouvelle  artillerie,  il  fallut  se 
décider  à  revêtir  leurs  flancs  d'une  cuirasse  métallique,  et 
pour  compenser  cet  accroissement  extraordinaire  de  poids, 
supprimer  une  partie  du  bâtiment  lui-même,  c'est-à-dire 
ôter  un  pont  aux  vaisseaux  et  aux  frégates. 

C'est  en  1859  que  parut  la  frégate  cuirassée  la  Gloire^ 
construite  dans  les  chantiers  de  Toulon,  sous  la  direction  et 
d'après  les  plans  de  M.  Dupuy  deLôme.  On  avait  supprimé 
à  la  nouvelle  frégate  de  guerre  un  pont  et  un  entre-pont, 
ce  qui  lui  permettait  de  supporter  l'énorme  poids  d'une 
ceinture  de  plaques  de  fer  de  la  même  dimension  que  celles 
qui  avaient  enveloppé  les  batteries  flottantes  de  la  Baltique 
de  1855,  batteries  qui  avaient  fait  merveille,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  contre  les  murailles  de  Kinbum. 

Après  la  Gloire  ,  M.  Dupuy  de  Lôme  fit  construire,  à 
Toulon  et  à  Brest,  l'Invincible  et  la  Normandiey  sur  le 
même  plan  que  la  Gloire,  Bientôt  enfin  apparurent  deux 
autres  frégates  construites  à  Lorient  et  à  Brest,  sous  la  di- 
rection du  même  ingénieur  et  d'après  de  nouveaux  plans  : 
c'étaient  le  Magenta  et  le  Solférino.  Bientôt  enfin  apparaî- 
tra le  Marengo, 

n  nous  sera  facile,  d'après  les  modèles  qui  figuraient  à 
l'Exposition,  de  donner  une  idée  de  ces  admirables  con- 
structions navales. 

Sans  entrer  dans  trop  de  détails  techniques,  il  nous  suf- 
fira de  dire  que  la  frégate  la  Gloire  est  entourée  de  pla- 
ques de  fer  de  12  centimètres  d'épaisseur,  et  qu'elle  a 
78  mètres  de  longueur  à  la  flottaison  sur  1 7  mètres  de  lar- 
geur. Sa  machine  à  vapeur  est  de  la  force  de  800  chevaux. 
Son  approvisionnement  de  charbon  correspond  à  huit  jours 
de  consommation  de  combustible  à  toute  vitesse.  Son  artil- 
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lerie  se  compose  de  30  canons  rayés  de  30,  qui  sont  appro- 
visionnés à  155  coups  par  pièce.  Mie  peut  recevoir  l'é- 
norme effectif  de  500  hommes  d'équipage,  et  contenir  l'ap- 
provisionnement  de  deux  mois  et  demi  de  vivres  pour 
ce  même  équipage.  Le  pont  est  surmonté  d'un  petit 
fort  cuirassé,  crénelé  pour  la  mousqueterie,  qui  sert  à 
abriter  la  roue  du  gouvernail,  les  timoniers  et  le  comman- 
dant. Son  avant  est  armé  d'une  étrave  coupante  bardée 
de  plaques  de  fer  et  destinée  à  tailler  comme  une  hache 
immense  dans  les  flancs  de  l'adversaire. 

Telles  sont  les  dispositions  de  cette  frégate  fameuse,  qui 
eut  le  privilège  d'exciter  l'émulation,  d'autres  diraient  la 
jalousie,  de  la  marine  britannique.  Elle  était  à  peine  kfiot, 
qoe  l'amirauté  anglaise ,  après  l'avoir  beaucoup  critiquée 
quant  à  ^a  manière  de  se  maintenir  à  la  mer  et  à  la  hauteur 
insafiisante  de  ses  entre-ponts,  de  ses  batteries,  etc.,  s'em- 
pressa de  la  copier  servilement,  avec  la  prétention  de  la  sur- 
passer. Le  WarrioVy  construit  par  la  marine  anglaise  en 
1861,  dépassait  d'un  tiers  les  dimensions  de  la  Gloirej  mais 
n'en  différait  en  rien  pour  l'épaisseur  des  plaques  et  la  force 
de  l'artillerie.  Dans  la  pratique  de  la  navigation,  le  Warrior 
ne  s'est  montré  nullement  supérieur  à  la  frégate  française 
qui  lui  avait  servi  de  modèle.  Son  revêtement  métallique 
était  même  bien  inférieur  à  celui  delà  Gloire j  car  la  frégate 
anglaise  n'est  préservée  par  sa  cuirasse  qu'aux  deux  tiers  de 
sa  longueur. 

Les  inconvénients  du  Warrior  ont  été  reconnus  plus  tard 
en  Angleterre  et  les  défauts  qu'on  lui  reproche  ont  été  cor- 
rigés dans  les  navires  cuirassés  postérieurement  construits, 
comme  le  Black- Prince  y  V  Hector^  le  Vaillant  et  surtout 
^'Achille,  vaisseau  monstre  pourvu  d'une  machine  à  vapeur 
de  la  force  de  1250  chevaux. 

U  Solférino^  vaisseau  cuirassé,  construit  après  la  fré- 
gate la  Gloire^  lui  est  supérieur  par  ses  dispositions  nauti- 
ques et  par  les  dispositions  de  son  armement.  Une  courte 
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description  de  ce  vaissean  cuirassé  à  éperon,  qui  fut  lancé 
en  1863,  ne  paraîtra  pas  ici  déplacée. 

Il  a  les  dimensions  d'un  vaisseau  de  90  canons.  Gomme 
tons  nos  vaisseaux  cuirassés,  il  n'a  que  deux  ponts  ou 
deux  batteries,  au  lieu  des  trois  ponts  de  nos  anciens  vais- 
seaux de  guerre.  Le  poids  de  la  cuirasse  nécessite  ce  re- 
tranchement. Les  murailles  des  batteries  sont  recouvertes 
de  plaques  de  fer  de  quinze  centimètres  d'épaisseur,  qui, 
descendant  en  dessous  de  la  flottaison  et  remontant  de  qua- 
tre mètres  au-dessus,  viennent  se  terminer  à  l'étrave  et  à 
rétambot,  à  l'avant  et  à  l'arrière  des  batteries.  Ici  se  trou- 
vent donc  les  parties  vulnérables  du  navire.  Mais  une  mu- 
raille de  fer  intérieure  protège  efficacement  l'avant  et  l'ar- 
rière des  batteries.  En  un  mot,  toutes  les  œuvres  vives  sont 
à  l'abri  des  projectiles. 

La  mâture  et  le  gréement  sont  ceux  d'un  trois-mftts 
goélette,  et  lui  permettent  d'atteindre  à  la  voile  la  marche 
d'un  navire  ordinaire.  L'aération  du  bâtiment  (chose  très- 
importante)  est  dans  les  meilleures  conditions  de  salubrité, 
qualité  qui  manque  aux  frégates. 

Une  hélice  de  la  dimension  de  6  mètres  donne  au  Solfé" 
rino  une  vitesse  de  12  à  13  nœuds. 

L'étrave  est  garnie  d'un  éperon  en  bronze  lié  au  navire. 

La  force  de  la  machine  à  vapeur  du  Solférino  est  de 
900  chevaux.  Sa  longueur,  de  verticale  en  verticale,  est 
de  86  mètres,  sa  largeur  de  16  mètres,  son  tirant  d'eau,  en 
charge,  de  7  mètres  8  centimètres. 

Un  équipage  ordinaire  de  vaisseau  (800  hommes)  donne 
la  vie  à  ce  monstre  flottant.  De  vastes  logements  permettent 
à  un  amiral  et  à  son  nombreux  état-major  de  s'y  établir 
confortablement. 

Le  Solférino  porte  des  canons  rayés  du  calibre  de  30. 
La  première  batterie  renferme  26  canons,  la  seconde  24, 
Les  deux  gaillards  sont,  en  outre,  munis  chacun  de  deux 
canons  du  même  calibre. 
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La  Yoilare  que  le  Solférino  peut  développer  équivaut, 
prise  en  totalité,  à  1500  mètres  de  surface  de  toile. 

La  destination  particulière  des  vaisseaux  de  guerre  cui- 
rassés du  type  du  Solférino  y  c'est  de  porter  le  pavillon  du 
commmandant  en  chef  d'une  escadre. 

La  description  que  nous  venons  de  donner  du  Solférino 
nous  permet  de  passer  sous  silence  celle  du  Marengo,  fré- 
gate cuirassée  du  même  ordre;  que  notre  marine  impériale 
construit  en  ce  moment.  Nous  rappelons  seulement  que 
Ton  pouvait  prendre  une  idée  exacte  des  dimensions  colos- 
sales de  cette  frégate  cuirassée  en  descendant,  comme  nous 
Tavons  dit,  sur  la  rive  de  la  Seine  où  se  trouvait  le  hangar 
contenant  le  matériel  de  la  marine  française.  Là  se  trou- 
vaient le  plan  et  la  coupe,  à  l'échelle  d'un  centième,  de  cette 
nonvelle  frégate,  dont  on  voyait,  dans  le  même  hangar,  la 
chaudière  et  l'hélice. 

Après  cette  revue  des  spécimens  de  la  marine  cuirassée 
qui  figuraient  à  l'Exposition,  nous  essayerons  d'en  déduire 
qnelqu'es  conséquences,  c'est-à-dire  de  préciser  le  rôle  que 
la  marine  cuirassée  est  appelée  à  jouer  dans  l'éventualité 
d'une  guerre.  En  effet,  un  événement,  maintenant  acquis  à 
l'histoire,  la  bataille  navale  de  Lissa,  livrée  en  juin  1866,  et 
le  triste  échec  subi  par  le  bâtiment  cuirassé  VAffundatorey 
que  montait,  dans  cette  fatale  journée,  l'amiral  Persane,  a 
eu  pour  résultat  d'ébranler  quelque  peu  la  confiance  que  les 
nations  maritimes  de  TEurope  accordaient  aux  navires  cui- 
rassés. Une  certaine  défiance  contre  ce  nouveau  système 
s'est  emparée  du  public,  en  face  de  cet  insuccès  éclatant 
d'un  bâtiment  bardé  de  fer,  battu  et  coulé  par  quelques 
navires  de  bois ,  qui  l'avaient  pris  pour  point  de  mire  de 
leurs  feux. 

Nous  croyons  que  ce  triste  événement  n'est  imputable 
qu'à  la  mauvaise  construction  de  VAffundatore,  à  ses  vi- 
cieuses qualités  nautiques,  qui  rendaient  ses  mouvements 
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difficiles,  et  k  la  qualité  défectueuse  de  son  blindage,  dont 
les  membrures  se  sont  disjointes  sous  la  percussion  inces- 
sante des  boulets  ennemis;  mais  nous  ne  pensons  pas  que 
Ton  puisse  tirer  de  cet  événement  une  conclusion  positive- 
ment défavorable  pour  l'avenir  de  la  marine  cuirassée. 
Quand  on  considère  le  prodigieux  degré  de  résistance  des 
plaques  de  12  à  15  et  22  centimètres,  qui  protègent  les 
flancs  de  nos  vaisseaux  et  frégates,  il  paraît  difficile  d'ad- 
mettre qu'ils  puissent  éprouver  une  atteinte  sérieuse  de 
Tartillerie  d'autres  vaisseaux.  Nous  ne  pensons  pas  même 
que  la  nouvelle  artillerie  à  grande  puissance,  dont  les  spé- 
cimens monstmeux  figuraient  à  l'Exposition  universelle , 
puisse  compromettre  bien  sérieusement  le  revêtement  mé- 
tallique de  ces  vaisseaux. 

Sans  doute,  il  existe  aujourd'hui  des  canons  capables  de 
percer  les  plus  fortes  armures.  Les  expériences  multipliées, 
faites  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  ont  mis  ce  fait  hors 
de  doute,  et  pour  s'en  assurer  de  ses  propres  yeux,  on  n'a- 
vait qu'à  descendre  à  l'Exposition,  et  sur  les  rives  de  la 
Seine,  dans  ce  magasin  de  matériel  naval  dont  nou&  avons 
parlé.  On  voyait  là  les  plaques  de  blindage  du  Marengo^ 
qui  ont  l'épaisseur  énorme  de  22  centimètres,  transpercées 
par  cinq  projectiles,  encore  engagés  dans  les  trous  qu'ils 
avaient  produits  en  passant  à  travers  la  muraille  de  fer. 
Mais  il  s'agit  ici  d'un  tir  avec  des  canons  d'une  formi^ 
dable  puissance,  lesquels  ne  pourraient  jamais  s'installer  à 
bord  d'un  navire.  Il  s'agit  d'expériences  faites  tranquil- 
lement à  terre,  contre  des  plaques  immobiles.  Or,  ces  con- 
ditions ne  sont  jamais  réalisées  dans  la  pratique  delà  iner. 
Le  canon  d'un  navire  ne  tire  que  sous  un  certain  angle, 
par  suite  du  mouvement  de  ce  navire  lui-môme.  D'un  autre 
côté,  le  navire  eunemi  n'est  pas  un  but  immobile,  qui  at- 
tende tranquillement  le  projectile  destiné  à  le  frapper.  Lé 
mouvement  de  la  mer  s'exerçant  sur  les  deux  vaisseaux, 
suffit  pour  empêcher  lé  tir  vertical,  condition  essentielle  de  " 
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son  efficacité.  On  ne  peut  que  bien  difficilement,  dans  la 
pratique,  installer  à  bord  d'un  bâtiment  des  canons  de  plus 
de  50,  ou  dépassant  le  poids  de  7  à  8  mille  kilogrammes. 
Or,  ces  pièces  seraient  insuffisantes  pour  entamer  des  ar- 
mures de  fer,  comme  celles  du  Solférino  ou  du  Marengo. 
Quoi  qu'on  en  pense,  nous  croyons  donc  que  les  armures 
de  nos  bâtiments  cuirassés  n'auraient  rien  à  craindre,  dans 
la  pratique,  de  la  nouvelle  artillerie  à  grande  puissance 
que  porteraient  lés  vaisseaux  ennemis. 

D'ailleurs,  un  navire  n'est  pas  perdu  parce  qu'il  a  reçu 
un  boulet  dans  ses  flancs.  Â  bord  de  tous  les  bâtiments 
cuirassés,  les  dispositions  sont  prises  pour  remplacer  promp- 
tement  par  une  autre  une  partie  endommagée  de  la  mu- 
raille métallique.  Assurément  les  navires  cuirassés  ne  sont 
pas  invulnérables^  Un  obus  entrant  par  un  sabord,  dans 
une  batterie  et  éclatant  à  l'intérieur  du  navire,  lui  ferait 
plus  de  mal  qu'un  boulet  d'acier  massif  qui  irait  percer  son 
blindage.  Mais  les  navire^  cuirassés  ont  un  degré  d'invul- 
nérabilité relative  qui  permet  de  dire  que  de  tels  faits  se- 
ront accidentels. 

L'abordage,  ce  moyen  héroïque  de  l'ancienne  marine 
militaire,  est  devenu  à  peu  près  impossible  avec  le  nouveau 
système  d'armement  métallique.  Comment  oser  lancer  des 
matelots  sur  le  pont  ennemi  d'un  vaisseau  cuirassé  ?  Les 
hommes  y  resteraient  exposés,  sans  abri  et  sans  défense, 
à  l'éclSit  des  bombes  explosives  et  aux  jets  d'eau  bouillante 
dont  on  les  inonderait  de  l'intérieur  de  la  machine  à  va- 
peur. 

Deux  navires  cuirassés  ne  pouvant  ni  se  canonner  effi- 
cacement, ni  s'aborder  l'un  l'autre,  on  voit  combien  sont 
aujourd'hui  déplacées,  bouleversées  les  conditions  d'un 
combat  naval. 

Un  autre  moyen  ofi'ensif  contre  lequel  ne  pourra  jamais 
rien  la  plus  puissante  artillerie,  c'est  l'action  de  l'éperon 
qui  arme  les  navires  cuirassés.  Il  est  évident  que  ce  qu'il 
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y  a  de  plus  redoutable  dans  ces  nouveaux  colosses  de  la 
mer,  c'est  la  masse  même  de  ces  navires  se  précipitant  l'un 
sur  l'autre.  Quand  un  navire  cuirassé  se  lance,  de  toute 
la  vitesse  de  sa  vapeur  et  avec  l'énorme  quantité  de  mouve- 
ment dont  il  est  animé,  contre  le  point  le  plus  faible  du 
bâtiment  ennemi,  c'est-à-dire  par  le  travers^  le  bâtiment 
agresseur  devient  lui-même  un  formidable  projectile  qui 
entr'ouvie  les  flancsMe  son  adversaire,  si  sa  vitesse  est  suf- 
fisante et  si  son  avant  est  assez  solidement  constitué. 

Dans  la  prévision  que  cette  manière  de  combattre  sera 
peut-être  un  jour  la  seule  efficace,  on  arme,  aussi  bien  en 
France  qu'en  Angleterre,  les  bâtiments  cuirassés,  soit  d'une 
proue  tranchante,  comme  dans  la  Gloire,  soit  d'un  éperon, 
comme  dans  le  Magenta  et  le  Warrior.  Cet  éperon  peut  être 
à  fleur  d'eau  ou  sous-marin,  afin  d'aller  atteindre  les  par- 
ties profondes  du  navire,  là  où  cesse  le  revêtement  de 
métal. 

Avant  l'invention  de  la  cuirasse,  grâce  aux  progrès  de 
l'artillerie  et  avec  les  moyens  dont  ils  pouvaient  disposer, 
deux  vaisseaux  de  guerre  ennemis,  bien  armés  et  montés 
par  de  courageux  équipages,  devaient,  avons-nous  dit, 
s'entre-détruire  inévitablement  en  un  bref  intervalle  de 
temps.  L'application  de  la  cuirasse  de  fer  a  tout  changé,  et 
produit  un  résultat  contraire.  Au  lieu  de  s'entre-détruire  en 
quelques  minutes,  deux  frégates  cuirasséles  seraient  fort 
embarrassées  pour  se  nuire  sensiblement  dans  toute  une 
journée. 

Dans  ces  circonstances,  le  seul,  le  vrai  moyen  d'attaque 
consistera  à  lancer  les  bâtiments  Tun  contre  l'autre,  pour 
écraser  le  plus  faible,  pour  Tentr'ouvrir  et  le  précipiter 
dans  l'abîme.  Quelle  que  soit  la  puissance  de  l'artillerie 
dont  son  bord  se  trouve  hérissé,  cette  artillerie  sera  sans 
aucune  influence  sur  le  résultat  de  cette  lutte  effroyable  des 
deux  masses.  Ce  qu'il  faut  donc  chercher,  c'est  la  légèreté 
dans  les  usures  du  bâtiment,  c'est  la  facilité  et  la  prompti- 
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tude  da  ses  monvements.  Si  rAffundatore,  la  frégate  cui- 
rassée de  la  flotte  italienDe,  avait  réuni  ces  qualités  naiiti- 
ques,  elle  n'eût  certainement  pas  éprouvé  le  triste  sort  que 
Ton  connaît. 

Il  est  encore  un  point  sur  lequel  les  bâtiments  cuirassés 
développeront  dans  la  guerre  leurs  inappréciables  avan- 
tages. Nous  voulons  parler  de  l'attaque  ou  de  la  défense 
des  côtes  et  des  points  fortifiés.  La  marine  cuirassée  est 
venue  révolutionner  entièrement  cette  partie  de  l'art  de  la 
guerre.  D*une  part,  les  places  réputées  imprenables,  telles 
Cronstadt,  Gibraltar  et  Malte,  ne  le  sont  plus.  Les  batte- 
ries, autrefois  si  redoutées,  qui  hérissent  tous  les  abords 
de  ces  places,  ne  seront,  en  effet,  que  de  faibles  obstacles 
pour  les  nouveaux  vaisseaux  de  guerre  cuirassés  qui,  bra- 
vant leurs  canons,  pourraient  en  (quelques  heures  les  ré- 
duire en  un  monceau  de  ruines. 

Ainsi  l'artillerie  de  terre  sera  désormais  impuissante  à 
arrêter  les  opérations  d'une  flotte  cuirassée  et  les  batteries 
fixes  qui  défendent  l'entrée  des  ports  perdront  toute  leur 
efficacité  pour  la  protection  des  côtes,  soit  parce  qu'elles  ne 
résisteraient  pas  elles-mêmes  au  feu  des  navires  cuirassés, 
soit  parce  que  leur  tir  combiné  n'embrasserait  pas  complè- 
tement l'espace  qui  les  séparerait  les  unes  des  autres. 

L'invention  des  cuirasses  métalliques  a  donc  complète- 
ment bouleversé  l'art  de  la  guerre  maritime  ;  elle  a  tout 
d*un  coup  annulé  l'ancienne  tactique  navale,  œuvre  de  tant 
de  siècles.  Il  ne  faut  rien  conclure,  nous  le  répétons,  du 
demi-échec  que  la  marine  cuirassée  a  éprouvé  à  la  bataille 
de  Lissa,  car  les  conditions  de  ce  premier  essai  étant  défa- 
vorables à  tous  égards,  ne  sauraient  donner  lieu  à  aucune 
induction  positive.  Il  faut  attendre,  pour  prononcer  sur  cette 
question,  une  série  de  combats  entre  les  navires  cuirassés 
de  deux  grandes  puissances.  On  verra  alors  briller,  dans 
toute  son  évidence,  l'efficacité  du  nouvel  armement  naval, 
fruit  des  travaux  de  la  science  moderne. 
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Le  ballon  captif  de  TaTenue  SuffreD. 

Pendant  le  mois  d'octobre  1867,  les  visiteurs  du  palais  et 
des  jardins  du  Champ  de  Mars  ont  vu  riégulièrement,  toutes 
les  après-midîy  s'élever  et  planer  quelque  temps,  à  une 
assez  grande  hauteur  dans  l'air,  un  aérostat,  de  très-grandes 
dimensions,  retenu  à  terre  au  moyen  d'un  câble^  et  conte- 
nant une  douzaine  de  personnes.  Après  une  station  de 
quelques  minutes  au  plus  haut  de  sa  course,  on  le  voyait  re- 
descendre ,  pour  recommencer  le  même  manège,  jusqu'à 
l'arrivée  de  la  nuit.  C'était  le  ballon  de  M.  Giffard  qni, 
établi  dans  une  vaste  eAceinte  faisant  partie  de  l'établisse- 
ment  de  construction  mécaniqpe  de  M.  FJaud,  situé  dans 
l'avenue  Suffren,  opérait  ses  ascensions  captives.  Nous 
allons  décrire  les  principales  dispositions  du  système  qui 
était  mis  en  œuvre  par  M.  Giffard,  pour  réaliser  l'aérosta- 
tion  en  ballon  captif  avec  toutes  les  conditions  de  sécu- 
rité qu'elle  exige. 

Il  y  avait  des  difficultés  fondamentales  et  une  foule  de 
problèmes  de  détail  pour  parvenir  à  ce  résultat.  Toutes  ces 
difficultés  ont  été  parfaitement  résolues. 

Le  ballon  construit  par  M.  Henry  Giffard  est  d'un  volume 
énorme,  afin  qu'il  puisse  emporter  une  vingtaine  de  per- 
sonnes à  la  fois.  Il  est  presque  aussi  gros  que  le  Géant;  son 
volume  est  de  5000  mètres  cubes,  tandis  que  celui  du  Géant 
est  de  6000  mètres  cubes. 

Pour  retenir  attachée  au  sol  une  pareille  masse  et  pour 
combattre  l'effet  du  vent  s'exerçant  sur  elle,  il  faut  un  effort 
mécanique  que  l'on  peut  calculer  facUement.  La  surface  du 
ballon  qui  donne  prise  au  vent  est  représentée  par  son  grand 
cercle,  qui  est  de  300  mètres  carrés  environ.  Avec  un  vent 
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ayant  une  vitesse  de  10  mètres  par  seconde,  la  force  qui 
s'exerce  contre  la  surface  du  ballon  est,  d'après  cela,  de 
1500  kilograDGimes.  Une  telle  puissance  coucherait  le  ballon 
sur  le  sol  ou  l'empêcherait  de  s'élever,  s'il  ne  jouissait  pas 
d'une  force  ascensionnelle  considérable,  et  si  Ton  n'em- 
ployait, quand  il  s'agit  de  le  ramener  à  terre,  non  de  sim- 
ples cordes,  comme  le  faisaient  les  aérostiers  de  la  Ré- 
publique, mais  un  véritable  câble  de  vaisseau,  pouvant 
s'enrouler  et  se  dérouler  sur  un  treuil,  au  moyen  d'une 
machine  à  vapeur. 

C'est  donc  d'une  machine  à  vapeur  que  M.  Henry  Gîffard 
fait  usage  pour  ramener  à  terre  son  ballon  captif.  Cette  ma- 
chine fait  tourner  l'arbre  d'un  treuil,  dont  les  dimensions 
sont  de  1  mètre  de  diamètre  et  de  6  mètres  de  longueur.  La 
longueur  du  câble  est  de  330  mètres,  et  il  pèse  900  kilo- 
grammes, poids  qui,  pendant  l'ascension,  vient  s'ajouter 
à  celui  du  ballon,  de  ses  agrès  et  des  personnes  embar- 
quées. 

Ce  câble  va  en  diminuant  graduellement  de  calibre,  de- 
puis son  poids  d'attache  à  la  nacelle  jusqu'à  son  extrémité 
inférieure  fixée  au  treuil.  Son  diamètre  est  de  8  centimètres 
à  la  nacelle  et  de  4  centimètres  seulement  à  son  extrémité 
fixée  au  treuil.  Sa  résistance  à  la  rupture  est,  à  son  gros 
bout,  de  50  000  kilogrammes,  et  à  son  petit  bout  de  1 2  000  ki- 
logrammes, ce  qui  représente  dix  fois  plus  de  puissance  que 
la  force  ascensionnelle  du  ballon. 

En  effet,  l'effort  du  ballon,  par  un  grand  vent,  est  de 
3000  kilogrammes  quand  il  est  parvenu  au  haut  de  sa 
course.  On  voit  donc  que  le  câble  a  une  résistance,  en 
i&oyenne,  décuple  de  la  puissance  qu'il  doit  combattre,  ce 
qui  assure  toute  sécurité  aux  personnes  placées  dans  la  na- 
celle. 

La  machine  à  vapeur  qui  fait  marcher  le  treuil  est  de  la 
force  de  50  chevaux.  Elle  se  compose  d'une  chaudière  placée 
hors  de  l'enceinte,  et  de  quatre  cylindres  à  vapeur  marchant 
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à  la  pression  de  quatre  atmosphères.  Il  suffit  de  doaner  accès 
à  la  vapeur  dans  ces  cylindres  pour  ramener  à  terre  l'aéros- 
tat et  sa  cargaison. 

Pour  modérer  la  vitesse  du  déroulement,  le  treuil  porte 
deux  freins,  composés  d'un  levier  oblique  venant  presser, 
au  besoin,  Tarbre  du  treuil.  Deux  hommes  sont  affectés  à  la 
manœuvre  de  ces  freins.  Une  coulisse  de  Stephenson,  avec 
son  long  levier,  assez  semblable  à  ceux  que  Ton  voit  sur  les 
locomotives,  sert  à  changer  le  sens  du  travail  des  pistons 
pour  faire  tourner  le  treuil  dans  un  sens  ou  dans  un  autre . 
Rien  n'est  curieux  comme  de  voir  M.  Henry  Giffard,  la 
main  sur  le  levier  d'admission  de  la  vapeur  dans  les  cy- 
lindres, ou  sur  la  coulisse  de  Stephenson,  faire  partir  la 
masse  colossale  de  l'aérostat,  l'arrêter  dans  sa  course,  la 
laisser  reprendre  son  essor  ou  la  ramener  vers  la  terre;  le 
tout  par  le  jeu  de  quelques  millimètres  d'un  robinet  ouvert 
ou  fermé. 

L'attache  du  câble  à  la  nacelle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable et  de  plus  neuf  dans  ce  système  mécanique.  Au 
milieu  de  l'enceinte  se  trouve  une  cavité  circulaire  de  trois 
mètres  de  hauteur  et  de  dix  mètres  de  largeur  dans  laquelle 
descend  et  se  meut  la  nacelle.  Le  câble,  partant  du  treuil, 
vieut  aboutir  à  cette  cavité  par  un  tunnel  souterrain. 

Le  mode  de  suspension  de  la  nacelle  au  ballon  est  un 
bijou  d'élégance  et  de  sûreté.  La  corde,  avant  de  s'attacher 
à  la  nacelle,  passe  sur  une  poulie  rendue  mobile  par  le  sys- 
tème de  suspension  connu,  en  mécanique,  sous  le  nom  de 
suspension  de  Cardun,  C'est  un  axe  articulé,  ou  double- 
ment coudé,  qui  permet  à  la  poulie  de  tourner  sur  elle- 
même  de  manière  à  pouvoir  suivre,  sans  que  le  câble  ait  à 
s'en  ressentir,  tous  les  mouvements  de  la  naceUe,  et  par  con- 
séquent du  ballon. 

L'étoffe  du  ballon  consiste  en  deux  toiles  réunies  par  une 
dissolution  de  caoutchouc,  et  enduites  à  l'extérieur  d'un 
vernis  à  l'huile  de  lin.  Toutes  les  coutures  ont  été  recou- 
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vertes  d'une  bande  de  la  même  étoffe  appliquée  au  moyen 
de  la  dissolution  de  caoutchouc  et  enduite  du  vernis  à 
l'huile  de  lin. 

Cet  enduit  paraît  avoir  résolu  en  grande  partie  le  pro- 
blème, tant  cherché,  de  la  conservation  du  gaz  hydrogène 
dans  un  aérostat.  Tandis  que  dans  la  plupart  des  aérostats 
construits  jusqu'à  ce  jour,  le  gaz  hydrogène  traverse,  avec  une 
promptitude  extraordinaire,  ré loffe  de  soie  vernie  du  ballon, 
l'aérostat  de  M.  Henry  Giffard  est  doué  d'une  propriété 
de  conservation  remarquable.  Il  n'a  pas  été  nécessaire  de 
renouveler,  pendant  deux  mois,  la  provision  de  gaz  dans  le 
ballon,  une  fois  gonflé,  à  la  condition  de  remplacer,  tous  les 
deux  ou  trois  jours,  les  40  ou  50  mètres  cubes  de  gaz  perdus 
dans  cet  intervalle,  par  leur  passage  à  travers  l'enveloppe. 

Le  gaz  hydrogène  destiné  à  remplir  l'aérostat  a  été  pré- 
paré au  moyen  de  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  le 
fer.  Quand  on  n'a  besoin  que  de  très-peu  de  gaz,  cette  opé- 
ration se  fait,  dans  les  laboratoires  de  chimie,  au  moyen  de 
flacons  de  verre  ;  mais,  pour  la  production  en  grand,  il  faut 
substituer  aux  flacons  des  tonneaux  dont  le  fond  supérieur 
soit  percé  de  deux  trous  livrant  passage  à  deux  tubes,  l'un 
pour  le  gaz  dégagé,  l'autre  pour  l'acide  sulfurique  qui  sert 
à  provoquer  la  réaction.  Ces  tubes  sont  en  plomb  ;  le  pre- 
mier est  droit  et  muni  d'un  entonnoir  pour  verser  l'acide  : 
le  deuxième^  qui  est  recourbé,  conduit  le  gaz  dans  une  cuve 
pleine  d'eau  destinée  k  laver  le  gaz  hydrogène  avant  son  in- 
troduction dans  le  ballon.  La  réaction  se  produit  aussitôt 
après  l'introduction  des  matières  dans  les  tonneaux.  £lle 
s'accompagne,  pendant  toute  sa  durée ,  d'une  effervescence 
qui  sert,  en  quelque  sorte,  de  régulateur  dans  l'opération; 
car,  suivant  que  cette  effervescence  est  plus  ou  moins  vive, 
l'arrivée  du  gaz  dans  le  b^iUon  est  plus  ou  moins  rapide. 

Il  est  essentiel  de  )aver  le  gaz  dans  l'eau,  car  le  fer  et 
Tj^cide  employés  étant^inipurs,  il  se  produit ,  par  leur  réac- 
tion,  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'hydrogène  sulfuré.  Ces 


136  l'année  scientifique. 

deux  gaz  étant  solubles  dans  Teau,   restent  dissous  dans 
l'eau  de  la  cuve. 

M.  '  Giffard  a  disposé  sur  le  trajet  du  gaz  hydrogène, 
avant  de  le  faire  pénétrer  dans  le  ballon,  un  tube  plein  de 
chaux  vive  qui  dépouille  le  gaz  de  son  humidité  et  arrête  la 
petite  quantité  de  gaz  acide  carbonique  qui  peut  s'y  trouvei 
mélangée.  Au  sortir  de  ce  tube  à  dessèchement,  le  gaz 
hydrogène  est  dirigé  dans  le  ballon  au  moyen  d'un  tuyau 
de  caoutchouc. 

Ainsi  préparé,  le  gaz  hydrogène  revenait  à  M.  Henry  Gif- 
fard, à  1  fr.  le  mètre  cube.  Gomme  les  dimensions  de  cet 
aérostat  ne  sont  pas  moindres  de  5000  mètres  cubes, 
le  coût  du  remplissage  était  donc  de  5000  francs.  Aussi 
M.  Giffard  a-t-il  eu  recours,  ensuite,  pour  préparer  le  gaz 
hydrogène,  à  une  opération  plus  économique,  consistant  à 
décomposer  l'eau  par  le  charbon  porté  au  rouge. 

Le  système  employé  par  M.  Giffard  pour  la  prépara- 
lion  du  gaz  hydrogène  au  moyen  de  la  décomposition  de 
Teau  repose  en  partie  sur  des  principes  connus,  en  partie 
sur  des  dispositions  nouvelles.  Il  consiste  à  opérer  la  dé- 
composition de  la  vapeur  d'eau  par  le  charbon,  en  faisant 
d'abord  traverser  un  foyer  chargé  de  coke  incandescent,  par 
un  courant  de  vapeur  d'eau,  qui  produit,  en  réagissant  sui 
le  charbon  rouge,  de  l'hydrogène  carboné  et  de  l'oxyde  de 
carbone. Pourramener  l'hydrogène  carboné  à  l'état  d'hydro- 
gène pur,  l'oxyde  de  carbone  à  l'état  d'acide  carbonique,  on 
fait  arriver  à  l'autre  extrémité  du  fourneau,  un  nouveau  cou- 
rant de  vapeur  d'.eau.  Cette  vapeur  produit  de  l'hydrogène 
pur  et  de  l'acide  carbonique,  en  réagissant,  par  son  oxygène, 
sur  les  deux  gaz  qui  remplissent  l'enceinte  du  fourneau. 

Ce  mélange  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène  est  alors 
dirigé  à  travers  un  dépurateur  plein  de  chaux,  semblable  à 
celui  dont  on  se  sert  dans  les  usines  à  gaz.  L'hydro- 
gène s'y  débarrasse  de  l'acide  carbonique  ;  de  sorte  que 
Ton   obtient   aussi  de   l'hydrogène  pur,  que  Ton  dirige 
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à  rintérieur  du  ballon,    dès   sa  sortie  'du  àppurateur  à 
chaux. 

Nous  négligeons  ici  certains  détails  pratiques,  tels  que  le 
fractionnement  en  deux  temps  de  Topération  qui  se  passe  à 
l'intérieur  du  foyer.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que, 
par  cette  manière  de  décomposer  l'eau  par  le  charbon,  le 
gaz  hydrogène  ne  revient  qu'au  prix  de  5  ou  6  centimes  le 
mètre  cube. 

Il  est  une  disposition  importante  par  laquelle  le  ballon  cap- 
tif de  M.  Giffard  diffère  de  tous  les  aérostats  qui  l'ont  précédé. 
Il  est  fermé  de  toutesparts.  Il  ne  présente  pas  l'ouverture  qui 
se  voit  à  la  partie  inférieure  des  aérostats  ordinaires.  Cette  ou- 
verture est,  d'ailleurs,  indispensable,  pour  que  le  gaz  puisse 
s'échapper,  lorsque  le  ballon  arrive  aune  grande  hauteur  dans 
l'atmosphère,  là  où  les  couches  d'air,  raréfiées  par  l' éleva  - 
tion,  amènent  nécessairement  l'expansion  du  gaz  intérieur, 
et  causeraient  la  rupture  de  l'enveloppe,  si  le  ballon  était 
entièrement  fermé.  Le  ballon  captif  de  M.  Giffard  ne  devant 
s'élever  qu'à  30  0  mètres,  on  n'avait  pas  à  craindre  l'effet  do 
cette  expansion.  Le  manomètre  placé  à'  l'intérieur  fait 
d'ailleurs  connaître  à  chaque  instant  l'état  de  la  tension 
de  l'hydrogène  intérieur.  L'ouverture  inférieure  du  ballon, 
cause  de  déperdition  constante  du  gaz,  a  donc  pu  être 
supprimée  ici.  Elle  est  remplacée  par  trois  soupapes, 
qui  s'ouvrent  du  dedans  au  dehors  sous  une  pression  cal- 
culée. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  existe,  à  la  partie 
supérieure  de  l'aréostat,  une  soupape  ordinaire  que  l'on 
peut  manœuvrer  de  l'intérieur  de  la  nacelle,  au  moyen 
d'une  corde,  pour  perdre  le  gaz,  si  cela  est  nécessaire.  Un 
manomètre  à  mercure  permet,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  de  reconnaître,  de  l'extérieur,  la  pression  que  le  gaz 
exerce  à  l'intérieur  de  l'aréostat. 

Un  autre  appareil  mécanique  qu'il  importe  de  signaler 
dans  le  ballon  captif  de  M.  Giffard,  c'est  un  dynamomètre ^ 
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placé  au-dessons  du  ballon,  non  loin  des  soupapes  automa- 
tiques, et  à  la  portée  du  regard  des  aréonautes. 

Ce  dynamomètre  est  composé  de  lames  d'acier  qui  cè- 
dent plus  ou  moins,  selon  la  pression,  grâce  à  leur  élasticité 
uniformément  progressive.  L'assemblage  de  ces  lames  élas- 
tiques constitue  un  instrument  fort  sensible,  qai  indique 
Teffort  total  de  traction  du  ballon.  Une  aiguille,  parcourant 
horizontalement  un  cadran,  fait  connaître  la  pression  en  kilo- 
grammes. Il  suffit  .que  les  aréonautes  lèvent  la  tête  pour 
lire  le  chiffre  de  la  puissance  qui  les  emporte. 

L*aréostat  pèse,  avec  son  filet,  1500  kilogrammes;  le 
poids  de  la  nacelle  et  du  filet  qui  la  supporte,  est  de  500  kilo- 
grammes. 
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Un  pont,  ou  plutôt  deux  ponts,  sur  le  Pas-de-Calais.  —  Projet  de 
M.  Boutet  pour  la  traversée  à  pied  de  France  en  Angleterre.  — 
Utopie  ou  chef-d'œuvre  ? 


On  ne  sait  vraiment  où  s'arrêteront  l'audace  et  la  témé- 
rité humaines.  La  science  a  réalisé,  depuis  cinquante  ans, 
de  tels  prodiges,  que  Thomme  a  fini  par  ne  croire  aucune 
entreprise  au'-dessus  de  sa  portée.  Les  conceptions  les  plus 
étranges  peuvent  se  produire  sans  exciter  le  sourire  de 
l'incrédulité.  Âpres  mûr  examen,  elles  sont  reléguées 
peut-être  dans  le  domaine  de  l'absurde  ;  mais  oi^ne  leur  op- 
pose tout  d'abord  aucun  non  possumus.  Le  siècle  qui  a 
créé  les  chemins  de  fer,  le  télégraphe  électrique  et  la  pho- 
tographie, n'a  plus  d'étonnements  pour  les  projets  les  plus 
inattendus  et  les  plus  extraordinaires.  Un  savant  affirmerait 
qu'il  a  trouvé  le  moyen  d'entrer  dans  la  lune,  que  l'an- 
nonce de  cette  découverte  trouverait  peu  de  contradic- 
teurs, c  Pourquoi  pas?  dirait-on  :  nous  en  avons  vu  bien 
d'autres  I  > 
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Il  est  certain  que  les  prodigieux  travaux  qui  se  soat  ac- 
complis de  nos  jours^  justifient  cette  confiance  souveraine 
de  la  génération  actuelle  dans  ses  forces  et  dans  son  génie. 
Contemplant  une  bande  de  terre  située  entre  l'Afrique  et 
l'Asie,  le  dix-neuvième  siècle  s'est  dit  :  «  Voilà  un  isthme 
qui  nuit  au  bien-être  de  l'humanité,  en  entravapt  le  com- 
merce de  l'Europe;  supprimons-le.  >  Et,  sous  l'effort  de 
trente  mille  travailleurs,  il  a  éventré  cette  bande  de  terre, 
et  réuni  les  eaux  de  la  Méditerranée  à  celles  de  la  mer 
Rouge.  Il  a  dit  encore  :  «  Pourquoi  les  Alpes  sépare- 
raient-elles à  jamais  la  France  de  lltalie?  Pourquoi  un 
entassement  de  rochers  serait-il  un  obstacle  au  rapproche- 
ment de  deux  peuples  qui  veulent  se  tendre  la  main  ?»  Et 
les  profondeurs  du  mont  Genis  ont  été'attaquées;  et  bientôt 
la  locomotive  ardente  sillonnant  la  masse  intérieure  du  co- 
losse mettra  lltalie  aux  pieds  de  la  France.  Ce  sont 
là  des  entreprises  admirables,  et  Ton  comprend  qu'en 
face  de  tels  résultats  on  ose  en  rêver  d'autres  du  même 
genre. 

C'est  ainsi  qu'a  pu  naître  l'idée  de  jeter  un  pont  entre  les 
deux  rivages  de  l'Angleterre  et  de  la  France;  c'est  ainsi 
qu'est  venu  le  désir  ou  le  rêve  de  passer  la  Manche  à  pied 
sec,  d  abréger  tellement  les  distances  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  qu'un  voyage  d'un  pays  dans  l'autre  devienne 
aussi  naturel  et  aussi  facile  que  Test  pour  un  Parisien  la 
promenade  de  Yincennes  ou  d'Auteuil«  Ce  rêve  semble 
pourtant  offrir  assez  de  consistance  pour  que  nous  croyions 
devoir  l'examiner  ici,  et  dire  de  quelle  façon  on  espère  le 
réaliser  un  jour. 

En  1857,  le  public  fut  mis  dans  la  confidence  d'un  projet 
de  tunnel  sous-marin,  destiné  à  relier  par  un  chemin  de  fer 
l'Angleterre  à  la  France*.  Ce  projet,  dû  à  l'initiative  d'un 
ingénieur  français,  M.  Thomé  de  Gamond,  se  présentait 

1.  Voir  la  2*  année  de  ce  recueil  (1858)>  pages  15&-170. 
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sous  des  af)pareiices  séduisantes.  L'auteur,  s' appuyant  sur 
les  études  les  plus  consciencieuses,  démontrait  la  possibi- 
lité de  creuser  un  tunnel  impénétrable  aux  eaux  de  la  mer 
à  travers  les  terrains  jurassiques  qui  s'étendent  sous  le  dé- 
troit du  Pas-de-Calais.  D'après  M.  Thomé  de  Gamond,  la 
dépense  ne  devait  pas  excéder  70  millions. 

Une  commission,  choisie  par  le  gouvernement  français, 
fut  chargée  de  vérifier  les  recherches  géologiques  de  cet  in- 
génieur, et  de  formuler  ses  conclusions  relativement  à  la  pos- 
sibilité de  l'exécution  pratique  du  tunnel  sous-marin.  Cette 
commission  demanda  un  crédit  de  500  000  francs  pour  ac- 
complir, sur  les  lieux,  un  plan  d'études  qu'elle  avait  arrêté. 
Depuis  ce  moment,  on  n'a  plus  entendu  parler  ni  de  la  ciom- 
mission  ni  du  projet.  Soit  que  la  dépense  eût  été  jugée  trop 
considérable,  soit  pour*toute  autre  cause,  TafTaire  en  resta 
là  :  le  tunnel  tomba  dans  l'eau. 

Cependant,  le  projet  ainsi  entrevu  était  trop  séduisant, 
il  répondait  à  des  besoins  trop  impérieux .  pour  qu'on 
l'abandonnât  dès  le  premier  échec.  Un  autre  ingénieur, 
M.  Boutet,  vient  de  le  reprendre,  mais  sous  une  autre 
forme. 

M  .Boutet  poursuit  le  même  but  que  M.  Thomé  de  Gamond; 
mais  il  prétend  l'atteindre  d'une  façon  opposée.  Son  plan 
est,  pour  ainsi  dire,  le  contre-pied  de  celui  de  son  devancier. 
Tandis  que  M.  Thomé  de  Gamond  rêvait  un  chemin  tracé 
sous  l'océan,  M.  Boutet,  plus  hardi,  songea  franchir  lamême 
distance  par  une  immense  enjambée  au-dessus  des  flots.  Au 
lieu  de  ramper,  il  veut  planer;  au  tunnel  terrestre,  il  sub- 
stitue un  pont  à  ciel  ouvert. 

Mais  une  telle  entreprise  est-elle  raisonnable?  C'est  ce 
qu'un  examen  attentif  du  projet  de  M.  Boutet  va  faire  con- 
naître. 

Il  faut  convenir  tout  d'abord  que  la  France  est  encore  fort 
en  arrière  dans  l'art  de  la  construction  des  ponts.  Sou9  ce 
rapport,  l'Angleterre,  et  surtout  l'Amérique,  la  laissent  bien 
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loin  derrière  elles.  Dans  ce  dernier  pays,  certains  ponts  at- 
teignent des  dimensions  dont  les  nôtres  ne  sauraient  donner 
qu'une  bien  faible  idée.  Le  pont  de  Golombia,  sur  la  Sus- 
quehannah,  et  celui  de  Washington,  sur  le  Potomac^  ont 
chacun  plus  de  2  kilomètres  de  longueur.  Le  pont  tubulaire 
qui  relie  l'île  de  Man  à  la  Grande-Bretagne,  par-dessus  le 
canal  Saint- Georges,  a  le  même  développement.  # 

L'œuvre  conçue  par  M.  Boutet  n'effrayerait  pas  sans 
doute  nos  voisins  d'outre-mer,  ni  leurs  frères  des  États- 
Unis;  cependant  elle  dépasse  en  importance  et  en  grandeur 
tout  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  dans  le  même  genre,  et  présente 
des  difficultés  qui  ne  sauraient  être  résolues  que  par  des 
moyens  exceptionnels. 

Les  méthodes  ordinaires  ne  pourraient  évidemment  être 
utilisées  dans  le  cas  spécial  dont  il  s'agit  :  elles  ne  donne- 
raient que  des  résultats  négatifs.  Il  fallait  donc  trouver  un 
système  sortant  de  l'ornière  commune  et  s'appliquant  aux 
conditions  du  problème  actuel.  Cette  inconnue^  M.  Boutet 
est  parvenu  à  la  dégager;  et  comme  un  bonheur  n'arrive 
jamais  seul,  il  se  trouve  que  ce  système,  imaginé  pour  un 
travail  spécial,  est  susceptible  de  recevoir  une  application 
générale,  et  de  remplacer  les  procédés  mis  en  usage  jus- 
qu'ici pour  la  construction  des  ponts  et  des  viaducs  les  plus 
simples.  C'est  donc  une  révolution  qui  serait  sur  le  point  de 
s'accomplir  dans  l'art  difficile  et  complexe  de  la  construction 
des  ponts. 

M.  Boutet  asoumis  deux  projets  différents  à  l'appréciation 
du  gouvernement  français.  Le  premier  est  d'une  hardiesse 
inouïe.  Il  consiste  à  jeter  sur  le  Pas-de-Calais,  entre  le  cap 
Blanc-Nez  et  le  château  de  Douvres,  un  pont  d't^ne  seule 
arche,  c'est-à-dire  traversant  la  mer  sans  aucun  appui, 
sur  une  étendue  de  trente  kilomètres  environ. 

Voici  de  quelle  façon  M.  Boutet  entend  mener  à  bien  cette 
entreprise  qui,  au  premier  aspect,  se  présente  comme  une 
colossale  plaisanterie. 
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Une  tresse,  dite  de  fondation,  serait  noyée  dans  le 
détroit,  pour  Servir  de  base  à  l'ensemble  des  opéra- 
tions, et  constituer  un  plancher  solide  destiné  à  remplacer 
le  sol  instable  et  irrégulier  qui  forme  le  fond  des  mers  en 
général. 

Cette  tresse  serait  composée  de  soixante  câbles  de  fils  de 
f^  tendus  horizontalement  et  parallèlement  entre  les  côtes 
française  et  anglaise,  puis  reliés  entre  eux  et  maintenus  à 
Técartement  voulu  par  une  infinité  de  câbles  plus  petits, 
entrelaçant  les  premiers,  de  telle  façon  que  ce  travail  ne 
laissât  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  consistance  et  de 
la  ténacité.  La  tresse  serait  suspendue  dans  Teau,  à  une 
profondeur  de  seize  mètres,  au  moyen  de  bouées  en  tôle, 
dont  le  nombre  serait  proportionné  au  poids  de  la  pièce 
elle-même. 

Cette  première  assise  supporterait  les  piles  provisoires 
destinées  à  soutenir  l'édifice  jusqu'à  l'entier  achèvement 
de  la  construction.  Ces  piles  formées  de  croisillons  de 
fer  fixés  sur  des  blocs  de  fonte,  seraient  préparées  à 
l'avance  et  montées  sur  la  terre  ferme,  au  pied  même  des 
culées. 

La  pose  en  serait  faite  par  un  système  très-ingénieux,  de 
l'invention  de  M.  Boutet,  et  qui  vient  d'être  expérimenté, 
avec  un  plein  succès,  dans  les  travaux  du  pont  d'Arles,  sur 
le  Rhôue.  L'opération  consisterait  à  amener  les  piles  sur  la 
plage  à  marée  basse,  et  à  fixer  solidement  k  leur  base 
d'énormes  bouées  en  tôle,  qui  les  mettraient  à  flot  lorsque 
la  mer  monterait.  Le  tout  serait  ensuite  remorqué  par  un 
bateau  à  vapeur  jusqu'à  l'emplacement  que  les  piles  doivent 
occuper.  Après  quoi,  la  bouée  serait  soulevée  peu  à  peu  par 
un  mécanisme  particulier  et  très-ingénieux  imaginé  par 
M.  Boutet,  etla  pile  serait  descendue  doucement  sur  la  tresse 
de  fondation,  où  elle  se  maintiendrait  inébranlable  et  résis- 
terait victorieusement  aux  vagues  les  plus  violentes,  grâce  à 
sa  large  base. 
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Ce  premier  point  résolu,  une  tresse  fcorizontale  serait 
tendue  d'une  pile  à  l'autre,  et  recouverte  d'un  plancher  sur 
lequel  on  élèverait  les  échafaudages  en  bois  destinés  aux 
ouvriers. 

C'est  alors  que  commencerait  la  construction  même  du 
pont.  Un  certain  nombre  de  câbles  seraient  superposés  aux 
piles  et  seraient  reliés  les  uns  aux  autres  par  d'autres  câbles 
s'entre-croisant  en  tous  sens,  de  manière  à  former  une  tresse 
placée  de  champ  et  affectant  la  forme  d'une  voiXte  à  immense 
portée,  n  y  aura  onze  tresses  pareilles  placées  parallèle- 
ment, et  reliées  entre  elles  par  des  entretoises  rigides  sur 
lesquelles  on  poserait  le  tablier.  Ce  tablier  serait  large  de 
104  mètres. 

Bien  entendu,  tout  le  travail  des  tresses  serait  fait  à  la 
main  et  sur  place  par  les  ouvriers  commodément  installés 
au-dessous.  Lorsque  la  dernière  section  serait  terminée, 
on  enlèverait  la  tresse  de  fondation,  les  piles  et  les  échafau- 
dages, et  le  pont  resterait  majestueusement  suspendu  sur  le 
détroit. 

Ce  projet,  très-séduisant  par  sa  hardiesse  même,  a  ren- 
contré de  chauds  partisans  ;  mais  il  n'a  pas  obtenu  l'appro- 
bation de  l'Etat,  en  raison  de  l'énormité  du  chiffre  des  dé- 
penses premières.  M.  Boutet  l'a  donc  laissé  de  côté,  et  en  a 
proposé  un  second,  basé  sur  le  même  principe,  mais  offrant 
de  plus  grandes  facilités  d'exécution. 

D'après  ce  second  plan,  le  pont,  au  lieu  d'être  d'une  seule 
portée,  serait  formé  de  neuf  travées  d'un  peu  plus  de  3  kilo- 
mètres chacune.  D'ailleurs  il  serait  construit  et  les  piles  se- 
raient posées  absolument  de  lamème  façon  que  dans  le  projet 
précédent,  avec  cette  différence  que  les  piles  seraient  fixes  au 
lieu  d'être  provisoires  et  reposeraient,  par  conséquent,  sur 
le  fond  même  de  la  mer,  ce  qui  rendrait  inutile  la  tresse  dé 
fondation» 

On  se  demandera  peut-être  si  ce  pont,  construit  dans  des 
conditions  qui  n'ont  pas  encore  reçu  la  sanction  de  l'expé- 
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rience,  présentera  des  garanties  suffisantes  de  solidité  et 
de  sécurité,  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  un  affaissement 
général,  sous  l'influence  de  secousses  et  de  trépidations  ré- 
pétées ? 

A  cela,  M.  Boutet  répond  que  les  dimensions  gigantes- 
ques de  l'édifice  ne  doivent  laisser  concevoir  aucune  appré- 
hension quant  à  sa  solidité  ;  qu'il  a  d'ailleurs  prévu  un  af- 
faissement se  produisant  indépendamment  de  toute  influence 
extérieure  ;  mais  que,  d'après  ses  expériences,  cet  af- 
faissement ne  devra  pas  dépasser  11*", 50  par  travée  ;  après 
cette  flexion,  le  pont  restera,  dit-il,  ferme  comme  un  roc. 

M.  Boutet  ajoute  que,  tenant  à  expérimenter  publique- 
ment son  système,  il  propose  de  former  une  société,  au 
capital  de  100  000  fr.  seulement,  pour  construire,  d'après 
sa  méthode,  un  pont  d'une  seule  portée,  sur  tel  fleuve  que 
l'on  voudra,  sur  la  Seine,  à  Paris,  par  exemple.  Les  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  bien  convaincues  de  l'excellence  du 
système  imaginé  par  M.  Boutet  auront  donc  à  réserver  leur 
jugement  jusqu'à  ce  qu'on  ait  procédé  à  cette  épreuve  déci- 
sive. 

Quoi  qu'il  advienne  des  idées  de  l'inventeur,  nous  pou- 
vons dire  dès  à  présent  de  quelle  manière  il  entend  distri- 
buer l'espace  de  104  mètres  qui  représente  la  laideur  de 
pont  projeté. 

Au  centre  serait  une  plate-forme  de  4  mètres;  de  chaque 
côté  de  cette  plate-forme,  une  voie  ferrée  de -30  mètres, 
immédiatement  suivie  d'une  route  carrossable  de  12  mè- 
tres, avec  un  trottoir  de  4  mètres.  Les  8  mètres  restants 
seraient  occupés  par  les  parapets,  les  garde-fous  et  les  becs 
de  gaz. 

Examinons  maintenant  le  côté  économique  des  <îeux  pro- 
jets, la  véritable  pierre  de  touche  de  toute  entreprise  de  ce 
genre.  Ce  sont  en  effet  le  plus  souvent  des  considérations 
de  dépenses  qui  empêchent  de  donner  suite  aux  plus  belles 
conceptions. 
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.  Cette  sorte  de  difficulté  n'a  pas  manqué,  d'ailleurs,  dans 
le  cas  actuel.  D'après  les  évaluations  de  M.  Boutet,  le 
premier  projet  aurait  nécessité  une  dépense  de  400  mil- 
lions, c'est  ce  qui  l'a  fait  repousser,  comme  nous  l'avons 
dit  ;  les  gouvernements  intéressés  n'ayant  pas  cru  pouvoir 
consacrer  une  sommo  aussi  forte  à  l'édification  d'un  monu- 
ment, qui,  pour  être  d'une  utilité  incontestable,  ne  s'impose 
pourtant  pas  comme  une  œuvre  de  première  nécessité.  Le 
second  projet  entraînerait  une  dépense  de  150  millions 
seulement  :  chacun  comprend  dès  lors  qu'on  le  préfère  au 
premier. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  dire  quelques  mots  de  l'em- 
placement qui  serait  choisi  sur  notre  territoire,  comme  tête 
du  pont  anglo-français.  Ce  serait,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  cap  Blanc-Nez^  éminence  de  terrain  crétacé,  qui  s'é- 
lève à  135  mètres  au-dessus  du  niveau.de  la  mer.  On  avait 
d'abord  songé  à  prendre  le  cap  Gris-Nez  comme  point  de 
départ  ;  et  cette  pensée  était  naturelle  puisque  la  plus  petite 
largeur  du  détroit  (29  kilomètres)  se  trouve  précisément 
entre  le  cap  Gris -Nez  et  le  ShâUspeare-Cliff,  ou  pointe  du 
château  de  Douvres,  Mais  on  a  réfléchi  qu'en  agissant  ainsi 
on  ruinait  d'emblée  le  port  de  Calais,  qui  se  trouve  à  vingt 
kilomètres  de  ce  cap. 

C'est  pourquoi  M.  Boutet  a  définitivement  adopté  le 
BlanoNez  comme  tète  de  ce  pont,  ce  dernier  point  ne  se 
trouvant  qu'à  8  kilomètres  de  Calais  et  de  son  industrieuse 
voisine,  Saint-Pierre-lez-Calais.  Presque  au  pied  du  cap 
s'élève  le  bourg  de  Sangatte,  distant  de  Calais  d'environ 
5  kilomètres  1/2.  Or,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de 
creuser  entre  ces  deux  pqpts,  Calais  et  Sangatte,  de  vastes 
bassins  et  un  port  de  refuge  pour  les  navires  de  toutes  les 
nations,  d'y  établir  des  docks,  de  relier  le  bourg  à  la  ville 
par  un  vaste  arc  de  cercle,  contournant  le  nouveau  port,  et 
de  créer  enfin,  de  Calais  au  cap  Blanc^NeZj  un  centre  émi- 
nemment industrieux  et  commerçant.  De  cette  manière,  le 
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transît  étant  centuplé  par  Tédification  du  pont  jeté  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  Calais  prendrait  une  importance 
considérable.  En  même  temps,  les  villes  voisines  se  ressen- 
tiraient de  cette  accélération  générale  du  commerce,  et  la 
belle  province  des  Flandres  pourrait  se  placer  parmi  les 
plus  riches  de  France. 

Tel  est  le  plan' que  médite  M.  Boutet  pour  la  jonction 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Ce  projet  est-il  vraiment 
sérieux?  N'est-ce  là,  au  contraire,  qu'une  gigantesque 
utopie?  Nous  avons  exposé  avec  soin  les  bases  et  les 
moyens  d'exécution  de  ce  système  nouveau.  Nous  laisse- 
rons nos  lecteurs  tirer  eux-mêmes  la  conclusion,  ou  plutôt 
nous  attendrons  de  l'avenir  la  réponse  à  tous  ces  points 
d'interrogation. 


10 

Le  tube  atmosphérique.  ^L'administration  des  télégraphes 
et  l'administration  des  postes. 

Une  expérience  pleine  d'intérêt  pour  le  public  a  été 
accomplie  en  1867  par  l'administration  des  télégraphes. 
Depuis  plusieurs  années,  il  existe  sous  les  rues  de  Londres 
une  véritable  poste  atmosphérique.  Une  série  de  tubes,  dans 
lesquels  on  fait  un  vide  partiel,  au  moyen  d'une  pompe 
mue  par  la  vapeur,  sert  à  expédier,  à  grande  vitesse,  des 
lettres,  des  paquets  et  petits  colis.  C'est  ce  système  qui  a  été 
mis  à  répreuve  en  1867,  non  par  notre  administration  des 
postes,  mais  par  celle  des  télégraphes. 

Pour  l'expérimenter  dans  Paris,  M.  de  Vougy,  directeur 
général  des  télégraphes,  a  choisi  deux  points  peu  éloignés 
l'un  de  l'autre,  mais  entre  lesquels  s'exerce  une  correspond 
dance  télégraphique  très-active  :  du  Grand-Hôtel,  sitaé  sur 
le  boulevard  des  GapucineS|  au  bureau  télégraphique  de  la 
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place  de  la  Bourse.  Ce  trajet,  de  plus  de  mille  mètres,  était 
safBsant  pour  mettre  à  l'essai  le  nouveau  système  de  trans- 
port atmosphérique. 

Seulement,  en  passant  de  Londres  à  Paris,  ce  système  a 
été  retourné.  Au  lieu  de  faire  le  yide  à  rintérieur  du  tuyau 
et  de  recourir  à  la  pression  de  Tair  comme  moteur,  ainsi 
qu'on  le  fait  à  Londres,  nos  ingénieurs  ont  fait  usage  d'air 
comprimé.  Cest  qu'on  a  sous  la  main,  à  Paris,  une  force 
puissante.,  peu  coûteuse  et  facile  à  manier  :  nous  voulons 
parler  de  Teau  accumulée  dans  les  réservoirs  de  la  ville,  et 
dont  la  force  représente  une  hauteur  d'eau  de  15  mètres. 
Gomme  les  réservoirs  d'eau  traversent  les  égouts,  il  était 
&cile  dans  le  cas  actuel  de  faire  usage  de  cette  force. 

On  a  donc  placé,  du  Grand-Hôtel  à  la  place  de  la  Bourse, 
à  une  profondeur  convenable  au-dessous  sol,  un  tube  de 
fonte^  destiné  à  recevoir  l'air  comprimé  par  la  pression  de 
Teau.  Dans  ce  tube  on  a  ajusté  un  piston-chariot^  c'est-à- 
dire  projM^  à  recevoir  des  lettres,  papiers,  etc.  Les  lettres 
et  dépêches  sont  placées  sous  enveloppe  dans  ce  piston  mo- 
bile. Quand  l'air  comprimé  est  introduit  dans  ce  tube,  le 
piston  est  chassé  avec  force,  comme  le  serait  la  boule  d'ar- 
gile d'une  gigantesque  sarbacane. 

L'exécution  de  l'expérience  qui  nous  occupe,  avait  été 
confiée  à  M*  Baron,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques, 
à  qui  Ton  doit  l'admirable  réseau  souterrain  des  fils  élec- 
triques de  la  capitale.  On  sait  que  les  nombreux  ^  télégra- 
phiques que  l'on  voyait  naguère  sillonner  nos  rues,  ont  à 
peu  près  disparu  partout.  Réunis  en  un  faisceau  unique, 
ils  sont  placés  aujourd'hui,  le  long  de  la  voûte  des  égouts, 
et  ne  reparaissent  au  jour  que  dans  les  gares  des  chemins 
de  fer.  M.  Baron  a  réalisé  avec  le  même  bonheur  le  sys- 
tème d'expédition  souterraine  des  paquets  de  dépêches 
télégraphiques  au  moyen  de  l'air  comprimé.  Voici  les  dis- 
positions qu'il  a  prises  à  cet  effet. 

Sous  le  Grande  Hôtel  d'une  part>  et^  d'autre  part,  sous  le 
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bureau  télégraphique  de  la  place  de  la  Bourse,  on  a  placé 
trois  cuves  en  tôle,  de  4500  litres  de  capacité.  L'une  de  ces 
cuves  reçoit  l'eau  destinée  à  opérer  la  pression  ;  les  deux 
autres  constituent  le  réservoir  dans  lequel  Tair  est  comprimé 
par  la  pression  de  cette  eau.  A  mesure  que  la  première 
cuve  se  remplit  d'eau  fournie  par  les  conduites  publiquesi 
l'air  qu'elle  contenait  est  refoulé  et  comprimé  dans  les  deux 
autres,  en  traversant  une  soupape  qui  se  referme  après  son 
passage  et  l'empêche  de  revenir  sur  lui-même.    . 

Quand  cette  cuve  est  à  peu  près  entièrement  remplie 
d'eau,  et  l'air  des  deux  autres  cuves  en  partie  comprimé,  on 
laisse  écouler  cette  eau,  en  rendant  l'air  extérieur,  par  Tou- 
verture  d'un  robinet  placé  à  la  paroi  supérieure  de  la  cuve. 
Quand  cette  cuve  est  ainsi  vidée,  on  la  remplit  de  nouveau^ 
et  par  le  même  mécanisme  une  nouvelle  quantité  d'air 
comprimé  passe  dans  les  deux  réservoirs.  En  répétant  deux 
ou  trois  fois  ce  refoulement  de  l'air,  opéré  par  le  plus 
simple  des  moyens,  on  arrive  à  obtenir  de  l'air  comprimé 
à  environ  deux  atmosphères. 

Le  réservoir  d'air  comprimé  communique  avec  le  tube  en 
fonte  qui  relie  les  deux  stations  du  Grand-Hôtel  et  de  la 
place  de  la  Bourse.  Ce  tube,  long  d'environ  1100  mètres 
et  d'un  diamètre  de  6  centimètres  et  demi,  aboutit,  à  chaque 
extrémité,  dans  une  petite  chambre  carrée,  fermée  par  une 
porte,  qui  permet  d'introduire  ou  de  retirer  le  piston-^ha" 
riot  qui  contient  les  dépêches. 

Ce  piston-chariot  est  une  botte  cylindrique  en  laiton, 
fermée  à  une  extrémité,  et  munie  à  l'autre  extrémité  d'un 
couvercle  mobile.  Il  est  garni  sur  son  contour  d'une  enve- 
loppe de  cuir,  qui,  s'adaptant  exactement  aux  parois  inté- 
rieures du  tube,  met  obstacle  à  la  sortie  de  l'air  comprimé. 
Il  contient  environ  quarante  dépêches,  mises  sous  enve- 
loppe. 

La  chambre  placée  à  chaque  extrémité  du  tube  est  munie 
d'un  robinet  que  l'on  ouvre  pour  laisser  écouler  l'air  com- 
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prime,  quand  il  faut  recevoir  un  envoi,  et  d* un  autre  robinet 
que  Ton  ouvre  pour  faire  pénétrer  dans  le  tube  Tair  com- 
primé, quand  il  s'agit,  au  contraire,  de  faire  partir,  ou  de 
renvoyer  le  piston-chariot. 

Voici  comment  on  procède  pour  expédier  les  paquets.  On 
commence  par  prévenir,  au  moyen  d'ime  sonnerie,  mise 
enjeu  par  un  fil  électrique,  l'employé  de  la  station  corres- 
pondante, lequel*  répond,  par  un  signal  télégraphique  con- 
venu, que  la  voie  est  libre,  c'est-à-dire  en  communication 
avec  Tair  extérieur.  On  ouvre  le  couvercle  du  pùton-chariot, 
et  l'on  y  place  le  paquet  de  dépêches  ;  on  le  referme  avec 
soin,  puis,  en  saisissant  une  manivelle,  on  fait  communi- 
quer ce  tube  avec  le  réservoir  d'air  comprimé.  Aussitôt  le 
piston  s'élance  et  glisse  dans  le  tube  par  la  puissance  de 
Tair  comprimé.  Il  arrive  à  destination  dans  une  minute  et 
demie.  Dès  son  arrivée,  l'employé  qui  Ta  reçu  avertit  le 
poste  expéditeur,  afin  qu'il  arrête  l'écoulement  de  l'air 
comprimé. 

Il  ne  faut  que  trois  minutes  pour  remplir  d'eau  la  cuve 
qui  sort  à  la  compression  de  l'air.  La  dépense  par  cuve 
d'eau  est  de  21  centimes,  mais  une  cuve  entière  n'est  pas 
nécessaire  pour  chaque  envoi,  et  rien  n'empêche  d'utiliser 
pour  quelque  autre  usage  l'eau  qui  a  servi  à  opérer  la 
pression. 

Tel  est  le  système,  ingénieux  et  simple,  qui  a  été  es- 
sayé par  l'administration  des  télégraphes.  L'expérience  a 
suffisamment  établi  ses  avantages  pratiques  et  son  écono- 
mie. Mais  tout  le  monde  doit  comprendre  que  si  l'adminis- 
tration des  télégraphes  a  eu  le  mérite  de  mettre  en  évidence 
l'utilité  et  la  facilité  de  ce  mode  de  transport  souterrain,  ce 
n'est  pas  Tadministration  télégraphique  elle-même,  mais 
bien  celle  des  postes,  qui  est  appelée  à  tirer  parti  de  cette 
décoi^verte  intéressante. 

Depuis  plusieurs  années  déjà  la  poste  atmosphérique 
souterraine  existe  à  Londres;  seulement,  au  lieu  d'air  corn- 
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primé,  on  y  fait  usage  de  la  pression  extérieure  de  l'air 
s'exerçaût  sur  le  piston  d'un  tube  à  moitié  vide  d'air.  L'ex- 
périence qui  vient  d'être  faite  à  Paris  prouve  que  nos  réser- 
voirs d'eau  fourniraient  une  force  économique  suffisante 
pour  l'expédition  souterraine  de  paquets»  même  volumineux, 
dans  des  tubes  souterrains.  Nous  espéronSi  en  conséquence, 
que  l'administration  des  postes  se  hâtera  de  mettre  à  Fessai 
le  système  pneumatique. 

11  est  certain,  en  effet,  que  notre  administration  des  pos- 
tes est  restée  jusqu'ici  en  arrière  du  progrès.  Elle  a  vu  la 
rapidité  de  son  service  prodigieusement  accélérée,  grâce 
aux  chemins  de  fer,  mais  elle  n'a  rien  fait  par  elle-même, 
et  elle  a  reçu  de  mains  étrangères  cet  heureux  perfection- 
nement. Il  serait  temps  qu'elle  se  mît  à  son  tour  à  l'œuvre, 
qu'elle  apportât  son  propre  contingent  au  progrès  général. 
Le  transport  des  lettres  à  de  grandes  distances,  se  fait,  grâce 
aux  chemins  de  fer,  avec  une ,  rapidité  prodigieuse  ;  mais, 
nous  le  répétons,  c'est  aux  chemins  de  fer  et  non  à  l'admi- 
nistration des  postes  qu'on  le  doit.  Quant  au  service  de  l'in- 
térieur des  villes,  qui  la  concerne  seule,  il  n'a  fait  aucun 
pas  :  il  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  il  y  a  trente  ans.  Il  faut 
près  de  quatre  heures  pour  qu'une  lettre  mise  à  la  poste  à 
Paris  arrive  à  destination.  Cet  intervalle  est  trop  long  pour 
les  exigences  du  public  et  «des  affaires  :  une  réforme  serait 
ici  indispensable. 

L'administration  des  postes  a  déjà  reçu  une  terrible  leçon 
par  l'établissement  de  la  télégraphie  électrique  à  rintérieuf 
de  la  capitale.  L'adoption  générale  et  l'extension,  plus 
grande  de  jour  en  jour,  de  la  correspondance  électrique  à 
l'intérieur  de  Paris  est  une  éloquente  démonstration  de 
l'insuffisance  de  notre  poste  urbaine.  Quand  nous  nous  dé^ 
cidons  à  payer  cinq  fois  plus  cher  l'expédition  d'un  avis  à 
rintérieur  de  Paris,  en  ayant  recours  "au  télégraphe  élec- 
trique, nous  faisons  la  plus  sincère  critique  du  service  de 
la  petite  poste,  car  nous  la  faisons  aux  dépens  de  notre 
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bourse.  L'administration  des  postes  a  besoin  de  se  re- 
lever de  cet  échec;  elle  en  trouvera  peut-être  l'occasion 
dans  l'inauguration  du  système  qu'une  administration  étran- 
gère à  son  domaine  vient  d'entreprendre,  comme  pour  lui 
frayer  la  route  et  encourager  sa  timidité.  En  faisant  étudier, 
en  mettant  en  pratique  le  système  de  Texpédition  souter- 
raine,  elle  pourrait  se  relever  de  sa  déchéance,  et  répondre 
victorieusement  à  ses  détracteurs.  En  effet,  l'adoption  du 
système  pneumatique  pour  l'expédition  des  lettres  en  pa- 
quets de  petites  dimensions  réaliserait  un  avantage  im- 
portant :  un  quart  d'heure  ou  plus. serait  nécessaire  pour 
l'échange  d'une  lettre  et  de  sa  réponse.  On  trouverait  là  les 
avantages  de  la  télégraphie  électrique,  moins  ses  inconvé- 
nients. La  télégraphie  électrique  ne  transmet,  en  effet,  qu'un 
très-petit  nombre  de  mots,  payés  à  un  prix  élevé  et  livrés 
à  découvert.  En  outre,  tout  envoi  matérial  lui  est  interdit. 

A  ce  point  de  vue,  l'emploi  du  systètne  pneumatique  per- 
mettrait à  la  petite  poste  de  lutter  avec  avantage  contre  le 
télégraphe  électrique. 

Aujourd'hui  que  la  multiplicité  des  affaires  réclame  une 
extrême  rapidité  dans  la  réception  des  lettres,  le  service 
postal  de  la  capitale  est  devenu  insuffisant.  L'expérience 
qui  vient  d'être  faite  par  les  soins  de  l'administration  des 
télégraphes  vient  de  prouver  qu'il  serait  facile  de  substituer 
au  transport  des  lettres  par  des  voitures  et  des  piétons  un 
système  mieux  en  harmonie  avec  le  progrès,  c'est-à-dire 
l'expédition  instantanée  des  paquets  de  lettres  sous  le  pavé 
des  rues,  et  allant,  soit  des  bureaux  de  poste  à  l'adminis- 
tration centrale,  soit  d'un  bureau  de  poste  à  l'autre. 
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ii 

Le  chemin  de  fer  du  Grand-Pacifique. 

Décidément  rAmériqae  est  une  grande  nation.  Nous  n'en 
voulons  pour  preave  que  le  gigantesque  travail  qu'elle  exé- 
cute en  ce  moment,  à  travers  des  difficultés  de  tous  genres. 
Pour  concevoir  et  mener  à  bien  une  aussi  vaste  entreprise 
que  le  chemin  de  fer  du  Grand-Pacifique,  malgré  de  nom- 
breux obstacles  naturels,  malgré  les  résistances  des  peu- 
plades indiennes,  et  surtout  l'énormité  du  parcours  (4600  ki- 
lomètres environ),  il  faut  une  dose  d'énergie  qui  n'est  pas 
Tapanage  de  tous  les  peuples. 

On  sait  que  cette  voie  est  destinée  à  mettre  en  communi- 
cation, à  travers  les  États-Unis,  les  rives  de  l'océan  Atlan- 
tique avec  celles  du  Pacifique.  Tous  les  peuples  européens 
en  retireront  de  grands  avantages,  puisqu'ils  économise- 
ront, par  cette  nouvelle  route,  \m  temps  considérable  pour 
se  rendre  dans  l'Asie  centrale.  Actuellement,  pour  aller  de 
France  dans  l'Inde  ou  en  Chine,  il  faut  descendre  l'Atlan- 
tique, dequis  le  49*  degré  de^latitude  nord  jusqu'à  Téqua- 
teur,  puis  remonter  de  la  même  quantité  ;  c'est  un  voyage  de 
trois  mois.  Par  le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  le  trajet  ne 
sera  plus  que  de  40  jours  :  10  jours  pour  traverser  l'Atlan- 
tique, 7  jours  pour  franchir  le  continent  américain,  et  20  à 
22  jours  pour  traverser  le  Pacifique.  Ces  nombres  sont 
éloquents  et  nous  dispensent  de  tous  commentaires. 

Les  travaux,  commencés  des  deux  côtés  à  la  fois,  à  New- 
York  et  à  San-Francisco,  sont  poussés  avec  une  incroyable 
activité,  et  Ton  estime  que  la  ligne  entière  pourra  être 
achevée  en  1870.  Les  difficultés  les  plus  grandes  se  ren- 
contrent en  Californie,  à  cause  des  chaînes  de  montagnes 
qui  nécessitent  des  travaux  d'art  très-importants.  Le  premier 
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tunnel  établi  de  ce  côté  a  508  mètres  de  longueur  et  s'ouvre 
près  du  sommet  de  la  Sierra-Nevada,  à  une  altitude  de 
2146  mètres. 

L'autre  fraction  ^  ayant  moins  d'obstacles  à  vaincre^ 
avance  avec  une  rapidité  presque  vertigineuse  :  3  kilomètres 
et  demi  par  jdur  en  moyenne.  Au  mois  d'octobre  1866,  elle 
atteignait  le  100*  degré  de  longitude. 

Cette  première  étape  a  fourni  l'occasion  d'une  fête  d'inau- 
guration. Le  25  octobre,  un  train,  parti  d*Omaha,  conduisit 
les  invités  à  la  limite  des  travaux.  Suivant  la  coutume  amé- 
ricaine pour  tous  les  longs  voyages,  le  train  renfermait  des 
lits,  des  cabinets  de  toilette,  des  cuisines,  etc.  Il  emportait, 
de  plus,  une  petite  imprimerie;  et  au  fort  Mac-Pherson, 
limite  extrême  de  la  ligne,  on  imprima  le  premier  numéro 
du  journal  le  Railway  Pioneer.  Le  commandant  du  fort 
avait  cru  devoir  espacer  quelque  détachements  de  troupes 
dans  les  environs,  afin  de  protéger  les  invités  contre  les 
tentatives  possibles  des  Indiens  qui  voient  d'un  mauvais 
œil  la  locomotive  sillonner  leurs  territoires  ;  mais  Tévéne- 
ment  démentit  de  telles  craintes. 

13 

Le  réservoir  du  Furens,  près  de  Saint-Étienne, 

La  ville  de  Saint-Étienne  a  exécuté,  avec  le  concours  des 
ingénieurs  du  département ,  une  entreprise  d'une  grande 
hardiesse  et  d'une  incontestable  utilité  :  nous  voulons  parler 
de  la  construction  du  réservoir  du  Furens,  créé  en  vue  des 
besoins  de  la  population  de  Saint-Étienne. 

Au  mois  d'avril  1866,  M.  Graeff,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  du  département  de  la  Loire,  avait  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  relatif  à  la' 
théorie  du  mouvement  des  eaux  dans  les  réservoirs  à  alimen- 
tation variable.  Depuis  cette  époque,  le  réservoir  du  Furens, 
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heureuse  application  de  cette  théorie,  a  été  achevé  et  offi- 
ciellement inauguré  le  28  octobre  de  la  même  année.  On 
s'est  servi,  pour  l'établir,  d'une  partie  de  l'ancien  lit  du 
Purens,  qui  présente  un  vaste  bassin,  et  qu'on  a  ferîné  en 
aval  par  un  solide  barrage  en  maçonnerie  de^50  mètres  de 
hauteur.  Il  a  été  proportionné  de  manière  à  pouvoir  contenir 
un  volume  d'eau  supérieur  au  débit  des  plus  grandes  crues 
de  cette  rivière  observées  depuis  longues  années  par  les 
soins  de  M.  Graeff,  en  tenant  compte  de  celles  qui  sont  les 
plus  anomales.  Aussi  les  populations  riveraiiies  de  ce  cours 
d'eau  sont-elles  désormais  à  l'abri  des  débordements  qui  se 
produisaient  chaque  année  à  l'époque  des  équinoxes. 

A  ce  point  de  vue  seulement,  la  création  du  réservoir  se- 
rait déjà  un  grand  bienfait;  mais,  en  outre,  l'industrie  en 
retirera  un  profit  évident.  En  échange  de  son  concours,  la 
ville  a  acquis,  en  effet,  le  droit  d'emmaganiser  dans  ce  ré- 
servoir les  eaux  surabondantes  du  Furens  au  printemps  et 
à  l'automne,  afin  de  les  utiliser  pour  ses  services  munici- 
paux, et  pour  régulariser,  pendant  les  sécheresses,  la  marche 
des  68  usines  établies  sur  cette  rivière. 

L'administration  de  la  ville  de  Saint-Étienne  a  droit  aux 
plus  grands  éloges  pour  la  part  d'initiative  qui  lui  revient 
dans  cette  entreprise.  C'est  un  exemple  que  devraient  avoir 
devant  les  yeux  toutes  les  communes  de  France.  C'est  là 
du  zèle  bien  entendu  et  de  l'argent  bien  placé.  On  estime, 
en  effet,  que  les  concessions  d'eau  que  pourra  faire  la  ville 
de  Saint-Étienne  ne  lui  rapporteront  pas  moins  de 
160  000  francs  par  an,  c'est-à-dire,  sur  un  capital  de 
3  500  000  francs,  un  intérêt  d'environ  5  pour  100. 
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Les  machines  électriques  à  l'Exposition.  -^  Machines  d'électricité  sta- 
tique :  machine  russe  de  Tœpler,  machine  prussienne  de  Holtz, 
machines  françaises  de  Pisch  et  de  Bertsch.  —  Machine  à  plateau 
de  terre  de  Winter,  de  Vienne.  —  Les  piles  voltaîques.  —  Révolu- 
tion prochaine  dans  le  mode  de  production  de  l'électricité  voltalque. 
—  Production  de  relectricité  par  le  mouvement  :  machine  de  la 
compagnie  V Alliance j  machine  de  M.  Siemens,  machine  de  M.  Wheat* 
stone.  —  Machine  magnéto-électrique  de  M.  Ladd.  —  Production  de 
l'électricité  par  la  chaleur  :  pile  thermo-électrique  de  M.  Marcus, 
de  Vienne;  pile  thermo-électrique  de  M.  Farmer,*  de  Boston.  — 
L'électricité  produite  à  bon  marché  par  la  pile  thermo-électrique. 


De  grands  changements  se  sont  acoompUs,  depuis  quel- 
ques années,  dans  la  disposition  des  machines  destinées 
à  dégager  l'électricité  statique  ;  et  d'autre  part,  une  véri- 
table révolution  s'est  opérée  dans  la  manière  de  produire 
relectricité  sous  forme  de  courant.  L'invention  du  physi- 
cien Tœpler,  en  donnant  à  l'antique  machine  électrique  à 
plateau  de  verre,  une  forme  nouvelle  et  quelque  peu  hizarre^ 
a  provoqué  une  transformation  complète  de  eé  genre  d'ap- 
pareil. La  production  de  l'électricité,  sous  forme  de  cou- 
nint,  est  elle-même  au  moment  de  subir  une  transforma- 
tion semblable,  et  bien  plus  importante  encore  par  ses 
fésoltats  pratiques.  Les  piles  de  Bunsen  et  de.  Daniell,  et 
«n  général  toutes  les  piles  hydro-électriques  qui  empnm- 
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tent  leurs  eâets  à  des  réactions  chimiques,  tendent  à  dis- 
paraître pour  faire  place  à  des  appareils  plus  puissants  et 
infiniment  plus  commodes.  Au  lieu  de  demander  la  source 
de  l'électricité  voltaïque  à  des  acides  concentrés  réagissant 
sur  des  métaux  ou  à  des  dissolutions  salines  d'un  manie- 
ment incommode  et  dangereux,  on  engendre  aujourd'hui 
les  courants  électriques  par  le  mouvement. 

La  machine  de  la  Compagnie  Y  Alliance  et  la  machine 
Wilde  produisent  des  torrents  d'électricité  par  la  rotation 
d'aimants  artificiels  autour  d'armatures  fixes.  L'appareil  de 
M.  Siemens,  de  Berlin,  qui  est  employé  pour  fournir  l'é- 
lectricité aux  fils  télégraphiques  du  réseau  prussien,  fonc- 
tionne sur  le  même  principe.  Telle  est  encore  une  machine 
toute  nouvelle  apportée  de  Londres  par  M.  Wheatstone,  et 
qui  donne  naissance  à  des  courants  électriques  d'une  in- 
croyable intensité,  sans  l'emploi  d* aucun  aimant.  Il  u*q&i  pas 
jusqu'aux  piles  thermo- électriques  qui,  abdiquant  le  rôle 
infime  auquel  elles  étaient  condamnées  jusqu'ici,  ne  songent 
à  prendre  rang  comme  source  commode  et  aventageuse  de 
courants  électriques. 

Tout  cela,  il  faut  le  reconnaître,  tend  à  opérer  une  com- 
plète transformation  dans  le  mode  de  production  de  l'élec- 
tricité; si  bien  que  l'outillage  mécanique  qui  serait,  il  y  a 
dix  ans  à  peine,  dans  les  cal)inets  de  physique  et  dans  les 
ateliers  de  l'industrie,  pour  engendrer  l'électricité  voltaïque, 
est  aujourd'hui  entièrement  changé.  II  importe  au  physi- 
cien, à  l'amateur  des  sciences,  à  l'industriel,  d'être  tenus 
au  courant  de  ces  modifications  fondamentales.  Tous  ces 
appareils  nouveaux,  se  trouvaient  réunis  au  grand  complet 
à  TExposilion  universelle  chez  les  différents  constructeurs 
d'appareils  de  physique,  français  ou  étrangers,  de  sorte 
qu'une  revue  de  ces  appareils  mettra  nos  lecteurs  au  cou- 
rant de  cette  question. 

Nous  nous  attacherons  à  ne  mentionner,  dans  cette  re- 
vue, que  ce  qui  est  véritablement  nouveau,  ce  qui  marque 
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un  progrès,  ce  qui  matérialise  pour  ainsi  dire  des  tendances 
nouvelles  en  fait  d'électricité. 

C'est  naturellement  par  les  machines  d'électricité  stati- 
que que  nous  commencerons.  L'électricité  statique  est 
bien  déchue  de  son  importance,  et  ce  n'est,  pour  ainsi 
dire,  que  d'un  œil  de  commisération  que  Ton  regarde  au- 
jourd'hui le  classique  appareil  à  plateau  de  verre  et  les 
maigres  étincelles  qui  partent  de  son  conducteur  de  cuivre. 
Les  terribles  effets  de  la  machine  de  Ruhmkorff,  ou  ma^ 
chine  à  courant  d'inductiony  qui,  amorcée  par  deux  ou  trois 
couples  d'une  pile  de  Bunsen,  lance  des  étincelles  capables 
de  tuer  un  bœuf,  ont  fait  singulièrement  pâlir,  dans  l'esprit 
des  physiciens,  le  vénérable  appareil  du  dernier  siècle.  Ce- 
pendant, des  innovations  inattendues,  apportées  depuis  cinq 
ou  six  ans  aux  machines  d'électricité  statique,  ont  ramené 
Tattention  sur  ce  système  primitif,  tant  par  la  puissance 
des  effets  obtenus  que  par  la  difBculté  que  présente  l'ex- 
plication théorique  de  ces  mêmes  effets. 

Nous  demandions  au  célèbre  physicien  de  Genève  M.  de 
la  Rive,  ce  qui  l'avait  le  plus  frappé  à  l'Exposition,  parmi 
les  appareils  d'électricité  :  c  C'est  la  machine  de  Holtz,  >  nous 
répondit  M.  de.  la  Rive.  Dans  cette  impression  du  physi- 
I  cien  de  Cenève,  il  y  avait  peut-être  un  résultat  de  la  sur- 
I  prise  que  doit  occasionner  à  un  savant  habitué  à  tout  s'ex- 
I  pliquer,  la  vue  d'un  appareil  d'une  action  fort  mystérieuse; 
car  jusqu'à  ce  moment  la  théorie  est  demeurée  à  peu  près 
impuissante  à  rendre  compte  de  la  véritable  origine  de  l'é- 
lectricité fournie  par  la  machine  de  Holtz. 

Vous  prenez  une  plaque  de  caoutchouc  longue  comme  le 
pouce,  vous  l'électrisez  en  la  frottant  avec  la  main,  avec  la 
manche  de  votre  habit  ou  une  brosse  de  crin,  et  l'électricité 
de  ce  mince  fragment  se  trouve  multipliée  au  point  de  faire 
partir  du  conducteur  de  la  machine  des  étincelles  de  15  à 
20  centimètres,  qui  se  siiccèdent  d'une  façon  non  interrom- 


158  l'année  scientifique. 

pue,  8ans  qae  l'on  ait  besoin  de  renouveler  la  petite  source 
électrisée.  On  ne  peut  s'expliquer  un  pareil  résultat,  qu'en 
disant  que  Félectricité  que  développe  notre  force  'muscu- 
laire pour  opérer  la  friction  du  petit  corps,  se  trouve  ainsi 
manifestée  et  probablement  très-multipliée.  Mais  par  quels 
moyens  intermédiaires  s'opère  cette  transformation?  That 
is  the  question.  Et  c'est  pour  cela,  sans  doute,  que  la  ma- 
chine de  Holtz  impressionne  si  vivement  nos  physiciens. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  visiteur  de  l'Exposition  universelle 
n'a  eu,  pour  ainsi  dire,  que  l'embarras  du  choix  pour  faire 
connaissance  avec  la  machine  de  Holtz,  et  pour  être  témoin 
de  ses  effets.  On  trouvait  quantité  de  ces  machines  dans  la 
section  des  instruments  de  physique  de  l'Exposition  prus- 
sienne. On  en  voyait  de  toute  grandeur,  et  l'on  pouvait  se 
donner  le  {plaisir  de  faire  soi-même  tourner  le  plateau,  et 
de  voir  jaillir,  après  avoir  frotté  le  petit  segment  de  caout- 
chouc, d'énormes  étincelles  du  conducteur. 

Nous  dirons,  pour  expliquer  son  mécanisme,  que  la  ma^ 
chine  de  Holtz,  dans  laquelle  on  peut  voir,  à  la  rigueur, 
un  électrophore  à  fonctionnement  continu,  se  compose  de 
deux  disqaes  de  verre,  dont  l'un  est  fixe  et  l'autre  mobile. 
Le  plateau  fixe  est  percé  d'une  fenêtre  garnie  d'une  pointe 
de  papier  faisant  saillie  dans  cette  fenêtre,  et  que  l'inven- 
teur, nous  ne  savons  pas  au  juste  pourquoi,  nomme  V arma- 
ture. On  approche  de  cette  armature  de  papier  un  petit 
morceau  de  caoutchouc  ou  de  feutre  que  l'on  a  électrisé  en 
le  frottant  avec  la  main,  et  l'on  fait  tourner  le  plateau  mo- 
bile. Il  est  probable  que  la  couche  d'air  interposée  entre 
les  deux  disques  de  verre  fait  naître  une  électricité  nou- 
velle, par  son  mouvement  entre  les  deux  disques,  et  que 
la  fenêtre  joue  pendant  la  rotation  le  rôle  de  turbine. 
Quelle  que  soit  l'explication,  il  est  certain  que  la  rotation 
du  disque  de  verre  produit  sur  les  conducteurs  métsd- 
liques  disposés  en  regard  du  plateau,  par  l'intermédiaire 
de  pointes  métalliques^  comme  dans  les  machines  ancien- 
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nés,  une  grande  aecamulation  d'électricité,  laquelle  se  tra* 
duit  par  une  succession  d'étincelles  énormes,  c'est-à-dire 
de  15  à  20  centimètres  pour  des  disques  de  dimensions  très- 
médiocres. 

Voilà  l'appareil  que  M.  de  la  Rive  considère  comme  la 
pins  intéressante  nouveauté  de  l'Exposition  en  fait  d'électri- 
eité. 

La  machine  de  Holtz  n'est  pas  sortie,  comme  MinervOi 
tout  armée  du  cerveau  de  son  inventeur.  Elle  avait  été  prér 
cédée  d'un  appareil  plus  compliqué,  et  dont  elld  ne  paraît 
qu'une  simplification.  Cet  appareil  primitif,  que  nous  con- 
sidérons comme  le  père  de  celui  de  Holtz,  fut  imaginé  par 
un  physicien  russe,  M.  Tœpler,  de  Biga. 

L'appareil  de  M.  Tœpler  qui  a  servi  d'origine  k  celui  de 
M.  Holtz,  se  voyait  dans  l'Exposition  de  Russie,  dans  la 
section  des  instruments  de  physique.  Cet  appareil  se  com- 
posait, au  lieu  de  deux  plateaux  seulement  qui  forment  toute 
la  machine  de  Holz,  d'une  série  de  plateaux  à  peu  près 
semblables,  rangés  horizontalement  au  nombre  de  dix  ou 
douze,  et  produisant  des  effets  électriques  d'une  remarqua- 
ble intensité.  L'appareil  de. M.  Tœpler,  de  Riga,  ayant 
précédé  celui  de  M.  Holtz,  de  Berlin,  et  ce  dernier  appareil 
a'étant,  pour  ainsi  dire,  qu'un  démembrement  da  grand 
système  du  physicien  russe,  il  est  juste  d'admettre  que  l'in- 
yention  primitive  appartient  à  M.  Tœpler. 

Si  la  machine  de  Holtz  a  un  père  plus  ou  moins  reconnu^ 
à  son  tour  elle  a  eu  quelques  enfants.  Deux  physiciens 
français,  M.  Bertsch  et  M.  Pisch,  ont  construit  de  nou- 
velles machines  d'électricité  statique,  ou  si  l'on  veut  des 
ékctrophores  à  action  continue^  sur  des  principes  tout  à  fait 
analogues.  Nous  n'avons  pas  vu  à  l'Exposition  la  machine 
de  M.  Pisch;  mais  la  machine  de  M.  Bertsch  s'y  trouvait, 
et  tout  le  monde  pouvait  se  donner  la  satis&ction  de  recevoir 
les  rudes  étincelles  qu'elle  décochait. 

De  même  que  M.  Holtz  avait  simplifié  la  machine  primitive 
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de  Tœpler,  en  la  démembrant ,  ponr  ainsi  dire,  c'est-à-dire 
en  prenant  un  seul  de  ses  éléments,  de  même  M.  Bertsch  a 
simplifié  encore  la  machine  de  M.  Holtz.  M.  Bertsch  a  réduit 
de  moitié  la  machine  du  physicien  de  Berlin.  H  a  supprimé 
le  disque  de  verre  percé  de  fenêtres  et  supprimé,  par  con- 
séquenty  ia  couche  d'air,  qui  joue  pourtant  un  certain  rôle 
dans  le  générateur  de  M.  Holtz.  Au  lieu  d'un  disque  de 
verre,  M.  Bertsch  emploie  im  disque  de  caoutchouc  noirci, 
matière  beaucoup  plus  électrique  que  le  verre. 

Il  semblerait  qu'après  avoir  été  ainsi  peu  à  peu  amoin* 
drie  et  réduite,  la  machine  d'origine  russe  doive  avoir 
beaucoup  perdu  de  l'intensité  de  ses  effets.  Il  n'en  est  rien 
pourtant.  Lorsque,  après  avoir  pris  une  petite  lame  de  caout- 
chouc noirci,  et  l'avoir  frottée  avec  la  main  pour  l'électriser, 
on  l'approche  du  plateau  de  caoutchouc,  que  Ton  met  en 
rotation,  on  est  tout  surpris  d'en  voir  partir  des  étincelles 
de  10  à  12  centimètres  qui  piquent  très-douloureusement  la 
main,  qui  percent  des  feuilles  de  papier  et  peuvent  mettre 
le  feu  à  des  substances  combustibles.  Si  l'on  faisait  usage 
de  conducteurs  métalliques  d'un  volume  suffisant,  on  tire- 
rait de  très-fortes  étincelles  auxquelles  on  ne  s'exposerait 
pas  sans  danger. 

On  peut  ajouter  derrière  la  première  rondelle  de  caout- 
chouc une  seconde  toute  semblable,  également  électrisée 
par  le  frottement.  La  quantité  d'électricité  produite  devient 
alors  double,  et  l'on  obtient  des  étincelles  beaucoup  plusfor- 
tes  que  dans  la  dernière  expérience  ;  mais  la  tension  reste  la 
même,  la  surface  du  conducteur  n'ayant  pas  changé.  Si  l'on 
ajoute  une  troisième,  une  quatrième  rondelle,  on  obtient 
des  effets  triples,  quadruples,  de  ceux  qui  résultent  de  l'em- 
ploi d'une  seule  rondelle. 

De  même  que  Télectrophore  ordinaire,  celui  de  M.  Bertsch 
reste  chargé  d'électricité  pendant  plusieurs  heures,  pourvu 
toutefois  que  l'atmosphère  soit  suffisamment  sèche. 

Avec  un  disque  de  48  centimètres,  un  mouvement  de 
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dix  tours  par  seconde  et  deux  rondelles  de  caoutchouc. 
Mi  Bertsch  peut  obteoir,  presque  sansinterruptico,  des  étiû  - 
celles  de  10  à  15  centimètres.  Ces  étiocelles  sont  assez  puis- 
santes pour  percer  une  glace  épaisse  d'un  centimètre,  pour 
éclairer  un  tube  d  un  mètre  de  longueur  contenant  des  gaz 
raréfiés,  et  pour  mettre  le  feu,  à  distance,  à  dei  matières 
combustibles.  En  augmentant  la  surface  du  conducteur,  par 
l'addition  de  conducteurs  secondaires,  on  tire  de6  étincelles 
énormes,  plus  que  suffisantes  pour  foudroyer  TimprtideDt 
qoi  oserait  les  intercepter. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  machines  d'électricité  statique 
sans  recommander  à  Tamaieur  des  sciences  l'examen  des 
anciennes  machines  ^à  frottemeut ,  que  construisent  les  fa- 
bricants autrichiens.  Dans  la  section  d'Autriche,  on  trou- 
vait, sous  le  nom  de  machine  de  Wintery  le  modèle  de  la 
disposition  donnée  par  les  physiciens^  de  Vienne  k  l'an- 
cienne machine  à  plateau  de  verre  et^à  frottement.  Un  pla- 
teau de  verre  vertical,  garni  d'un  manchon  de  toile  vernie, 
des  conducteurs  cylindriques  simplement  façonnés  en  bois, 
un  volume  considérable  donné  à  tout  l'appareil,  une  espèce 
de  bonhomie  dans  la  construction  générale,  tout  cela  mé- 
rite l'attention.  II  faut  ajouter  que  les  étincelles  fournies 
par  ces  machines,  grossières  en  apparence,  rivalisent  d'in- 
tensité avec  celles  que  fournissent  nos  machines  électriques 
les  plus  admirées  en  France,  telle  que  l'énorme  machine  à 
plateau  de  verre  du  Conservatoire  des  Art^-et-Métiers  et 
celle  de  la  Sorbonne. 

Nous  avons  vainement  cherché  à  l'Exposition  quelques 
modifications  importantes  et  nouvelles  dans  les  piles  toltaî- 
ques,  telles  que  celles  de  Bupsen,  de  Daniell,  etc.,  c'est-à- 
dire  dans  les  piles  hydro-éleciriques  qui  empruntent  aut 
affinités  chimiquee  le  principe  de  leur  action.  Cette  absence 
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de  perfectionnement  dans  les  piles  à  liquide  résulte,  pour 
ainsi  dire,  de  la  situation  et  de  Tétat  présent  de  la  sdence. 
Les  piles  hydro-électriques  ont  dit  leur  dernier  mot,  leur  rè- 
gne touche  à  sa  fin.  Les  nouvelles  sources  auxquelles  on  a 
maintenant  recours  pour  produire  Télectricité  sont,  d'une 
part,  le  mouvement,  de  l'autre  la  chaleur. 

Gomment  le  mouvement  peut- il  produire  un  courant 
électrique?  Tous  ceux  qui  ont  vu  fonctionner,  dans  les  labo- 
ratoires ou  dans  les  cours,  la  machine  de  Clarke^  le  com- 
prendront sans  peine.  Quand  on  approche  ou  qu'on  éloigne 
instantanément  un  barreau  aimanté,  un  aimant  naturel  ou 
artificiel,  d'une  bobine  composée  de  fils  métalliques  isolés 
et  enroulés  en  hélice  autour  d'un  barreau  de  fer  pur,  on 
produit  un  courant  électrique  que  l'on  nomme  courant  rf'in- 
duction.  Les  deux  courants  nés  successivement,  quand  on 
approche  et  qu'on  éloigne  le  barreau  aimanté,  se  dirigent 
en  sens  contraire,  et  ils  s'annuleraient  réciproquement  si, 
grâce  à  une  disposiiion  mécanique  particulière,  c'est-à-dire 
au  moyen  d'un  commutateur  y  on  ne  changeait  la  direction 
de  ces  courants,  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  s'annuler  réci- 
proquement, ils  ajoutent  leurs  effets  l'un  à  l'autre. 

La  machine  construite  par  le  physicien  Glarke  a  trans- 
porté dans  la  pratique  des  laboratoires  ce  phénomène  essen- 
tiel de  l'électricité.  Devant  un  aimant  fixe,  on  fait  tourner, 
avec  rapidité,  une  armature,  c'est-à-dire  une  double  bobine 
de  fils  métalliques  isolés,  entourant  deux  cylindres  de  fer 
doux,  et  accompagnée  d'un  commuifl^et/r,  destiné  à  ramener 
toujours  dans  le  même  sens  les  deux  courants  d'induction 
formés  par  le  rapprochement  ou  Téloignement  alternatif  de 
l'armature  ;  et  Ton  obtient  ainsi  des  courants  électriques 
très-intenses.  Par  la  simple  rotation  d'une  armature  devant 
un  aimant  naturel,  on  peut  donc  produire  un  courant  élec- 
trique, sans  l'emploi  d'aucun  liquide  acide;  sans  l'interven- 
tion d'aucun  agent  chimique. 

f^e  principe  de  k  paaphine  dç  GlarKe  a  été  mis  en  prali-s 
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que  pour  produire  des  masses  d'électricité.  Tout  le  inonde 
counait  la  machine  magnéto-électrique  dite  de  la  Compagnie 
r Alliance.  Construite  dans  l'origine  par  NoUet,  de  Bruxel- 
les, grandement  perfectionnée  par  le  directeur  de  la  Gom- 
pagoie  VAlliancCy  M.  Berlioz,  elle  a  été  adoptée,  depuis 
quelques  années,  par  notre  administration  des  phares,  pour 
produire  Télectricicé  destinée  à  l'éclairage  des  foyers  élec- 
triques du  phare  du  cap  de  la  Hève,  près  du  Havre.  La 
machine  de  V Alliance  est  composée  de  quatre  rouleaux 
de  bronze,  portant  chacun  seize  bobines  et  établis  sur 
un  arbre  horizontal,  que  fait  mouvoir  une  machine  à  va- 
peur. A  chaque  rotation,  les  aimants  font  naître  des 
coarants  dans  les  bobines;  ces  courants  passent  dans  un 
commutateur,  qui  rectifie  leur  direction,  et  vont  tous  se 
rendre  à  un  conducteur  uniqpie.  Quand  on  réunit  les  deux 
pôles  opposés  de  ce  courant,  pour  faire  recombiner  les  deux 
électricités  contraires,  la  chaleur  déterminée  par  la  recom- 
position des  deux  électricités  produit  une  immense  étincelle, 
ou,  pour  mieux  dire,  un  arc  lumineux  d'un  éblouissant 
é:lat,  qui  constitue  le  foyer  de  l'éclairage. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  m<ichine  électro-magné' 
tique  sert  à  produire  l'arc  lumineux  destiné  à^Téclairage 
des  phares;  mais  elle  peut  servir,  et  elle  sert,  à  tous  les 
usages  physiques  et  mécaniques  auxquels  s'applique  l'élec- 
tricité. Elle  peut  s'employer  pour  remplacer  les  piles 
dans  les  opérations  de  la  dorure ,  de  l'argenture  électro- 
chimiques,  et  en  général  pour  toutes  les  précipitations  des 
métaux  par  voie  galvanique.  Depuis  longtemps,  des  ma- 
chines de  ce  genre  sont  employées  à  Birmiugham,  dans  les 
ateliers  de  M.  Eikington,  pour  les  opérations  de  la  dorure 
et  de  l'argenture  électro-chimiques,  et  le  même  appareil  a 
été  essayé  avec  avantage  pour  les  opérations  de  la  galvano- 
plastie, de  la  dorure  et  de  l'argenture,  dans  l'usine  électro- 
chimique de  M.  Ghristofle,  à  Paris. 

Dans  les  galeries  de  l'exposition  françaisq,  on  pouvait 
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Toir  im  très4Maii  spécioifA  de  machîiMmag&éfecHileekrîquet 
dû  à  M.  Rvhmkorff.  Du»  k  parilloa  consacré  aux  phares 
français  ionctionnait  la  machiné  magnéiihéleetriquB  de  la 
Compagnie  fAUianiXj  ainsi  qa'un  appareil  du  même  genre 
dû  à  un  physicien  anglais,  M.  Wilde»  el  qui  a  beaneonp 
attire  Tattention  dans  ces  derniers  tempe. 

Pour  nous  «i  tenir  à  la  question  de  la  production  de 
rélectricité  par  le  aonfement,  nous  dirons  qne  dans  la  sec- 
tion de  TeipoeitiiMi  prassienne  se  trouvait  le  généralenr 
d'électricité  de  M.  Siemens,  c*est*è-dire  Tappareil  emjdojé 
depuis  ]ânsienrs  années  déjà  sur  les  ligues  télégraphiques 
ih  la  Prusse.  Ce  générateur  d'électricité  rappelle  la  ma- 
ehine  de  Glarfce,  en  plutôt  Fancienne  machine  de  Pim,  la 
pranidre  en  date  de  ce  genre  d'appareils.  Il  se  coo^iosey  en 
effet,  de  plusieurs  barreaux  aimantés  verticaux  deiant  les* 
quels  tournent  des  bobines  de  fer  doux.  Seulement,  Fef^ 
fét  électrique  est  considérablement  accru«  grâce  à  un  moyen 
nouTMU.  Si,  à  Faide  d'aimants  permanents,  ou  n  engendré 
te  courant  Toltaîque  dans  une  bobine^  et  si  Fon  recueille 
le  courant  ainsi  produit,  pour  le  lancer  dans  Fhélice  d'un 
électro-aimant  beaucoup  plus  gros^  en  produira  un  aimant 
stidoiel  d'une  puissance  bien  supérieure  à  celle  de  Faimanl 
primitif.  Ce  même  électro-aimant  peut  sertir  à  scm  tour  à 
produire  un  autre  courant  &ns  une  botrine  mobile  de  plus 
forte  dimension.  On  peut«  en  mulùpliant  le  nombre  des 
bobines  qui  renforcent  le  courant  primitif»  et  ea  employant, 
rooLBM  moteur  «  uiw  mach.ine  à  vapeur  d*une  certaùn 
pmssmice^  produire  asseï  délecuicité  pour  animer  tout  un 
léwan  teiegrapaique* 

C'est  ee  ^ui  se  tait  en  Prusse.  Er  Franct*«  notre  adminis- 
tration des  téi.égr3p&es n'a pss  employé  ce  système; elle  s^^ 
tient  aux  pi  es  à  uqji^ie.  La  raison  qu'au  allècue  et  qui 
neiis  paraît  juste*  pour  repousser  T^mpioi  de  Feiecthcxté 
d'induction  dans  les  dis  tei^srrapîiLqueSy  c'est  que  les  ee«-> 
raats  ainsi  produiisnont  qu'une  durée  poser  ain^  dira 
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instantanée,  qu'ils  disparaissent  des  fils  avec  la  prompti- 
tude de  l'éclair,  d'où  il  résulte  qu'un  accident  ou  un  retard 
dans  le  fonctionnement  des  machines  suspendrait  aussitôt 
le  passage  de  rélectricité  dans  tous  les  fils  du  télégraphe. 
Avantageux  peut-être  pour  un  petit  réseau  comme  celui  de 
la  Prusse,  le  système  des  courants  d'induction  aurait  des 
inconvénients  pour  un  réseau  aussi  étendu  et  aussi  eoBipIi« 
que  que  celui  qui  couvre  notre  territoire. 

Mais  la  merveille  en  ce  genre  de  machines,  c'e6t-*à<>dire 
parmi  les  appareils  qui  produisent  l'électricité  par  le  mouve- 
ment, c'est  le  système  qui  avait  été  apporté  à  notre  Exposi- 
tion par  le  physicien  anglais  M.  Wheatstone,  et  qui  se  voyait 
tout  à  côté  de  l'appareil  de  M.  Siemens,  dont  nous  venons 
de  parler.  Ici,  chose  vraiment  surprenante,  il  n'y  a  pas 
même  d'aimant!  Un  gros  blcc  d'acier,  une  série  de  bobines 
et  leur  armature  de  fer  doux,  avec  une  manivelle  pour  faire 
tourner  les  bobines,  voilà  tout  le  système.  Mais,  dira-t-on, 
où  est  en  cela  l'électricité,  ou  si  l'on  veut  le  magnétisme  qui 
sert  de  point  d'origine  à  ces  courants?  Cette  électricité 
réside  dans  le  bloc  d'aoier.  Quand  il  a  suj>i  une  certaine 
aimantation,  le  fer  ou  l'acier  eonserve  toujours,  €[uoi  qu'on 
fÎEisse,  un  reste,  une  sorte  de  résidu  d'électricité  o^  de 
magnétisme  :  c'est  ce  que  les  physiciens  nomment  le  ma- 
gnétisme  rémanent. 

C'est  cette  dose  imperceptible  de  nmgnétisme  dont  le  bloc 
d'acier  reste  comme  imprégné  qui  est  le  point  de  départ^ 
Torigine  des  courants  électriques  développés  dans  l'appareil 
qui  nous  occupe.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  rélectricité  en* 
gendrée  par  cet  appareil  soit  insignifiante  ou  faible  ;  elle 
est  au  contraire  tellement  puissante  qu'elle  ne  saurait  être 
employée  directement,  car  elle  ferait  rougir  les  conducteurs, 
et  serait  dès  lors  impropre  au  service  des  lignes  télégrapbi-* 
ques.  On  ne  peut  l'employer  qu'à  titre  de  courant  primitif 
pour  faire  naître  dans  des  bobines  des  courants  d'induction, 
lesquels  sont  seuls  employés  pour  le  service  des  télégraphes. 
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Voilà,  assurément,  un  merveilleux  système.  Cette  prodi- 
gieuse multiplication  d'une  puissance  presque  nulle  à  son 
origine  nous  apparaît  comme  une  espèce  de  mouvement 
perpétuel  réalisé  dans  les  forces  électriques. 

Une  machine  présentée  par  un  constructeur  de  Londres, 
M.  Ladd,  trouve  naturellement  sa  place  à  côté  de  celles  qui 
viennent  d'être  décrites. 

Ce  constructeur  d'instruments  de  physique  avait  envoyé 
à  l'Exposition  une  machine  magnéto-électrique  qui  se  posait 
comme  un  point  d'interrogation  aux  yeux  des  gens  même 
les  plus  compétents. 

En  vain  Ton  en  cherchait  l'explication  ou  le  point  de  dé- 
part; en  vain  l'on  essayait  de  construire  une  théorie  qui 
rendît  compte  de  ses  effets  énergiques  ;  on  en  était  réduit 
à  constater  sans  commentaires  un  fait  patent  qui  a  tout 
l'attrait  de  la  nouveauté  :  la  transformation  du  mouvement 
en  électricité. 

Cet  appareil  se  compose  de  deux  plaques  de  fer  doux 
horizontales,  placées  parallèlement  à  quelque  distance  l'une 
de  l'autre.  Ces  plaques  reposent  par  leurs  extrémités,  sur 
deux  cylindres  creux,  également  en  fer  doux,  dans  l'intérieur 
desquels  tournent  deux  autres  cylindres  de  fer  doux,  recou- 
verts, dans  le  sens  de  leur  génératrice,  d  un  fil  de  cuivre 
isolé.  Les  deux  plaques  sont  de  même  entourées,  perpen- 
diculairement à  leur  longueur,  d'un  fil  de  cuivre  isolé  qui 
les  relie  entre  elles,  et  forme  un  circuit  fermé.  L'une  des 
armatures  intérieures  est  intercalée  dans  ce  circuit,  par  l'in- 
termédiaire du  fil  qui  l'entoure  ;  l'autre  est  complètement 
indépendante  et  tourne  simplement  en  face  des  seconds 
pôles  des  plaques. 

Ce  système,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  est  com- 
plètement incapable  de  fournir  une  trace  d'électricité,  sans 
une  action  préalable  qui  a  pour  effet  de  ra9norcer' magné- 
tiquement. On  fait  donc  passer  dans  le  fil  qui  revêt  les 
plaques  le  courant  d'une  pile  quelconque  et  on  les  aimante 
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ainsi  temporairement.  Si  on  interrompt  ensuite  le  courant, 
ces  plaques  conservent  un  reste  de  magnétisme  qui  devient 
l'origine  d'un  courant  d'induction  très-puissant,  à  la  condi- 
tion toutefois  de  ne  pas  attendre  trop  longtemps  pour 
l'utiliser.  Qu'on  donne^  en  effet,  un  mouvement  de  rotation 
aux  deux  armatures,  et  un  courant  d'induction  prendra 
naissance  dau s  le  circuit  des  plaques.  Il  s'accroîtra  con- 
stamment en  énergie,  par  sa  propre  révolution  sur  lui- 
même,  et  transformera  les  plaques  en  électro-aimants  d'une 
grande  force.  En  même  temps  un  second  courant  se  déve- 
loppera dans  l'armature  indépendante,  proportionnellement 
à  sa  yitesse  de  rotation,  et  se  traduira  à  l'extérieur  par  les 
divers  effets  physiques  et  chimiques  qu'on  réalise  avec  les 
appareils  producteurs  d'électricité. 

Le  spécimen  que  M.  Ladd  a  exposé  a  des  dimensions 
assez  restreintes.  Les  places  ont  30  centimètres  de  lar- 
geur, 60  de  longueur  et  10  d'épaisseur.  On  obtient  cepen- 
dant, avec  cet  appareil  réduit,  nn  courant  égal  à  celui  fourni 
par  25  éléments  Bunsen  et  suffisant  pour  rendre  incandes- 
cent un  fil  de  platine  d'un  demi-millimètre  de  diamètre  sur 
un  mètre  de  longueur. 

Telle  est  la  machine  de  M.  Ladd.  Gomme  on  le  voit,  elle 
présente  ce  phénomène  curieux  d'une  grande  quantité  d'élec- 
tricité produite  par  un  simple  mouvement  mécanique 
agissant  sur  un  courant  magnétique  excessivement  faible, 
lequel  est  dû  à  l'action  d'une  pile  employée  une  seule  fois. 
Le  mérite  de  son  invention  n'appartiendrait  pas  en  partie  à 
M.  Ladd,  mais  bien  à  M.  Siemens,  car  l'appareil  du  physi- 
cien prussien  que  nous  avons  décrit  tout  à  l'heure  est  bien 
antérieur  à  celui  de  M.  Ladd. 

Nous  arrivons  à  la  production  de  l'électricité  par  la  cha- 
leur. 

Tous  les  physiciens  connaissent  lès  piles  thermo-électri- 
ques^ dont  la  découverte  fut  faite  en  1821  par  le  physicien 
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Seeb^ck,  de  Berlio,  Si  Ton  réunit  deux  substances  dénatura 
différente,  pa^r  eiample  deux  métaux,  ou  bien  un  métal  et 
un  oxyde  métallique,  soudés  bout  à  bout,  et  que  Ton  chauffe 
avec  une  lampe  à  alcool  ou  le  dard  d'uu  chalumeau  le  point 
de  soudure,  tout  le  circuit  est  aussitôt  traversé  par  un  eou* 
rant  électrique.  On  peut  rendre  manifeste  Texistence  de  ea 
courant  en  approchant  du  circuit  hétérogène  une  aiguille 
aimantée  mobile  sur  un  pivot:  celte  aiguille  est  aussitôt  dé- 
viée de  sa  direction,  ee  qui  prouve  rexistenee  d*un  eourant 
électrique. 

Le  physicien  Nobili  en  Italie,  et  en  France  M.  Pouilbt, 
ont  construit  d»%  piles  ikermo-électriques;  mais  les  effets  de 
ces  piles  étaient  tellement  in^ignifiants,  que  personoA  n'avait 
encore  songé  à  en  tirer  parti  comme  source  d'électricité.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  surprise  que  les  physiciens  apprirent, 
en  1666,  que  M*  Bunsen,  à  Berlin,  venait  de  construire  une 
pile  tbermo*éleetrique  donnantnaissance  à  des' courants  élec* 
triques  d*une  grande  intensité.  C'est  au  moyen  du  sulfure 
de  cuivre  soudé  à  un  alliage  d'antimoine  et  d'élain,  ou 
simplement  à  du  cuivre,  que  M.  Bunsen  avait  construit 
cette  pile  thermo-élecirique. 

Ajoutons  qu'en  1865,  un  ingénieur  de  Vienne,  M.  Mar- 
cus,  a  fabriqué  une  nouvelle  pile  thermo-électrique  très- 
puissante,  avec  des  barreaux  de  différents  alliages,  dont 
le  prix  est  peu  élevé,  tels  que  VargarUan^  certains  al- 
liages de  cuivre  et  de  zinc  et  d'antimoine.  On  chauffe  ces 
piies  au  moyen  d'un  petit  fourneau.  Vingt  éléments  repré* 
sentent  la  puissance  d'un  élément  de  Daniell. 

L'Académie  des  sciences  de  Vienne  a  acheté  à  l'inventeur, 
pour  une  somme  de  2500  florins  (6000  fr.),  sa  découverte, 
qu'elle  a  abandonnée  au  domaine  public.  Elle  a  fait  paraî- 
tre dans  ses  Comptes  rendus,  la  description  détaillée  de  la 
pile  thermo-électrique  de  M.  Marcus. 

On  voyait  à  l'Exposition,  parmi  les  appareils  présentés 
par  M.  Ruhmkorffy  la  nouvelle  pile  thermo-électrique  de 
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Bunsen,  que  M.  Ruhmkorff  a  construite  d'après  les  indi- 
cations de  M.  Becquerel.  Elle  est  formée  de  dix  éléments, 
et  chaque  élément  se  compose  d'un  cylindre  de  sulfure  de 
cuivre  fondu,  et  d'un  fil  de  cuivre  rouge.  Chauffé  vers 
400  degrés,  elle  donne  une  force  électro-motrice  égale  à 
celle  d'un  couple  de  Danieli. 

La  construction  de  cette  pile  thermo-électrique  a  exigé 
dee  soins  infinis  et  de  grandes  dépenses.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  surprise  que  nous  avons  trouvé,  dans  la  section  des 
États-Unis,  nne  pile  thermo*-électrique  présentée  par  un 
opticien  de  Boston,  M.  Farmer,  et  qui  paraît  donner  à  très- 
peu  de  frais  la  solution  du  problème  de  la  génération  de 
Télectricité  par  la  chaleur.  Chauffé  simplement  avec  un  bec 
de  gaz,  cet  appareil  fournit  des  courants  d'une  certaine 
intensité.  En  l'absence  de  l'exposant,  et  ne  pouvant  exa- 
miner l'appareil  de  près,  nous  n'avons  pu  bien  saisir  la 
Qature  des  substances  qui  entrent  dans  la  composition  des 
élémeats  thermo-électriques  ;  nous  supposonsqu'ils  consis- 
tent en  sulfure  de  cuivre  et  en  un  alliage  particulier. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  l'ave- 
nir appartient  aux  piles  thermo-électriques.  Les  inconvé- 
nients, les  embarras,  l'insuffisante  intensité  des  piles  à 
liquide,  ont  fait  abandonner  partout  ces  appareils  comme 
source  d'électricité.  Depuis  une  dizaine  d'années,  on  de- 
mande la  production  de  l'électricité  à  la  force  mécanique, 
c'est-à-dire  à  la  rotation  des  aimants  devant  des  bobines 
électro-magnétiques.  Mais  combien  ne  serait-il  pas  plus 
simple,  et  mieux  à  la  portée  de  chacun,  dedévelopper  Télec- 
tricité  au  moyen  de  la  chaleur?  Un  bec  de  gaz,  un  fourneau 
allume,  c'est-à-dire  ce  que  tout  le  monde  a  sous  la  main,  ce 
qui  «8t  simple,  propre,  économique,  telle  serait,  à  l'avenir, 
l'inépuisable  source  d'électricité.  Avec  de  l'air  et  du  corn* 
bnetibie,  mise  de  fonds  à  pea  près  nulle  puisque  la  nature 
esi  ùiX  tous  les  fraie,  on  remplacerait  ces  liquides  corrosifs, 
d'un  maniement  dangereux  ou  embarrassant,  comme  aussi 
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cçs  moteurs  d'un  entretien  dispendieux,  qui  n'existent  que 
dans  les  ateliers,  et  auxquels  il  faut  adjoindre  des  bobines, 
des  aimants,  et  tout  Tattirail  obligé  des  cabinets  de  physi- 
que. Quelle  perspective  heureuse  pour  la  science  et  pour  le 
travailleur  modeste,  si  l'on  pouvait  provoquer  des  courants 
électriques  avec  un  peu  de  charbon  et  quelques  alliages  sans 
valeur  !  La  pile  thermo-électrique  serait  l'électricité  à  bon 
marché,  et,  pour  ainsi  dire,  l'électricité  du  pauvre.  A  ce  ti- 
tre, nousisaluons  avec  joie  le  système  tout  nouveau  qui  sem-* 
ble  se  lever  à  Thorizon  de  la  science. 


Les  télégraphes  électriques  à  l'Exposition.  —  Les  appareils  Hughes  et 
les  appareils  Morse.  —  Modifications  à  l'appareil  Morse.  —  Les  télé- 
graphes à  cadran.  —  Appareils  de  M.  Bréguet  et  autres  constructeurs 
français  et  étrangers.  —  Le  pantélégraphe  Caselli  et  le  télégraphe 
autographique  de  M.  Lenoir. 


Nous  avons  passé  en  revue  les  nouvelles  sources  de  pro- 
duction de  Télectricité,  et  nous  avons  essavé  de  mettre  en 
lumière  les  tendances  particulières  et  nouvelles  qui  se  ma- 
nifestent dans  la  science,  quant  à  la  manière  de  produire 
l'électricité  applicable  aux  besoins  des  arts.  Nous  passons 
à  l'étude  des  principales  applications  de  l'électricité,  qui 
figuraient  à  l'Exposition  universelle. 

Qu'il  nous  soit  permis,  avant  d^aborder  cet  examen, 
d'émettre  un  regret  sincère,  et,  nous  le  croyons,  générale- 
ment partagé.  Il  est  fâcheux  que  notre  administration  des 
télégraphes  n'ait  pas  eu  la  pensée  de  réunir  dans  un  pavil- 
lon spécial,  tous  les  appareils  de  télégraphie  électrique,  et  de 
mettre  sous  les  yeux  du  public  la  série,  la  succession  des  té- 
légraphes électriques  qui  ont  été  employés  depuis  l'origine 
de  cet  art  merveilleux.  Quel  admirable  et  en  même  temps 
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quel  commode  enseignement  aurait  donné  aux  visiteurs  de 
l'Exposition  universelle  ce  musée  télégraphique,  dans  le- 
quel on  aurait  réuni  depuis  l'instrument  primitif  de  Stein- 
heil,  de  Munich,  le  premier  en  date,  et  pour  ainsi  dire  le 
père  de  tous  les  instruments  de  la  télégraphie  moderne, 
jusqu'aux  appareils  de  Hughes  et  de  Caselli,  la  dernière  et 
la  plus  récente  expression  de  ses  progrès;  où  l'on  aurait 
trouvé  rassemblés  tous  les  instruments  accessoires  du  ser- 
vice télégraphique,  les  fils,  les  poteaux,  les  parafoudres,  en 
même  temps  que  les  conducteurs  souterrains  employés  chez 
toutes  les  nations  ;  sans  oublier  la  collection  des  câbles  sous- 
marins,  depuis  le  premier  conducteur  jeté  k  travers  la  Man- 
che par  M.  John  Brelt,  jusqu'à  ce  miracle  de  l'industrie  mo- 
derne qui  s'appelle  le  câble  atlantique. 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  les  raisons  qui  ont  pu  em- 
pêcher rétablissement  d'un  pavillon  spécial  pour  la  télé- 
graphie électrique,  lorsque  le  Parc  était  rempli  de  tant  de 
petites  constructions  plus  ou  moins  élégantes,  qui  abri- 
taient des  exhibitions  d'une  importance  très-contestable. 
L'établissement  du  pavillon  dont  nous  regrettons  l'absence, 
aurait  épargné  bien  des  pas  et  des  recherches  à  l'artiste,  au 
savant,  à  l'amateur,  qui  étaient  obligés  de  chercher  un  peu 
partout  les  appareils  télégraphiques,  disséminés  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'Exposition. 

De  tous  les  appareils  de  la  télégraphie  électrique,  celui 
qui  mérite  d'être  signalé  le  premier,  car  il  représente  le 
véritable  triomphe  de  cet  art  nouveau,  c'est  le  chef-d'œuvre 
de  mécanique  de  l'Américain  Hughes,  que  la  plupart  des 
lignes  françaises  se  sont  empressées  d'adopter,  et  qui  a 
obtenu  une  des  premières  récompenses  de  la  part  du  con- 
seil supérieur  du  jury  de  TExposition. 

Nous  n'avons  pas  à  donner  une  description  détaillée  de 
l'appareil  Hughes,  qui,  par  sa  complication  excessive,  ré- 
clamerait des  explications  minutieuses  et  des  dessins  à  l'ap- 
pui. On  sait,  d'une  manière  générale,  que  ce  télégraphe  se 
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compose  d'un  ^^ritable  clavier  de  piano,  dont  chaque  touche 
porte  une  lettre.  L'employé,  en  touchant  successivement 
chaque  lettre,  en  promenant  ses  doigts  sur  ce  clavier  alpha- 
bétique, fait  agir  une  roue  portant  sur  sa  circonférence  des 
caractères  d'imprimerie  recouverts  d*encre,  et  qui  laissent 
leur  trace  sur  une  bande  de  papier  tournant,  de  manière  à 
imprimer  la  dépêche  avec  une  prodigieuse  rapidité,  tout  à 
la  fois  à  la  station  du  départ  et  à  la  station  d'arrivée. 

On  trouvait  plusieurs  spécimens  de  Tappareil  Hughes, 
tant  chez  les  constructeurs  américains  qae  chez  les  construc- 
teurs français.  Pour  le  voir  fonctionner,  on  n'avait  qu'à  s'ar- 
rêter dans  la  section  française  de  la  galerie  des  machines, 
fn  entrant  par  la  porte  de  l'avenue  Rapp.  Là  se  trouvaient 
des  modèles  de  ce  télégraphe,  qui  étaient  fréquemment  mis 
en  jeu  par  les  exposants,  pour  donner  au  public  le  spectacle 
de  cette  véritable  merveille  de  la  mécanique.  Nous  n'avons 
pas,  du  reste,  remarqué  de  modifications  particulières  ap- 
portées par  les  constrocteurs  à  cet  appareil,  déjà  si  perfec- 
tionné par  l'inventeur. 

Après  le  télégraphe  Hughes,  celui  qui  est  le  plus  digne 
d'attention,  grâce  à  son  emploi  général  en  Europe,  c'est  le 
télégraphe  Morse.  L'Exposition  universelle  a  donné  lieu  k 
l'exhibition  de  divers  perfectionnements  dans  Tinstrument 
primitif  de  Morse  :  ici  l'imagination  des  constructeurs  a  pu 
se  donner  carrière. 

Parmi  les  auteurs  de  perfectionnements  apportés  à  l'ap* 
pareil  Morse,  figure  M.  Digney.  Tout  le  monde  sait  que 
MM.  Digney  frères  ont  eu  le  mérite  de  remplacer  le  sim- 
ple gaufrage  du  papier,  adopté  dans  l'appareil  primitif  de 
M.  Morse,  pour  exécuter  les. signes  de  son  alphabet  con- 
ventionnel, par  l'impression  de  la  dépêche  au  moyen  de 
caractères  d'imprimerie.  M.  Digney  présente  le  spécimen 
du  télégraphe  Morse  à  signaux  impriniés  qu'il  a  proposé  et 
qui  est  adopté  aujourd'hui  sur  les  lignes  télégraphiques 
françaises. 
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Â  côté  de  l'appareil  de  M.  Digney  est  un  appareil  à  peu 
près  semblable,  oonstruit  par  M.  Bréguet.  L'idée  de  rem- 
placer là  pointe  sèche  du  télégraphe  Morse  par  une  petite 
roue  portant  des  caractères  d'imprimerie,  et  qui  tourne  sur 
son  axe  pour  imprimer  les  lettres  sur  le  papier  mobile,  ap- 
partient à  un  employé  des  lignes  télégraphiques  d'Autri- 
che, nommé  John.  Aux  dispositions  primitives  adoptées 
par  John,  M.  Bréguet  a  apporté  certaines  modifications 
de  détails,  qui  ont  donné  la  forme  actuelle  au  modèle  que 
fabrique  aujourd'hui  cet  éminent  constructeur.  Les  deux 
appareils  de  MM.  Digney  et  Bréguet  figurent  côte  à  côte 
à  r£xposition  universelle,  ne  différant  d'ailleurs  l'un  de 
Tautre  que  par  des  dispositions  secondaires. 

M.  Digney  exposait  également  un  nony eau  manipulateur 
de  l'appareil  Mûrse.  Ce  système  consiste  à  composer  à 
l'avance  une  dépêche  au  moyen  d'un  découpeur  à  lem-* 
porte-pièce,  sur  une  bande  de  papier.  L'invention  de  ce 
système,  qui  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients,  est  due 
au  physicien  anglais  Wheatstone* 

Dans  l'exposition  prussienne  se  trouvait  aussi  un  appareil 
Morse  à  transmetteur  automatique^  construit  par  M.  Sie- 
mens, directeur  des  télégraphes  de  la  Prusse.  La  dépêche 
est  composée  à  Tavance,  au  moyen  de  pièces  métalliques 
disposées  le  loDg  d'une  règle,  à  peu  près  comme  sur  le  com-* 
posteur  des  imprimeurs. 

Une  autre  modification  du  télégraphe  Morse  se  voyait  à 
l'exposition  portugaise.  M.  Hermann  imprime  les  points  et 
les  traits  de  l'alphabet  Morse  au  moyen  d'un  système  mé'^ 
tallique  creusé  d'une  rainure  remplie  d'encre,  à  peu  près 
comme  uoe  plume  d'acier  qui  serait  alimentée  d'encre 
d'une  manière  continue. 

Signalons  aussi  dans  l'exposition  française,  un  appareil 
Morse  perfectioDué  par  M.  Sortais,  de  Lisieux.  Ce  perfec* 
tionnement  consiste  à  faire  opérer  automatiquement  la 
marche  et  l'arrêt  du  mouvement  d'horlogerie,  et  dans  quel'^ 
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qnes  antres  dispositions  secondaires  de  mécanisme  du  dé- 
ronlement  dn  papier  et  de  l'impression  des  signaux. 

Dans  Texposition  italienne  S3  voyait  nn  appareil  Morse 
modifié  par  M.  Longani,  de  Milan. 

L'administration  française  présentait  un  appareil  Morse 
spécialement  destiné  au  service  de  la  télégraphie  militaire. 
L'appareil  est  construit  en  aluminium^  pour  le  rendre  plus 
léger.  Tons  les  instruments  accessoires^  manipulateur,  ré- 
cepteur, galvanomètre,  encrier,  pile,  etc.,  sont  contenus 
dans  une  boîte  de  peu  de  volume. 

Un  télégraphe  militaire,  système  Morse,  avait  été  aussi 
exposé  par  M.  Digney.  L'électricité  peut  être  fournie  à  cet 
appareil,  indifféremment  par  une  pile  Marié-Davy,  ou  par 
une  machine  magnéto- électrique,  c'est-k-dire  sans  l'emploi 
d'aucune  pile,  et  par  la  seule  action  d'un  aimant  tournant 
autour  d'une  bobine  et  de  son  armature. 

Mais  si  l'on  voulait  Toir  tout  un  système  complet  de  télé- 
graphie militaire,  admirablement  conçu  et  exécuté,  il  fal- 
lait se  transporter  à  l'exposition  autrichienne.  On  voyait  là 
un  outillage  complet  pour  l'installation  d'un  poste  de  télé- 
graphie électrique  en  campagne.  Rien  n'y  manquait  :  la  bo- 
bine autour  de  laquelle  s'enroule  la  provision  de  fils  télé- 
graphiques, que  les  soldats  déroulent  au  pas  de  course  ; 
l'appareil  magnéto-électrique  qui  sert  à  produire  l'électri- 
cité destinée  à  circuler  dans  ces  fils  ;  l'instrument  à  signaux 
télégraphiques,  et  jusqu'à  la  voiture  dans  laquelle  s'instal- 
lent et  peuvent  se  déplacer,  tout  en  exécutant  leurs  opéra- 
tions, les  employés  de  ce  poste  ambulant  de  télégraphie  mi- 
litaire. On  aurait  passé  une  heure  entière  à  examiner  toutes 
ces  ingénieuses  dispositions,  tant  sur  les  appareils  mêmes 
que  sur  des  photographies  qui  représentent  les  opérations 
et  manœuvres  exécutées  par  les  soldats.  Il  faut  louer  le  gou- 
vernement autrichien  d'avoir  autorisé  cette  exhibition  pu- 
blique de  moyens  de  guerre,  que  bien  d'autres  gouverne^ 
meuts  auraient  cachés  avec  un  soin  jaloux. 
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Après  les  télégraphes  Hughes  et  Morse,  le  télégraphe  à 
cadran  eèi  le  p]us  en  usage,  car  il  a  TavaDtage  de  pouvoir 
être  manœuvré  par  des  employés  peu  expérimentés  :  il  suffit 
de  tourner  la  manivelle  qui  amène  l'indicateur  au-devant 
de  chaque  lettre  du  cadran,  pour  transmettre  ces  mêmes 
lettres  à  la  station  d'arrivée.  Aussi  ce  télégraphe  est-il  gé- 
néralement employé  dans  les  chemins  de  fer,  pour  la  cor- 
respondance qu'exige  le  service  de  la  voie. 

M.  Brégnet  est  depuis  longtemps  sans  rival  pour  Texé* 
cution  des  télégraphes  à  cadran,  et  l'on  voyait  à  l'Exposi- 
tion une  admirable  collection  de  ce  genre  d'appareils  télé- 
graphiques. On  y  remarquait  surtout,  avec  le  plus  vif 
intérêt,  l'appareil  qui  sert  à  établir  une  correspondance 
télégraphique  sur  nn  train  de  chemin  de  fer  en  marche. 
Ainsi,  résultat  bien  remarqnaSle,  pendant  le  cours  d'un 
voyage  en  chemin  de  fer,  l'employé,  à  l'aide  de  l'appareil 
rie  M.  Bréguet,  peut  faire  parvenir  une  dépêche  au  poste 
voisin  ! 

Nous  avons  constaté  dans  l'exposition  de  M.  Ëréguet  une 
tendance  à  adopter  les  machines  électro  -magnétiques  pour 
remplacer  les  piles.  Dans  plusieurs  appareils,  tant  pour 
rexécution  des  signes  télégraphiques  que  pour  les  sonne- 
ries, M.  Bréguet  fait  usage  de  machines  électro-magnéti- 
ques. C'est  une  tendance  qu'il  est  utile  de  signaler. 

Gomme  perfectionnement  du  télégraphe  à  cadran^  nous 
avons  remarqué  quelques  modifications  apportées  au  mani- 
pulateur^  par  M.  Digney,  et  l'emploi  d'un  relais  Siemens 
pour  faire  agir  le  récepteur. 

MM.  Guillot  et  Gaytet  exposaient  aussi  une  modification 
particulière  du  télégraphe  à  cadran  mis  en  action  par  des 
courants  d'induction.  Cet  appareil  a  été  adopté  par  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  d'Orléans. 

Dans  les  expositions  prussienne  et  anglaise  se  voyaient 
aussi  des  télégraphes  à  cadran  mis  en  jeu  par  des  machines 
électro-magnétiques,  ç'est-rà-odire  sans  pile  voltaïque;  ils 
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étaient  exposés  par  MM.  Siemeûs  et  Wheatstone.  Dans  ces 
appareils^  comme  dans  ceux  de  MM.  Guillot  et  Gaytet^  on 
fait  usage  de  courants  d'induction  alternatifs  et  de  sens 
contraire. 

De  tous  les  appareils  de  télégraphe  électrique  qui  figu- 
raient à  l'Exposition,  le  pantélégraphe  de  l'abbé  Caselli  est^ 
sans  contredit,  celui  qui  attirait  le  plus  l'attention^  surtout 
dans  les  moments,  malheureusement  très-rares,  où  cet  appa- 
reil était  mis  en  action ^  Quoi  de  plus  extraordinaire,  en 
effet,  que  de  yoir  les  signes  de  l'écriture,  les  traits  du  des« 
sin,  et  tout  ce  que  la  main  de  l'homme  peut  exécuter,  re* 
produits,  à  cinquante  lieues  de  distance,  avec  une  éton- 
nante fidélité?  C'est  ce  prodige  que  le  pantélégraphe  de 
M.  Caselli  exécutait  sous  les  yeux  du  visiteur. 

Une  dépêche  manuscrite  ou  un  dessin,  tracés  sur  une 
feuille  métallique  par  la  main  du  visiteur,  sont  reproduits, 
en  peu  de  minutes,  à  la  station  opposée,  au  moyen  d'or  : 
ganes  électro-mécaniques,  assez  compliqués  peut-être,  mais 
d'un  résultat  ilifaillible.  Le  pantélégraphe  Caselli  donne  de 
véritables  fac-similé  de  l'écriture  et  du  dessin.  Un  portrait, 
un  plan,  de  la  musique^  des  traits  confus  et  embrouillés^ 
tout  se  réproduit  avec  Une  fidélité  extraordinaire  d'une 
station  à  l'autre.  On  voyait  exposée  près  de  l'appareil  une 
série  de  dessins  tracés  à  la  main,  tels  que  des  croquis  de 
portraits,  des  caricatures,  des  plans,  etc^  reproduits  par  le 
pantélégraphe. 

L'appareil  de  M.  Caselli  se  trouvait  dans  la  galerie  des 
machines  de  l'exposition  française,  car  notre  administration 
télégraphique^  en  vertu  d'une  loi  votée  par  le  Corps  légis- 
latifs, a  acquis  de  l'inventeur  le  droit  d'employer  cet  appa- 
reil, qui  fonctionne  en  ce  moment  sur  la  ligne  de  Paris  à 
Lyon,  et  qui  fonctionnera  bientôt  sur  celle  de  Paris  à  Mar- 
seille. 

Le  visiteur  contemplait  avec  curiosité  la  reproduction 
d'un  dessin  ou  d'un  corps  d'écriture,  placé  sur  deux  appa-* 


Kaiis  iiSeflenU.  B  ôrc^ait  une  aiguiUed'«eier  pascourir  tonte 
la  Birface  d'ima  iplaqu^  métjLUiqne  courbe,,  eur  laquelle  est 
appli^iiié  i'cffif^in&l  de  la  dépéehe,  et  un  long  balancier, 
portant  à  sou  extrémité  iufériei^re  une  lourde  masse  é^  fer, 
décnre  des  osoillatious  régulières  entrjB  deux  électro-ainiants 
ou  bgbkies  ileotroHoaagaétiques.  Deux  de  ces  pendules 
Paient  placés  à  une  dûsaine  de  pas  Tun  de  Tautve  seule- 
ment; maiB  il  est  bien  entendu  que  .dans  la  pratique  ils  sont 
installés  aux  deux  stations  itélégapbiques  du  départ  et  de 
l'arrivée,  c^est^à-^lire  àquanante  ou  cinquante  lieues  Tun  de 
Tautre. 

Voici  commra^  fonctionne ^se  curieux  appareil, «qui  «ré- 
8ola  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  mécanique  et 
dei^électricité. 

A  la  station  du  départ^  on  écrit  à  la  plume  la  dépéobe 
à  traosmettre,  en  se  servant  d'encre  ordinaire  «t  de  papier 
argenté.  Le  papier  argenté,  poitMit  l'original  de  la  dépè- 
che, est  placé  sur  la  tablette  courbe  de  cuivre.  Une  fine 
pointe  en  platine,  qui  est  animée4'un  mouvement  borizon- 
tal,  et  qui  obéit  à  la  pression  d'un  faible  resscMrt,  s'appuie 
sur  la  surface  de  la  tablette,  et  parcourt  continuellement 
cette  surface,  par  un  mouvement  très^rapide.  Par  suite  du 
mouvement  de  translation  horizontale  de  cette  pointe,  4;ous 
les  points  de  la  tablette  sont  mis  successivement  ^n  contact 
avec  la  pointe  4tx  style.  Or,  ce  style  métallique,  et  pur 
conséquent,  <M>nduoteur  de  l'électricité,  «et  lié  au  fil  de  la 
ligne  télégraphique.  Gomme^le  fond  métallique  sur  lequel 
la  dépêche  est  écrite,  est  conducteur  de  rélectricité^  tandis 
que  les  caractères  sont  cc^oposés  rd'^ncre,  substance  non 
conductrice,  il  en  résulte  que  le  courant  électrique  eet  établi 
ou  suspendu  dans  leifil  de  la  ligne  télégraphique,  selon  que 
le  style  vient  «e  mettre  en  contact  avec  le  papier  métallique 
de  la  dépêche  ou  avec  les  caractères  tracés  à  sa  surface. 

Voici  maintenant  ce  qui  va  se  passer  à  la  station  d'arri* 
vée.  Là  se  trouve  ime  tablette  de  cuivre  toute  .pareille  h 
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celle  de  la  station  de  départ.  Sur  cette  tablette  est  tendue 
une  feuille  de  papier  ordinaire,  contenant  un  peu  de  prus- 
siate  de  potasse.  Un  style  de  fer,  qui  est  en  communication 
avec  un  style  tout  semblable ,  par  Imtermédiaire  du  fil  de 
la  ligne  télégraphique,  parcourt,  par  un  mouvement  très- 
rapide,  toute  la  surtace  de  ce  papier.  Chaque  fois  que  le 
style  de  la  station  de  départ  rencontre  le  fond  métallique 
de  la  dépêche,  le  courant  électrique  s'établit,  et  le  style  de 
fer,  à  la  station  d'arrivée,  imprime  un  point,  une  tache  sur 
le  papier  chimique,  parce  que  le  fer  du  style,  sous  l'in- 
fluence  de  l'électricité,  décompose  le  prussiate  de  potasse 
du  papier,  et  laisse  une  tache  bleue,  composée  de  bleu  de 
Prusse,  dont  l'électricité  a  provoqué  la  formation.  La  réu-  ' 
nion  de  ces  points  bleus,  de  ces  taches  azurées,  finit  par 
reproduire  tous  les  traits  qui  composent  la  dépêche  placée  à 
la  station  du  départ.  L'autographe  est  donc  reproduit  au 
moyen  d'une  multitude  de  lignes  parallèles  tellement  rap- 
prochées entre  elles  que  l'œil  ne  saurait  les  distinguer. 

On  comprend  que  la  grande  difficulté,  dans  cet  appareil, 
soit  d'imprimer  une  vitesse  absolument  égale  au  mouve- 
ment de  la  pointe  qui  parcourt  la  tablette  recouverte  de  la 
dépêche  à  la  station  du  départ,  et  à  celui  du  style  qui  par- 
court la  tablette  k  la  station  d'arrivée,  munie  de  son  papier  ' 
chimique.  Cet  accord  absolu  des  oscillations  des  deux  balan- 
ciers placés  aux  stations  de  l'arrivée  et  du  départ  a  été 
réalisé  par  Tinventeur  au  moyen  de  deux  horloges  parfai- 
tement semblables,  et  qui  sont  placées  à  chacune  des  deux 
stations.  Les  mouvements  de  ces  deux  horloges  étant  ren- 
dus parfaitement  identiques,  grâce  à  un  système  électro- 
mécanique très-délicat,  et  dont  nous  omettons  ici  le  détail, 
communiquent  au  style  de  l'un  et  l'autre  appareil  cette  éga- 
lité absolue  du  mouvement,  ce  synchronisme  parfait  qui 
était  la  condition  essentielle  de  la  solution  de  ce  problème  « 

Non  loin  de  l'appareil  Gaselli  se  voyait  un  autre  télégra- 
phe autographique  qui  réalise  des  effets  à  peu  près  sem- 
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blables^  mais  non  avec  la  même  perfection.  Nous  voulons 
parler  de  l'appareil  de  M.  Lenoir. 

M.  Lenoir  est  un  inventeur  à  Timagination  fertile  et  tou- 
jours en  travail.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  le  moteur  à  gaz  y 
qui  a  fait  tant  de  bruit  il  y  a  quelques  années,  et  qui  est 
maintenant  entré  dans  la  pratique  de  l'industrie,  pour  la 
production  des  petites  forces.  On  lui  doit  encore  l'inven- 
tion de  ces  carcasses  conductrices  qui  ont  donné  une  si 
grande  impulsion  à  la  galvanoplastie,  en  permettant  de  re- 
produire la  ronde-bosse,  c'est-à-dire  les  statues  et  bustes  de 
toute  dimension.  L'esprit  inventif  de  M.  Lenoir  a  été  séduit 
par  le  problème  de  la  reproduction  des  signes  de  l'écriture 
par  le  télégraphe  électrique.  Il  estime  avoir  résolu  ce  pro' 
blème,  et  de  fait,  on  voyait  tous  les  jours  à  l'Exposition, 
son  appareil  autographique,  placé  à  quelques  pas  du  pantè- 
Ugraphe  Gaselli,  produire,  comme  l'appareil  du  savant 
florentin,  des  copies  rigoureuses  d'un  dessin  ou  d'un  mo- 
dèle d'écriture. 

Nous  n'essayerons  pas  d'établir  une  comparaison  entre 
ces  deux  systèmes.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que 
l'appareil  de  M.  Caselli  peut  invoquer  en  sa  faveur  Tadop- 
tion  du  gouvernement  français,  et  son  fonctionnement  régu- 
lier, depuis  plus  d'un  an,  sur  la  ligne  de  Paris  à  Lyon. 


Nouveau  télégraphe  électrique. 


Le  service  télégraphique  de  la  ligne  de  Paris  à  Lyon 
était  fait,  avant  le  mois  de  septembre  1867,  à  l'aide  de 
deux  ou  trois  appareils  Hughes,  chaque  appcreil  occupant 
deux  employés,  à  chaque  extrémité  de  la  ligne.  On  faisait 
u^acre  de  trois  fils  conducteurs  et  de  trois  piles  voltaïques. 
Lv,  1 1  septembre  1867,  ou  a  installé  sur  cette  ligne,  d'abord 
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oomm  essai,  âfiBosIe  à  titro  définitif,  un  nouval  afipareil 
télégraphique  inventé  par  deux  fonotiennasTM  «de  œHte  acU 
nsDÎstvadoBy  MM.  «GhaiivasBaigneB  et  Limbriget.  €et  ap- 
pareil ^a  néalieé,  d'une  manièiie  vraiment  surprenante,  k 
problème  de  la  Iransmimon  rapide  des  dépêches.  En  effe*, 
un  seQla.ppareil  duoioiftireaii  système  r^npiace  enice  momeot, 
les  trois  appaireils  Sughes,  et  un  seul  El  conduotoar,  avec 
cinq  employéa,  fait  face  à  tcws  les  besoins  du  travaâ.  Le 
nombre  des  dépêches  fcniraûes  àlalâgDe  de  Lyon  est  même 
issuffîsaflvt  ipour  entretenir  une  besogne  continue. 

Le  nouveau  «télégraphe  de  MM.  Gbauvassaig&es  et  Laa»- 
brigot  test  une  beureuse  eombiaiaisoa  du  pantélégraphe  de 
M«  GaeeUi^  qui  repirodint  l'écriture  et  le  dessin,  et  de  Tap- 
pareil  de  M.  Wheatetone,  dans  lequel  les  dépêches  sont 
coBipoeées  à  l'avance  et  transmises  jemiaite  -par  le  £1  lélé* 
grapinqufi. 

Qn  Goonnence  (par  oomjposfirrtlBB  dépêches  en  ngnauz^dn 
vocabulaire  Morse,  sur  une  bande  métallique,  à  Taide 
d'une  encre  isolante.  •Cette  bande  métallique  .portant  les 
caractères  de  la  dépèche  inscrits  à  l-encre,  et  qui  compose 
une:6urfaoe^n  partie  oonductrica,  en  partie  non  oonduolrioe 
de  liélectricilé,  ae  déroule  devant  une  pointe  métallique, 
qui  vient  porter  tantèt  'Sur  les  parties  métalliques  de  la 
bande,  tantôt  sur  les  parties  de  la  dépêche  composée  d'encre 
isolante.  Ainsi  se  produisent,  dans  le  fil  conducteur  de  la 
ligne  télégraphique,  des  émissions  et  des  cessations  de  cou- 
rant, suivant  les  lignes  de  la  dépêche. 

A  l'autre  extrémité  du  *fil  conducteur,  c'est-à-dire  à  la 
station  d'arrivée,  se  trouve  une  bande  de  papier,  qui  marche 
d^une  manière  uniforme,  au  devaait  d^uae  petite  Toulette 
continuellementimprég&ée  d'un  mélange  chimique,  ooraposé 
d^une  dissolution  aqueuse 'de  tprussiateite  «potasse,  «additii»»* 
née  d'azotate  ' d'ammoniaque .  Lorsque  le ' courant  électrique 
trAverse*  le  fil  -de  la  ligne,  la  roulette  imprégnée  du  com-* 
posé  ferrugineux  vient '«emot4ye*ea  contact  sv^jc  le  papier^ 
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et  y  dépase  une  trace  de  sel  fiirrQgittettii,  iMfaei),  èèc&mfwi 
par  le  caurs&t  électrique,  laisse  apparaître  un  tnnice  tfaiil 
bleu.  Quand  la  circulation  de  rélectricité  dans  le  fil  de  ta 
ligne  est  interrao^pue,  aucune  marque  ne  s'inscrit  sur  le 
papier.  Ainsi  se  reproduisent,  à  distance»  les  signaui  du 
vocabulaire  Morse,  reproduisant  attc  exactitude  ce  que  l'on 
a  inscrit  sur  la  dépêche  à  la  station  de  départ. 

Nous  n'avons  pas  vu  fonctionner  nous-méme  cet  appareil 
à  l'administration  des  télégraphes  ;  mais  nous  en  trouvons 
la  description  dans  le  journal  les  MondeSy  qui  n'hésite  pas 
à  le  signaler  comme  une  «  grande  découverte  »,  comme  une 
révolution  bienfaisante  qui  était  attendue  depuis  longtemps 
dans,  la  télégraphie  électrique.  M.  l'abbé  Moigno  décrit 
ainsi  les  parties  accessoires  du  nouveau  télégraphe  dont 
nous  venons  de  faire  connaître  les  dispositions  générales  : 

«  Le  fonctionnement  de  cet  appareil  est  entièrement  mécani* 
que.  La  transmission  ou  la  réception  des  dépêches  a  lieu  au- 
tomatiquement, un  seul  employé  en  dirige  la  marche  sans  fa- 
tigue. 

«  Pour  composer  les  dépêches  en  signaux  de  convention  sur  la 
bande  métallique,  on  se  sert  d'un  instrumemt  appelé  compos- 
teur  et  se  rapprochant  de  l'appareil  Morse  dont  on  emploie  les 
signaux.  La  bande  en  papier  métallique  se  déroulant  dans  un 
laminoir,  est  soulevée  par  un  levier  jusqu'au  contact  d'un 
galet  épais  recouvert  d'une  matière  résineuse  en  fusion,  qui 
se  refroidit  aussitôt  après  son  application  sur  le  métal  de  la 
bande.  Un  employé  parvient  à  préparer  avec  cet  instrument  de 
35  à  40  dépêches  à  l'heure;  le  personnel  télégraphique  connais- 
sant le  système  de  l'appareil  Morse  peut,  sans  aucune  étudOt 
composer  des  dépêches. 

c  Pour  faire  le  service  entre  Paris  et  Lyon,  trois  composteurs 
sont  mis  en  fonction  et  suffisent  aisément  aux  besoins  des 
transmissions. 

«  Les  dépêches  reproduites  sur  bande  de  papier  cbimiqut 
sont  remises  à  d'autres  employés  qui  en  opèrent  la  traduction 
sur  des  imprimés  destinés  au  public. 

«Il  en  résulte  que  deux  employés  attachés  à  la  compo- 
sition, deux   employés  attachés  à  la  traduction,  et  un  employé 
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surveillant  la  marche  de  l'appareil  dérouleur,  produisent 
autant  de  travail,  à  Taide  d'un  seul  fil  conducteur,  que  six 
employés  manœuvrant  sur  trois  fils  par  les  télégraphes  ordi- 
naires. 

«  Pour  diminuer  le  travail  de  la  composition,  économiser  du 
personnel  et  gagner  du'  temps  dans  les  réexpéditions  des  dé- 
pêches, on  se  sert  dans  ce  nouveau  service  d'un  moyen  jusqu'a- 
lors inconnu  :  on  fait  composer  les  dépèches  à  distance  par  le 
correspondant  même  qui  doit  les  transmettre. 

«  On  a  établi  un  appareil  composteur  muni  d'électro-aimants 
sur  un  fil  venant  de  Londres  et  communiquant  avec  Paris. 
Lorsque  l'employé  de  Londres  veut  transmettre  un  télégramme 
à  Paris  pour  la  ligne  de  Lyon,  seule  ligne  où  pour  le  moment, 
le  service  rapide  est  installé,  il  manipule  comme  pour  les  trans- 
missions ordinaires  de  l'appareil  Morse.  Les  signaux  qu'il  en- 
voie sont  recueillis  sur  la  bande  de  papier  métallique  de  la 
même  manière  qu'on  les  obtient  avec  le  composteur  à  mani- 
pulation directe;  la  bande  ainsi  composée  est  immédiatement 
mise  en  transmission  automatique,  et  parvient  en  quelques  se- 
condes à  Lyon. 

c  Ainsi  se  produit  une  accélération  surprenante  dans  les  échan- 
ges télégraphiques  entre  Londres  et  Lyon,  et  une  fidé  ité  com- 
plète de  reproduction,  puisque  les  dépêches  n'éprouvent  aucun 
retard  de  contrôle  et  aucune  altération  par  une  transcription 
erronée.  * 

Les  personnes  un  peu  au  courant  de  la  télégraphie  élec> 
trique  ont  compris,  d'après  la  description  qui  précède,  que 
le  nouveau  télégraphe  de  MM.  Ghauvassaignes  et  Lambri- 
got  est  un  perfectionnement  et  une  simplification  précieuse 
du  Télégraphe  typographique  de  M.  Bonelli,  appareil  qui  a 
été  employé,  en  1866  et  1867,  sur  la  ligne  du  chemin  de 
fer  de  Londres  à  Manchester,  et  que  nous  avons  décrit  et 
figuré  dans  notre  ouvrage,  les  Merveilles  de  la  science*. 
Seulement,  MM.  Ghauvassaignes  et  Lambrigot  ont  rem- 
placé les  lettres  d'imprimerie  par  les  caractères  de  l'alpha- 
bet Morse.  C'était  là  un  trait  de  lumière,  car  on  a  pu  ainsi 

1.  Tome  II,  pages  150-152;  le  Télégraphe  électriquCj  Paris,  1867. 
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se  contenter  d'un  seul  fil  conducteur,  et  grâce  au  vocabu- 
laire de  Morse,  obtenir  une  vitesse  de  transmission  véri- 
tablement inouïe. 


Les  moteurs  électriques.  —  État  actuel  de  la  question  concernant 
remploi  de  l'électricité  comme  moteur.  —  Insuccès  du  moteur 
électrique. 


L'électricité  est' elle  destinée  à  détrôner  un  jour  la  va- 
peur? Les  moteurs  électro-magnétiques  peuvent-ils  rem- 
placer les  machines  à  vapeur?  On  s'est  longtemps  flatté  de 
cette  perspective  séduisante,  et  Ton  vit  à  l'Exposition 
universelle  de  1855,  dans  le  palais  de  l'Industrie,  plus  de 
quarante  appareils  conçus  sur  ce  principe. 

C'est  donc  avec  empressement  que  nous  avons  cherché 
dans  la  nouvelle  Exposition  universelle  de  1867  des  spéci- 
mens de  ce  genre  de  machines,  capables  de  nous  éclairer 
sur  l'état  de  la  science  et  de  l'industrie  concernant  ce  fait 
important.  Mais,  hélas  I  combien  les  temps  sont  changés  I 
tandis  que  les  moteurs  électriques  abondaient  au  palais  de 
l'Industrie,  ils  se  voyaient  à  peine  à  l'Exposition  du  Champ 
de  Mars.  C'est  que,  dans  l'intervalle,  la  science  a  marché, 
la  théorie  a  jeté  ses  lumières  sur  cette  question,  et  des 
insuccès  répétés  ont  démontré  avec  évidence  le  peu  de  fon- 
dément  des  espérances  que  l'on  avait  fondées  sur  l'emploi 
de  l'électricité  comme  force  motrice. 

Le  physicien  qui,  le  premier,  exécuta  un  appareil  de  ce 
genre,  le  professeur  russe  Jacobi,  ne  s'y  était  pas  trompé. 
En  soumettant  la  question  au  calcul,  dans  un  mémoire 
digne  encore  d'être  médité,  il  avait  prouvé  que  l'action 
électro-magnétique  ne  pourrait  donner  lieu  à  aucun  emploi 
utile  comme  agent  moteur. 

Depuis  cette  époque,  des  centaines  de  moteurs  électri- 
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qaes  oùt  été  66ttâff  aM,  et  toi»  ont  échoué.  C?eiC  que  la 
forée  éléctnmnâghëtique  A'est  qa'ane  forée  de  eentaet; 
gon  intensité  diminue  avec  la  distance,  dane  une  piropo}** 
tion  déplorable.  Comme  l'attraction  planétaire,  cette  force 
diminue  selon  le  carré  de  la  distance.  Un  morceau  de 
fer  attiré  par  un  électro  aimant,  avec  une  certaine  force,  à 
la  distance  d'un  millimètre  par  exemple,  n'est  plus  attiré 
qu'avec  une  intensité  neuf  fois  plus  faible,  si  on  le  porte  k  la 
distance  de  trois  millimètres.  Le  mouvement  de  va-et-vient 
qui  résulte  de  l'attraction  magnétique,  étant  d'une  ampli- 
tude aussi  faible,  d'uûe  course  aussi  limitée,  ne  peut  donner 
Heu  à  la  coûstructioû  d'aucune  machine  à  effet  vraiment  utile. 

D'autre  patt,  il  faudrait  donner  un  poids  énorme  aux  ma- 
chines, pour  développer  une  grande  quantité  d'électricité,  ce 
qui  doit  exclure  les  moteurs  de  ce  genre  des  voiefs  ferrées 
et  des  navires. 

Le  dernier  et  le  plus  gravé  inconvénient  des  làotears 
électriques,  c'est  l'excessive  eherté  de  la  production  de  l'é^ 
lectricité.  Si  l'on  pouvait  produire  à  peu  de  frais  la  grande 
quantité  de  fluide  électrique  nécessaire  perûr  former  des 
électro-moteurs,  on  pourrait  p^ut-être  poursuivre  aved 
quelque  chance  de  sucées  ht  solution  de  ce  problème.  Mata 
jusqu'ici  l'électricité  ùô  s'engeUdre  qu'à  grands  frais  :  il 
faut  des  piles  vôltaïques,  dés  acides,  des  métaux,  et,  tout 
compte  fait,  la  force  d'un  cheVal-vapéur,  que  peut  déve* 
lopper  k  grand'peine  un  moteur  électro-magnétique,  coûte 
vingt  fois  plus  cher  que  la  même  forcé  produite  par  fios 
machines  à  vapeur  ordinaires. 

Voilà  les  objections  que  la  théorie  et  Tôxpérience  élèvent 
contre  les  moteurs  électriques.  Il  ne  fallait  doue  paô  ét^e 
surpris  que  ce  genre  d'appareils  fût  représenté  pâf  un  si 
petit  nombre  de  spécimens  k  TExpositioù  du  Champ  de 
Mars.  Leur  absence  s'expliquait  par  des  échecs  nombreux 
qu'ont  rencontrés  dans  ces  derniers  temps  toutes  les  ma- 
chines de  ce  genre.  Nous  serons  donc  très-bref,  éû  éuu- 
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les  galeries  du  Champ  de  Mars. 

En  ebei'chant  bien,  nous  avoua  trouvé  seulement  quatre 
d»  ces  moteurs.  Le  pi^emier  et  )&  plus  original  était 
p^fésenté  par  un  ingénieur  françaia,.  M.  Gasal,  et  ses 
prétentions  sont  fort  modestes,  ear  il  n'a  d'autre  objet 
que  de  s'appliquer  à  la  machine  à  coudre,  c'est-à-dire 
de  remplacer  l'action  du  pied  de  l'ouvrière  qui  fait  mou- 
voir la  pédale  de  l'instrument.  La  disposition  des  bobines 
électro -magnétiques,  autour  d'une  roue  dont  Taxe  porte 
l'arbre  moteur,  est  fort  ingénieuse ,  et  la  série  d'actions 
attractives  s' exerçant  dans  un  sens  tangentiel ,  est  parfai- 
tement entendue.  Mais  la  quantité  de  force  vive  développée 
par  un  instrument  de  ce  genre  serait  bien  insignifiante  si  on 
voulait  la  mesurer  avec  exactitude  au  dynamomètre. 

Dans  l'exposition  autrichienne  se  trouvait  un  nouveau 
moteur  électrique,  de  l'invention  de  M.  Kravogl.  Cet  appa- 
reil, imaginé  en  1866,  a  été  soumis,  selon  ï'inventeur,  a 
l'examen  d'une  commission,  composée  de  professeurs  de  l'u- 
niversité d'Insprûck,  lesquels  ont  conclu,  dit  la  pancarte, 
c  que  la  force  de  son  travail  est  sept  fois  plus  grande  que 
celle  du  meilleur  électro-moteur  connu  jusqu'à  ce  jour.  » 
Nous  le  voulons  bien  ;  mais  comme  le  meilleur  électro- 
moteur  connu  jusqu'à  ce  jour  n'a  jamais  valu  grand'chose, 
une  puissance  sept  fois  plus  forte  ne  doit  pas  être  bien  re- 
doutable. 

Dans  l'exposition  d'un  de  nos  meilleurs  constructeurs 
d'instruments  de  physique,  M.  A.  Gaiffe,  dont  les  appareils 
électro-médicaux  ont  une  réputation  européenne,  nous  avons 
trouvé  un  petit  électro-riioteur,  construit  sur  les  données  d'un 
appareil  de  ce  genre  dû  à  Gustave  Froment.  Ce  moteur  élec- 
trique n'a  nullement  la  prétention  de  résoudre  le  problème 
de  l'emploi  de  l'électricité  comme  force  motrice.  C'est  un 
appareil  de  démonstration  et  d'étude  pour  les  cabinets  de 
physique  et  lés  amataurs,  et  l'on  chagrinerait  beaucoup 
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M.  Gaiffe,  si  ron  voulait  prêter  une  autre  signification  à  c# 
petit  modèle. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  l'Exposition  universelle 
nous  donnait,  quant  aux  moteurs  électriques,  un  enseigne- 
ment précieux  à  enregistrer,  bien  qu'il  soit  négatif  :  il  nous 
annonçait  la  disparition  finale  du  moteur  électrique,  ce  rêve 
si  longtemps  caressé  par  une  nuée  d'inventeurs. 
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Machine  à  air  chaud  de  M.  laubereau. 

La  machine  à  air  chaud  de  M.  Laubereau,  qui  figurait  à 
rExposition  de  1867,  est  une  application  de  cette  belle 
théorie  mécanique  de  la  chaleur,  dont  nous  voyons  tous  les 
jours  les  belles  applications,  et  qui  a  conquis  une  place  si 
brillante  parmi  les  autres  théories  scientifiques.  Elle 
peut  se  résumer  ainsi  :  Toutes  les  fois  qu'on  produit 
du  mouvement ,  une  portion  de  ce  mouvement  se  trans- 
forme en  chaleur,  et  inversement.  En  d'autres  termes,  la 
chaleur  n'est  qu'une  modification  du  mouvement,  et  celui- 
ci,  à  son  tour,  peut  être  produit  par  la  chaleur,  convenable- 
ment dirigée.  Deux  morceaux  de  bois  qu'on  frotte  vivement 
l'un  contre  l'autre,  un  lingot  de  métal  qu'on  martèle,  un 
arbre  de  couche  qui  tourne  rapidement  sur  lui-même, 
s'échau£fent  en  peu  de  temps,  par  suite  de  cette  transfor- 
mation du  mouvement  en  chaleur.  De  même,  un  gaz  qui  se 
dilate,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  est  susceptible,  par 
son  expansion  même,  d'accomplir  un  certain  travail,  de 
soulever  un  poids,  par  exemple.  C'est  sur  ce  dernier  prin- 
cipe que  repose  la  machine  Laubereau. 

Nous  emprunterons  les  principaux  éléments  de  notre 
description  à  l'excellente  étude  qu'a  faite  de  cet  appareil 


PHYSIQUE.  187 

M.  Haton  de  la  Gonpillière,  ingénieur  en  chef  des  mines, 
devant  les  membres  de  Y  Association  scimtifiqiLe, 

Concevons  deux  cylindres  de  diamètres  différents  :  Fun, 
le  plus  gros,  où  la  chaleur  se  produit  et  exerce  son  action; 
l'autre  dans  lequel  s'accomplit  Feffort  mécanique,  résultat 
définitif  de  la  machine.  Entre  les  deux  cylindres,  reliés  par  un 
conduit,  s'opère  la  transformation  du  calorique  en  travail. 

Ceci  posé,  entrons  dans  les  détails  de  construction. 

Le  premier  cylindre  est  un  réservoir  d'air,  partagé  en 
deux  compartiments,  par  un  piston,  qui  se  meut  librement 
à  son  intérieur.  La  chambre  inférieure  est  constamment 
maintenue  à  une  haute  température,  par  un  foyer,  dont  la 
flamme  vient  lécher  un  plafond  légèrement  concave  et  dont 
l'effet  est  par  conséquent  aussi  grand  que  possible.  Une 
cheminée  entraîne  les  produits  de  la  combustion,  et  grâce 
à  un  tirage  considérable,  active  l'action  du  foyer. 

L'espace  supérieur,  au  contraire,  reste  toujours  froid,  et 
voici  comment.  Un  courant  d'eau  (Circule  sans  cesse  dans 
une  enveloppe  métallique,  et  confisque  à  son  profit  toute  la 
chaleur  développée  au  sein  de  la  chambre  supérieure.  Cette 
eau  est  puisée  par  une  petite  pompe  que  là  machine  elle- 
même  fait  marcher,  en  y  employant  une  faible  portion  de 
sa  force. 

Donnons  maintenant  un  moment  d'attention  au  piston 
qui  doit  séparer  les  deux  parties  du  cylindre,  pour  que  cha- 
cune conserve  sa  température»  propre.  Ce  piston  est  en 
plfttre,  matière  très-mauvaise  conductrice  de  la  chaleur; 
il  remplit  donc  parfaitement  son  objet.  Mais  son  diamètre 
est  un  peu  moindre  que  celui  du  cylindre,  de  sorte  qu'il 
existe  autour  de  lui  un  espace  annulaire,  susceptible  de 
laisser  passer  Tair  qu'il  refoulera  en  s'abaissant.  De  plus, 
un  cylindre  métallique  très-mince,  revêt  ce  piston  et  se  pro- 
longe au-dessous.  Il  a  pour  effet  d'obliger  l'air  à  parcourir 
un  long  circuit  pour  passer  d'une  chambre  à  l'autre,  et  à 
s'étendre  en  lames  extrêmement  réduites,  de  manière  à  se 
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réchauffer  ou  à  se  refpoi^r  trës-nte  au  coniael  des  parois 
environnante».  Le  fâstoa  peut  prendre  aisei  un  va-et'-TÎejift 
très-rapide,  malgré  la  mauvaise  eonductibililé  de  Tair. 

Paesone  au  petit  eylindre..  Fermé  pair  le  bae^  ouTert 
par  le  hant,  il  renferme  un  piston  métallique  dant  la 
tige,  reliée  à  un  arbre  horizontal  par  l'intermédiaiiîe  d'uii« 
bielle  et  d'une  manivelle^  eommunique  un  mouvement  d# 
relation  à  cet  arbre,  muni  d*un  volant.  La  tranemission  du 
mouvement  se  fait  ensuite  par  les  moyens  ordinaireSy;  et 
s'applique  à  tel  usage  que  Ton  veut. 

Il  ne  nous  reste  plusqu'à  expliquer  eomment  le  jeu  de  1a 
chaleur  dans  le  gros  cylindre  provoque  les  déplacen^nts  du 
piston  dans  le  petit. 

Supposons  que  les  deux  pistMM  soient  au  ba»  de  leur 
coursoy  celui  de  métal  se  trouvant  au  feftd  du  cyliidre^ 
celui  de  plâtre  reposant  sur  le  toit  du  foyer.  Tout  Tsir  du 
gros  cylindre  occupe  la  chambre  supérieure  ;  il  est  froid  par 
conséquent.  Mais  qu'on  fasse  remoi^ter  le  pisten  d»  plÂtve 
jusqu'en  haut.  Aussitôt  l'air  s'écoule  danek  ehambr  3  inSe-- 
rieure  et  s'échauffe.  Par  suite,  sa  force  élastique  augoientey 
et  il  cherche  à  s'étendre.  Mis  en  contact  avec  le  piston 
métallique  par  le  conduit  qui  rehe  les  deux  cylindres,  il 
presse  donc  la  face  inférieure  de  ce  piston  et  le  force  à 
monter.  Si  l'on  abaisse  ensuite  le  piston  de  plaire,  I*air 
remonte  et  se  refroidit.  Dès  lors  la  tension  diminue  et  n'est 
plus  capable  de  contrebalaneer  la  pression  atmosphère  cpû 
s'exerce  librement  sur  la  face  supérieure  du  piston  métalli* 
que  ;  ce  piiton  redescend  donc.  Le  mouvement  de  va-et*> 
vient  du  piston  de  plfttre  donne  ainsi  lieu  k  un  mouvemenl 
semblable  du  piston  métallique.  Mais  il  serait  fatigant  et 
incommode  de  manceuvrer  soi-même  la  tige  dhi  premier.  On 
confie  cette  tftche  à  l'arbre  de  couche,  pourw,  à  cet  effet, 
d'un  excentrique.  Il  suffit  ensuite  de  lancer  la  maebine  à  le 
main  :  le  mouvement  s'entretient  de  lui-même. 

La  machine  de  M.  Laubereau  présente  de  sérieux  aran^ 
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ia^ges.  £!n  imemier  liev,  ibob  éocwioiniey  en  ce  sens  qn'agis- 
suvt  itougoïKnB  par  h  même  opaasie  <d  ■aLr,  gans  cesse  déplacée 
au  sein  même  de  r.afqNuteitl,  «Ue  .]i'é[»*Qii¥e  aucune  perte  de 
okaleur,  'et  n'uae  paa  rde  eombuslible  inutikineiik.  Il  n'en 
est  pa«  de  «même  'dans  les  machines  à  vapeur  ou  à  gaz,  où 
le  fluide  étant  «spulsé,  quand  il  a  produit  son  effet  ^  em- 
porte asveciui  ume  partie  de  la  chaleur  dont  il  s'est  impré- 
gné. Lc'Ooiicant  d'eau  fvoide  quicirouto  à  la  partie  supé* 
tmm^JoL  gros  cylii^e,  abscH^be,  il  est  vrai,  une  portion  de 
la  cbtti«ttr<dfu  tfof  er,  mais  les  condenseurs  n'ont-lls  pas  le 
même  résultatdans  les  machines  à  vapeur  9  De  plus,  la  pré- 
parartion  en  gaz  n'^eiâge  «aucun  trawaiil  préalable  *:  l'air  esdste 
partout,  et  on  le  trouve  lou jours  à  «on  service.  En  outre,  pas 
d':eKf>lo8io&8  à  craindre,  oonsidéralion  digne  de  fixer!ratten<^ 
tton.  Etifin^la  machine  se  met  en  marche  instanftanément,  cir- 
constance qui ne^saorait  Tester  indifférente. 

Sin  résumé,  la  ^machine  Laube^eau  tiendra  une  place 
hoDorttble  pi»rmi  les  petits  moteurs.  Elle  loumitdéjà  une  so- 
lution du  .problème.de  la  force  motrice  à  bon  marché.  Mais 
elle  «ne  trouvera  pas  «on  applioation  dane  ht  grande  indue*- 
trâ)  parcequ'eUe  présente  1 -inconvénient,  «inhérent  à -toutes 
les  machines  à  air  chaud,  de  ne  produire  des  efforts 
puissants  qu'à  lacondilion  de  prendre  des  diipensions  con- 
sidérables, ^ dedevenir  par  conséquent  très-'lourde  et  très-? 
embarrassante*  Sous  ce  point  de  vue ,  elle  ne  peut  lutter 
asrecilesiBMu^ines  à  vapeur,  qui  ont  reçu  tantde  perfection- 
nements depuis  vingt  ^années. 


Machine  à  aif  chaud  de  M.  fielou^ 

•La  machine  à  air  chaud  de  M.  Belou  est  loin  d*être  aussi 
iiien  conçue  que  celle  de  M.  Laubereau.  Yoici  en  quoi  elle 
consiste. 
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Un  cylindre,  muni  d'an  piston,  puise  l'air  dans  l'atmos- 
phère, le  comprime,  et  l'envoie,  par  un  tuyau,  dans  un  foyer 
clos,  où  il  s'échauffe,  en  même  temps  qu'il  entretient  la 
combustion.  Là,  il  se  combine  en  partie  avec  le  charbon, 
se  transforme  en  oxyde  de  carbone  et  en  acide  carbonique, 
et  s'achemine  ainsi  altéré,  vers  le  cylindre  moteur,  où  il  a^t 
à  la  fois  par  sa  propre  pression  et  par  détente.  Après  quoi, 
il  s'échappe  par  une  cheminée,  qui  donne  en  même  temps 
issue  à  la  fumée,  aux  cendres  et  aux  parcelles  de  charbon 
qu'il  a  entraînées  avec  lui  à  travers  les  organes  moteurs. 

M.  Belou  a  installé  une  de  ses  machines  à  la  papeterie 
de  MM.  Auzou  et  G*%  à  Gusset.  M.  Tresca  l'a  expérimentée 
et  a  pu  constater  les  défauts  qui  la  rendent,  quant  à  présent, 
peu  propre  à  donner  de  bons  résultats.  Le  cylindre  soufflant 
absorbe  à  lui  seul,  pour  fonctionner,  les  trois  quarts  de  la 
force  produite,  dont  on  ne  peut  dès  lors  utiliser  qu'une  por- 
tion insignifiante.  La  pression  est,  en  fin  de  compte,  de  moins 
d'une  atmosphère.  De  là  la  nécessité  de  donner  à  la  machine 
des  dimensions  extraordinaires  pour  obtenir  un  effet  suffi- 
sant. Cet  inconvénient,  d'ailleurs  inséparable  des  machines 
à  air  chaud,  est  beaucoup  plus  accentué  ici  que  dans  la 
machine  Laubereau. 

De  plus,  il  y  a  une  perte  énorme  de  chaleur  par  tous  les 
produits  qui  sont  exhalés  au  dehors.  La  diversité  même  de 
ces  produits  est  un  défaut  de  plus,  à  cause  de  l'action  que 
ce  bizarre  mélange  peut  avoir  sur  certaines  pièces  de  la 
machine.  M.  Tresca  a  toutefois  reconnu  que  les  organes 
qui  exigent  des  ménagements,  sont  assez  solides  et  assez 
habilement  construits  pour  résister  longtemps  à  ce  contact 
destructif. 

En  résumé,  la  machine  de  la  papeterie  de  Gusset  produi- 
sait, au  moment  de  l'expérience,  une  force  effective  de 
120  chevaux,  dont  30  seulement  restaient  disponibles.  Elle 
dépensait,  par  heure  et  par  cheval,  environ  1*^*^45  de 
houille,  consommalioQ  peu  différent)  de  celle  des  machines 
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à  vapeur  perfectionnées.  Elle  n'est  donc  pas  un  progrès  snr 
ces  dernières. 

M.  Beloa  ne  perd  pas  courage,  et  il  a  raison.  Ge  n'est  pas 
nous  qui  blâmerons  jamais  les  chercheurs  persévérants  : 
ils  ont  droit  à  toute  notre  sympathie.  M.  Belou  va  donc 
étudier  de  nouveau  sa  machine,  et  la  modifier,  pour  corriger 
les  défauts  que  l'expérience  a  mis  en  évidence.  Il  s'atta- 
chera à  trouver  une  meilleure  relation  des  deux  cylindres 
moteur  et  soufflant,  et  une  disposition  plus  favorable  de 
son  foyer.  Grâce  à  ces  améliorations,  il  espère  que  son  ap- 
pareil affrontera  plus  facilement  la  critique. 


Machine  à  gaz  de  M.  Hugon. 

M.  Hugon  est  l'inventeur  d'un  moteur  à  gaz,  qui  est  une 
heureuse  modification  du  moteur  Lenoir,  et  qui  semble 
appelé  à  un  grand  succès. 

On  sait  que,  dans  la  machine  Lenoir,  le  mélange  d'air  et 
de  gaz  se  fait  à  l'intérieur  même  du  cylindre,  et  s'enflamme 
au  moyen  de  l'étincelle  électrique  d'induction.  Dans  celle  de 
M.  Hugon,  c'est  tout  autre  chose.  Un  soufflet  cylindrique, 
placé  à  l'arrière  de  la  machine,  envoie  dans  le  cylindre 
un  mélange  intime  d'air  et  de  gaz  préparé  à  l'avance. 
Toute  intervention  de  l'électricité  est  supprimée.  Des 
becs  de  gaz,  placés  au  bas  du  tiroir,  sont  chargés  d'en- 
flammer le  mélange  gazeux.  Â  cet  efl'et,  ils  reçoivent,  par 
un  mécanisme  très-ingénieux,  un  mouvement  de  va-et-vient 
qui  les  amène,  au  moment  convenable,  devant  les  lumières 
du  cylindre.  Chaque  bec  pénètre  ainsi  tour  à  tour  dans  le 
cylindre,  allume  le  mélange^ s'éteisit  par  l'expansion  du  gaz 
et  se  rallume  en  passant  devant  un  bec  fixe  spécialement 
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affecté  àxet  usaf».  Ce  m%à»  d'inflaïuDation  «si  ^osriMâgi- 
nal;  il  est  aussi  beaucoup  plus  sûr  que  rétincelle  âeetiiquft. 
La  maobiiM  de  M.  HogoA  fonctioniie  parfiùtement. 
M.TFesoa,  qui  Ta  aoumifle  à  une  eapéraMice  de  .cinq  heuses, 
en  a  oonstalé  le  Jeu  rég;alier.  Elle  a  fourni  un  travail  de 
2,07  dievanx,  et  a  oonsommé,  tant  pour  la  force  motrice  q«e 
pour  ralluma^e,  S600  mètres  cubes  de  gaz,  ^par^^val  ^ 
pu*  (henre,  chiffre  à  peu  près  égal  à  celui  du  moteur  Lenoir. 
D'après  M.  Tiesca,  elle  se  prête  plua  facilement  que  ce 
dernier  moteur  au  développement  de  grandes  puiseimceSi 
C'est  encore  un  avantage  Ae  <idus« 
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Instruction  sur  les  paratonnerres  des  magasins  à  poudre^ 
adoptés  par  TAcadémie  des  sciences. 

Par  une  lettre  en  date  du  27  octobre  1866,  le  ministre 
de  la  guerre  avait  demandé  à  l'Académie  des  sciences,  de 
rédiger  une  instruction  concernant  les  paratonnerres  des 
magasins  à  poudre.  Il  y  avait  lieu,  en  effet,  de  craindre  une 
protection  insuffisante  de  ces  magasins  de  substances 
combustibles,  avec  le  système  actuellement  adopté  pour  les 
maisons  et  les  édifices.  Une  commission,  composée  de 
MM.  Becquerel,  Babinet,  Duhamel,  Fi2eAu,Edm.  Becque- 
rel, Begnault,  le  maréchal  Vaillant  et  Pouillet,  fut  nommée 
pour  étudier  cette  grave  question.  Le  14  janvier  1867,  la 
commission,  par  l'organe  de  M.  Pouillet,  a  lu  son  rapport  à 
TAcadémie. 

Et  d'abord,  comment  im  paratonnerre  détoume-t-ll  la 
foudre  de  l'édifice  sur  lequel  il  est  placé?  De  quelle  ma- 
nière exerce-t-il  son  action  préservatrice? 

Les  nuages  orageux  ne  sont  autre  chose  que  des  nuages 
chargés  d'électricités  contraires.  Lorsque  deux  nuages  di- 
versement électrisés  se  trouvent  en  présence,  à  une  distance 
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plus  OU  moins  grande,  les  deux  éleclricités  se  combinent, 
en  produisant  une  immense  étincelle,  qui  n'est  autre  chose 
que  réclair.  Le  plus  souvent,  l'éclair  est  accompagné  d'un 
bruit,  qui  est  le  tonnerre,  et  la  fondre  qui  frappe  les  objets 
est  l'effet  de  l'étincelle  venant  rencontrer  les  corps  situés 
dans  sa  sphère  d'action.  Si  l'étincelle  éclale  entre  un  nuage 
et  la  terre,  qui  est  elle-même  électrisée  contrairement  au 
nuage,  on  dit  alors,  dan3  le  langage  ordinaire,  que  la  foudre 
tombey  et  que  les  objetslerrestres  sont  foudroyés. 

On  se  demandera  comment  la  terre,  qui,  en  général,  ne 
présente  aucune  trace  d'électricité,  peut  être  chargée,  au 
moment  où  elle  est  foudroyée,  d'une  électricité  contraire  h. 
celle  du  nuage.  En  voici  la  raison.  Le  nuage  orageux,  quoi- 
que souvent  situé  à  quelques  kilomètres  de  hauteur,  agit 
par  influence,  comme  le  disent  les  physiciens,  sur  tous  les 
corps  qui  se  trouvent  à  sa  portée.  Il  attire  l'électricité  con- 
traire à  celle  qu'il  possède  et  repousse  l'électricité  de  même 
nom.  Mais  son  action  n'est  efficace  que  sur  les  corps  bons 
conducteurs,  tels  que  les  métaux,  l'eau,  la  terre  humide, 
le  corps  des  animaux,  celui  de  l'homme,  etc. 

Supposons  que  la  région  terrestre  soumise  à  l'influence 
du  nuage  soit  convenablement  humectée,  et  qu'immédiate- 
ment au-dessous  il  se  trouve  une  nappe  d'eau  en  commu- 
nication avec  le  système  des  fleuves  et  des  rivières,  c'est-à- 
dire  avec  l'eau  des  puits  qui  ne  tarissent  jamais,  ce  que 
l'on  a  appelé  la  nappe  souterraine,  il  est  clair  que,  dans  ces 
conditions,  l'action  répulsive  du  nuage  sera  très-énergique. 
L'électricité  de  même  nom  que  celle  du  nuage  s'écoulera, 
en  effet,  très-facilement  dans  le  réservoir  commun,  tandis 
que  la  surface  supérieure  de  la  nappe  d'eau,  faisant  ici  l'of- 
fice d'un  nuage  orageux,  se  chargera  d'une  grande  quantité 
d'électricité  contraire.  Les  deux  électricités  se  recompose- 
ront, et  la  foudre  tombera,  en  frappant  tous  les  corps  bons 
conducteurs,  comme  arbres,  corps  vivants,  maisons,  qu'elle 
rencontrera  sur  son  chemin. 

xii—  n 
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Mais  si  Ton  place  sur  Ton  de  ces  édifices  une  tige  mé- 
tallique en  communication  twn  interrompue  avec  le  sol,  la 
recomposition  des  deux  électricités  se  fera  entre  le  nuage  et 
Textrémitë  de  la  tige  ;  la  foudre  éclatera  alors  entre  ces  deux 
corps  sans  aucun  dommage  ni  pour  la  maison  même  ni 
pour  les  objets  environnants,  puisqu'il  n'y  aura  plus  d'inter- 
médiaire entre  les'deux  points  de  départ  de  l'éclair. 

Telle  est  la  théorie  du  paratonnerre,,  car  la  tige  élevée 
dans  l'air,  terminée  en  pointe  et  communiquant  d'une  ma* 
nière  non  interrompue  avec  une  partie  très-oonductrice  du 
sol,  comme  une  nappe  d'eau^  c'est  précisément  le  paraton- 
iwrey  c'est  la  barre  de  Franklin. 

On  remarque  des  effets  très-curieux  lorsqu'un  nuage 
orageux  se  trouve  au-dessus  d'un  paratonnerre  terminé  par 
une  pointe  aiguë  d'or  ou  de  platine.  Le  Ûuide,  attiré  par  le 
nuage  et  contrarié  dans  son  mouvement  par  l'air^  qui  est 
un  mauvais  conducteur,  exerce  cependant  contre  cet  air  une 
pression  assez  grande  pour  s'échapper  de  la  tige,  en  pro- 
duisant une  aigrette  lumineuse,  visible  dans  les  ténèbres. 
L'électricité,  ainsi  transportée  jusqu'au  nuage,  va  neutrali- 
ser une  portion  plus  ou  moins  grande  du  fluide  que  ce  nuage 
renferme.  Cl'est  là  ce  qui  constitue  l'action  préventive  du 
paratonnerre. 

Quelquefois  l'écoulement  de  l'électricité  est  si  éneigique, 
il  se  fait  avec  une  telle  intensité,  qu'il  détermine  la  fusion 
de  k  pointe  d'or  ou  de  piatine,  et  entraîne  par  conséquent 
la  destructioA  de  la  pointe  terminale  du  paratonnerre. 
Cependant  le  paratonnerre  n'est  pas  hors  de  service  pour 
cela.  Il  perd  beaucoup,  il  est  vrai,  de  son  action  préserva- 
trice; mais  si  l'on  considère  que  le  moindre  vent  qui  en- 
traîne au  loin  les  particules  d'air  électrisé  réduit,  la  plupart 
du  temps,  cette  action  à  fort  peu  de  chose,  on  reconnaît 
aisément  que  la  vertu  préservatrice  du  paratonnerre  n'est 
pas  sensiblement  amoindrie  par  le  fait  de  la  destruction  de 
sa  pointe* 
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Ce  qui  importe  pour  son.bon  fonctionn^nent,  c'est  que  le 
conducteur  métallique  ne  présente  eoeoae  espèce  d'inter- 
ruption et  qu'il  communique  largement  par  son  extrémité 
inférieure  avec  la  nappe  d'eau  souterraine,  dût-ii  aller  la 
chercher  à  plusieurs  kilomètres  de  distance. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  de  la  con- 
struction des  paratonnerres,  nous  avons  seulement  à  faire 
connaître  les  dispositions  que  l'Académie  des  sciences  a  cru 
devoir  recommander  pour  le  cas  spécial  de  paratonnerres 
destinés  à  protéger  efficacement  les  magasins  à  poudre. 

On  a  vu  quelquefois  plus  de  cent  mètres  de  iile  métalli- 
ques de  quatre  ou  cinq  millimètres  de  diamètre  être  rougis, 
fondus  ou  volatilisés,  par  un  coup  de  foudre.  Mais  il  est 
sans  exemple  que  la  décharge  de  l'électricité  atmosphérique 
ait  jamais  pu  chauffer  et  porter  à  l'incandescence  une  barre 
de  fer  carrée  d'un  centimètre  et  demi  de  côté,  et  de  quel- 
ques mètres  de  long.  C'est  donc  une  barre  de  fer  de  cette 
dimension  que  l'on  emploie  pour  composer  le  conducteur 
des  paratonnerres.  Ce  conducteur  peut,  d'ailleurs,  parcourir 
les  chemins  les  plus  sinueux,  pourvu  qu'il  vienne  plonger' 
dans  un  puits  qui  ne  tarisse  jamais,  et  qui  eonserve  au 
moins  cinquante  centimètres  de  hauteur  d'eau  dans  les  sai- 
sons les  plus  défavorables. 

Quant  à  la  tige  même  du  paratonnerre,  sa  hauteur  au- 
dessus  du  toit  de  l'édifice  varie  entre  3  et  ô  mètres.  Elle  est 
surmontée  d'un  cylindre  en  cuivre  rouge  de  âO  à  25  centi- 
mettes  de  hauteur,  se  terminant  en  pointe.  Son  épaisseur 
va  «n  augmentant  du  sommet  à  la  base  depuis  S  centimètres 
jusqu'à  4  ou  5  centimètres.  L'expérience  a  prouvé  qu'il  vaut 
mieux  multiplier  le  nombre  des  paratonnerres,  en  limitant 
leur  hauteur  à  5  mètres  et  les  reliant  entre  eux  par  un  con- 
ducteur commun,  que  d'en  réduire  le  nombre,  en  les 
allongeant  jusqu'à  leur  donner  7  ou  8  mètres  de  longueur. 

Ces  dispositions  générales  sont  communes  à  tous  les  pa- 
ratonnerres. Pour  le  cas  spécial  des  magasins  à  poudre,  la 
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commission  académique  recomipande  de  placer  sur  les  Lâii- 
ments  de  grandes  dimensions  trois  paratonnerres  :  deux 
près  des  extrémités  de  la  grande  face  du  mur  de  clôture, 
qui  est  la  plus  exposée  aux  orages,  et  le  troisième  vers  le 
milieu  de  la  face  opposée. 

Les  tiges  auront  cinq  mètres  de  hauteur  et  seront  élevées 
sur  des  supports  de  quinze  mètres,  le  long  desquels  le  con- 
ducteur descendra  jusqu'au  sol. 

Ces  paratonnerres  ne  seront  pas  établis  sur  Tédifice 
même,  mais  en  dehors  du  chemin  de  ronde  et  de  son  mur 
de  clôture.  Un  circuit,  établi  à  une  petite  profondeur  au- 
dessous  du  sol,  passera  au  pied  des  trois  supports  et  se 
soudera  à  chacun  des  trois  conducteurs  qui  descendent  des 
tiges.  On  partira  ensuite  du  point  le  plus  convenable  de  ce 
circuit,  pour  aller  trouver  la  nappe  souterraine. 

Dans  le  cas  où  un  magasin  à  poudre  serait  dominé  par 
des  rochers  ou  des  édifices,  on  ne  devra  pas  considérer  ces 
abris  comme  des  protections  suffisantes.  I^e  magasin  sera 
donc  encore  muni  de  ses  paratonnerres,  car  il  ne  serait  pas 
impossible  que  la  foudre  le  prît  comme  intermédiaire  pour 
se  rendre  à  la  nappe  d'eau  souterraine. 

Pour  les  magasins  de  moyenne  dimension,  on  pourra  se 
borner  k  deux  tiges  de  paratonnerre ,  à  une  tige  seulement 
pour  ceux  de  petite  dimension. 

Telle  est  la  prescription  la  plas  importante  qui  résulte 
de  l'Instruction  rédigée  par  là  Commission  de  TAcadémie 
des  sciences.  Ce  nouveau  document  mérite  d'être  pris  en 
sérieuse  considération  et  d'être  suivi  avec  la  plus  grande 
fidélité.  Il  vaudrait  mieux,  en  effet,  supprimer  les  paraton- 
nerres que  de  les  conserver,  sans  les  placer  dans  les  con- 
ditions où  ils  peuvent  produire  des  effets  certains. 
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Cas  d'inefficacité  d'un  paratonneirc. 

Il  est  un  fait  qu*on  ne  saurait  révoquer  en  cloute  :  c'est 
qu'à  mesure  que  la  science  s'élargit,  à  mesure  qu'elle  ré- 
pand sur  le  monde  ses  magnifiques  découvertes,  les  chances 
de  péril  augmentent  pour  l'humanité.  Sans  doute  les  ma- 
chines sont  d'inconcevables  bienfaits;  mais  elles  imposent 
à  ceux  qui  les  conduisent  de  sévères  quîilités  :  une  pru- 
dence, une  activité,  un  zèle  de  tous  les  instants.  Elles  leur 
font  une  obligation  inexorable  de  ne  négliger  aucune  des 
précautions  sanctionnées  par  la  science  et  l'expérience, 
sous  peine  de  voir  ces  instruments  de  civilisation  se  trans- 
former en  instruments  de  dévastation  et  de  mort.  Il  en  est 
ainsi  de  beaucoup  d'autres  conquêtes  de  l'esprit  humain  sur 
la  matière. 

Ces  réflexions  nous  sont  venues  k  la  lecture  d'une  note 
remise,  le  18  mars  1867,  à  l'Académie  des  sciences  par  un 
physicien  connu,  M.  Duchemin.  Se  trouvant  à  Fécamp, 
M.  Duchemin  fut  témoin  du  fait  suivant  :  Un  orage  éclata 
^'ur  la  ville,  le  tonnerre  tomba  sur  plusieurs  maisons  dépour- 
vues de  protection  (ce  qui  n'étonna  personne),  mais,  chose 
plus  étrange,  n'épargna  même  pas  le  phare,  qui  fut  entiè- 
rement ravagé,  bien  qu'il  fût  surmonté  d'un  paratonnerre. 
En  cette  occurrence,  il  était  naturel  de  supposer  qu'un  vice 
de  construction  avait  empêché  le  paratonnerre  de  fonction- 
ner. On  le  visita  donc  dans  toutes  ses  parties,  et  l'on  recon- 
nut qu'il  remplissait  toutes  les  conditions  réglementaires. 
Aussi  ne  s'en  occupa-t-on  plus  et  le  laissa-t-on  dans  le 
même  état,  dût-on  subir  une  nouvelle  invasion  du  fléau. 

Cependant  la  science  est  explicite  :  tout  paratonnerre  bien 
construit  préserve  de  la  foudre,  tout  autour  de  lui,  une 
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distance  double  de  la  hauteur  de  sa  tige.  Pourquoi  donc  le 
paratonnerre  du  phare  de  Fécamp  était-il  resté  inefficace? 
C'est  ce  que  M.  Duchemin  chercha. 

Il  constata  d'abord  que  ce  phare  est  édifié  sur  une  falaise 
profondément  calcaire  ;  puis  il  s'assura  que  l'extrémité  in- 
férieure du  paratonnerre  plongeait  dans  une  citerne  creusée 
au  sein  de  ce  sol  crayeux.  Dès  lors  le  mystère  était  décou- 
vert. On  n'avait  tenu  aucun  compte  des  instructions  publiées 
parla  commission  des  paratonnerres  en  1855,  et  cette  in- 
curie, plus  dangereuse  que  l'absence  absolue  de  préservatif, 
avait  probablement  été  la  cause  des  dommages  soufferts  par 
le  phare  ;  car  ce  monument  n'eût  peut-être  pas  été  atteint, 
ou  l'eût  été  moins  gravement,  sans  cette  protection  déri- 
soire. 

En  effet,  les  instructions  de  1855  disent  formellement 
que  le  conducteur  doit  communiquer  avec  de  vastes  nappes 
d'eau  ayant  une  étendue  beaucoup  plus  grande  que  celle 
des  nuages  orageux;  l'eau  elle-même  deviendrait  fou- 
droyante, si  elle  n'avait  pas  un  écoulement  suffisant.  Il  est 
dangereux  d'enterrer  le  conducteur  dans  le  sol  humide  : 
P  parce  que  trop  souvent  on  s'inquiète  peu  de  savoir  si  cette 
couche  humide  est  assez  étendue  ;  2"*  parce  qu'on  ne  s'en- 
quiert  pas  davantage  de  reconnaître  si  cette  terre  conserve 
une  humidité  suffisante  aux  temps  de  grandes  sécheresses, 
c'est-à-dire  au  moment  où  les  orages  sont  le  plus  à  crain- 
dre. A  défaut  de  rivière  ou  de  vastes  étangs.,  il  faut  mettre 
toujours  les  conducteurs  de  paratonnerres  en  communi- 
cation par  de  larges  surfaces  avec  des  nappes  d'eau  sou- 
terraines intarissables. 

Or  il  est  évident  que  la  citerne  du  phare  de  Fécamp, 
creusée  dans  un  sol  calcaire,  sec,  et  complètement  isolée  des 
couches  voisines ,  constitue  un  fort  mauvais  moyen  de  dis- 
sémination du  fluide  électrique,  et  c'est  à  cette  circonstance 
seule  qu'il  faut  attribuer  l'inefficacité  du  paratonnerre  dans 
le  cas  dont  nous  venons  de  parler. 
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La  foudre  épileuse. 

Nous  avons  rapporté  dans  ce  recueil^,  le  fait  curieux 
d'un  capitaine  de  frégate  blessé  à  la  tête  par  un  coup  de 
foudre  le  22  février  1812,  et  qui  fut  totalement  épilé  par 
raction  du  météore. 

M.  le  docteur  Antoine,  médecin  principal  en  letr^ite, 
nous  adresse  de  Strasbourg  l'observation  suivante ,  qui 
présente  un  autre  exemple  d'une  complète  épilation, 
produite  par  Taction  de  la  foudre  sur  le  corps  d'un 
homme. 

A  Moussey,  dans  les  Vosges,  près  de  Senones,  le 
1"  juin  1864  à  10  heures  du  matin,  un  maçon,  nommé 
Sombstein  (Jean-Baptiste),  âgé  de  59  ans,  se  trouvant  sur 
la  montagne  à  faire  des  souches  dans  le  bois,  fut  surpris 
par  la  pluie.  Elle  ne  tombait  pas  très-fort,  mais  le  ciel 
était  chargé,  bien  que  le  tonnerre  n'eût  pas  grondé.  Somb- 
stein, qui  fumait  sa  pipe  tout  en  travaillant,  alla  s'abriter 
sous  un  gros  sapin,  et  bientôt  il  fut  violemment  renversé 
par  la  foudre.  Il  perdit  connaissance  sous  le  coup,  et,  d'après 
son  estimation,  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quatre  heures  qu'il 
revint  à  lui.  Il  sentit  qu'il  avait  perdu  l'usage  de  ses  jambes 
et  vit  ses  souliers  à  quelques  pas  au-devant  de  lui.  Il  ne 
pouvait  articuler  une  parole,  et  comme  il  avait  les  bras 
libres,  il  réussit  avec  bien  de  la  peine  à  se  mettre  debout, 
et,  en  s'aidant  de  ses  mains  pour  faire  avancer  ses  cuisses,  il 
pnt  sortir  de  la  forêt.  Après  tant  d'efforts,  il  lui  fut  impos- 
sible d'aller  plus  loin  ;  il  ne  pouvait  crier,  mais  à  force  de 
signaux  il  finit  par   attirer  l'attention  de  gens  qui  travail- 

1.  Neuviijme  année,  page  01. 
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laient  aux  champs,  lesquels  vinrent  à  lui  et  le  ramenèrent 
à  son  domicile.  Il  se  coucha,  mais  ne  put  dormir  de  la 
nuit.  Le  lendemain  la  paraplégie  existait  encore,  et  ce  ne 
fut  que  huit  jours  après  qu'il  recouvra  Tusage  des  înem- 
bres  inférieurs  et  que  la  langue  redevint  libre.  Mainte- 
nant voici  comme,  en  frappant  Sombstein,  la  foudre  s'était 
comportée  : 

Le  fluide  électrique,  pénétrant  par  la  nuque,  avait  euivi 
le  long  du  dos,  entre  la  chemise  et  le  gilet;  celui-ci  était  de- 
meuré intact,  mais  la  chemise,  le  caleçon  et  le  derrière  du 
pantalon  étaient  réduits  en  lambeaux.  Le  fluide  s'était  sé- 
paré à  la  hauteur  des  hanches,  avait  suivi  chaque  membre 
inférieur  et  était  sorti  par  la  plante  des  pieds,  en  projetant 
chaque  soulier,  preuve  évidente  que  cet  homme  avait  été 
renversé  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  sitôt  que  la  foudre  l'eut 
touché.  Il  se  sentit  aflaibli  pendant  longtemps,  mais,  au 
point  de  vue  physiologique,  un  remarquable  effet  de  la  fulgu- 
ration fut  celui-ci  :    - 

Aussitôt  après  l'événement,  il  s-aperçut  que  tous  ses  che- 
veux tombaient;  il  en  fut  de  même  des  sourcils,  des  cils,  de 
la  barbe,  des  poils  pectoraux,  de  ceux  des  aisselles  et  du 
pubis  ;  en  un  mot  Sombstein  demeura  complètement  épilé 
et  il  l'est  encore  aujourd'hui. 


Il 


Recherches  sur  les  cburants  thenTio-électriques, 

par  M.  Le  Roux. 

On  sait  depuis  longtemps  déjà  que,  lorsqu'on  soude  en- 
semble deux  métaux  différents,  le  bismuth  et  l'antimoine, 
par  exemple,  de  manière  à  former  un  circuit  complètement 
fermé,  et  qu'on  chauffe  Yune  des  soudures  seulement,  il  se 
produit  dans  le  circuit  un  courant  électrique,  d'autant  plus 
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sensible  que  la  différence  entre  les  températures  des  deux 
soudures  est  plus  considérable.  C'est  Seebeck  qui  le  pre- 
mier, en  1821,  a  observé  ces  courants,  nommés  thermo-élec- 
triques  à  cause  de  leur  origine  calorifique.  Après  lui, 
M.  Becquerel  a  montré  que  les  courants  thermo-électriques 
peuvent  se  développer  dans  un  circuit  composé  d'un  seul 
métal,  pourvu  que  certaines  conditions  soient  remplies. 
Ainsi,  si  l'on  prend  un  fil  de  platine  et  qu'on  le  déforme 
en  un  quelconque  de  ses  points,  par  un  nœud,  une  boucle 
on  quelque  artifice  amenant  un  changement  de  diamètre, 
et  qu'ensuite  on  chauffe  le  fil  près  de  ce  nœud  ou  de  cette 
boucle,  il  y  a  production  d'électricité.  Le  simple  contact  de 
deux  portions  d'un  même  métal  inégalement  échauffées 
donne  également  lieu  à  un  courant  électrique. 

On  a  expliqué  ces  effets  de  diverses  manières.  M.  Le 
Boux  publie  aujourd'hui  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  le  même  sujet,  et  pose  comme  conclusion  que,  dans 
toutes  les  expériences  de  ce  genre,  la  condition  fonda- 
mentale pour  le  développement  de  Télectricité  est  l'inéga- 
lité de  température  des  deux  portions  du  même  métal.  Il  a 
reconnu  que,  dans  la  production  des  courants  thermo-élec- 
triques, il  faut  tenir  compte  des  compressions  et  des  exten- 
sions qu'on  observe  inévitablement  dans  deux  masses  mé- 
talliques d'inégale  température  mises  en  contact.  Étudiant 
ensuite  les  effets  de  ces  compressions  et  de  ces  extensions 
sur  un  grand  nombre  de  métaux,  il  a  trouvé  que  deux  fils 
de  même  nature,  dont  l'un  était  temporairement  tendu  et 
l'autre  à  l'état  naturel,'  se  constituent  dans  des  états  élec- 
triques différents  lorsqu'on  élève  la  température  de  leur 
point  de  jonction. 

Partant  de  ce  fait,  déjà  connu,  que  le  passage  des  cou- 
rants thermo-électriques  détermine  dans  les  conducteurs 
une  élévation  de  température,  M.  Le  Boux  a  voulu  évaluer 
en  calories  les  effets  qui  se  manifestent  aux  points  de  jonc- 
tion de  deux  conducteurs  hétérogènes.  Ayant  opéré  sur  un 
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grand  nombre  de  métaux,  il  a  démontré  que  ces  effets  calo- 
riques sont  proportionnels  à  l'intensité  du  courant  qui  les 
détermine. 

Il  s'est  demandé  ensuite  s'il  n'y  aurait  pas  une  relation 
intime  entre  la  chaleur  ainsi  dégagée  et  la  température  du 
milieu  où  sont  plongés  les  conducteurs.  Il  a  comparé  les 
effets  produits  aux  températures  de  25  et  100  degrés  parle 
passage  d'un  courant  entre  le  cuivre  rouge  et  l'alliage  de 
bismuth  et  d'antimoine,  et  en  a  déduit  que  les  quantités 
de  chaleur  dégagées  à  ees  deux  températures  sont  entre 
elles  comme  31  est  à  40. 


Psychromètre  électrique  et  ses  applioatioDS,  par  M.  Becquerel. 

Le  psychromètre  est  un  instrument  destiné  à  mesurer  la 
force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  :  c'est 
donc  une  variété  d'hygromètre.  Gelui  dont  se  sont  servis 
jusqu'à  présent  les  physiciens,  a  été  imaginé  par  August. 
Il  se  compose  de  deux  thermomètres  placés  à  côté  l'un  de 
l'autre  :  l'un  est  sec  et  indique  toujours  la  vraie  température 
de  l'air;  l'autre  est  tenu  constamment  humide,  et  sa  tempé- 
rature, par  suite  de  l'évaporation,  s'abaisse  jusqu'à  un  cer- 
tain point  où  elle  reste  stationnaire.  Ce  point  est  celui  où 
Tair  ambiant  est  saturé  par  la  vapeur  d'eau  qu'il  renferme. 
Connaissant  alors,  les  températures  indiquées  par  les  deux 
thermomètres,  et  la  pression  barométrique  au  même  mo- 
ment, il  est  facile,  au  moyen  d'une  formule  calculée  par 
August  et  modifiée  par  M.  Regnault,  de  déterminer  la  ten- 
sion de  ]a  vapeur  d'eau  répandue  dans  l'air. 

On  comprend  que  cet  instrument  ne  soit  pas  toujours 
d'un  usage  facile.  Il  se  peut,  en  effet,  qu'on  ait  à  relever  la 
force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  mêlée  à  l'air,  dans  un 
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lieu  où  Tobservateur  ne  puisse  faire  la  leeture  des  deux 
thermomètres.  C'est  ce  qui  a  conduit  M.  Becquerel  k  appli"> 
quer  le  principe  du  thermomètre  électrique  au  pgyckro- 
mètre,  de  manière  à  former  un  véritable  psychromètre 
électrique. 

Ce  psychromètre  est  fondé  sur  le  pouvoir  thermo*éleo- 
triqne  des  métaux.  Il  se  compose  d'un  circuit  métallique, 
formé  d'un  fil  de  fer  et  d'un  fil  de  cuivre  soudés  ensemble 
et  étamés  jusqu'à  5  ou  6  centimètres  des  soudures;  le 
reste  des  fils  est  recouvert  de  gutta-percha.  Dans  le  oir« 
cuit  est  intercalé  un  galvanomètre  à  fil  court,  destiné  à 
accuser  le  passage  des  courants,  et  par  suite  les  difierenoes 
de  température  entre  les  deux  soudures.  La  longueur  du 
circuit  est  proportionnée  aux  exigences  de  la  détermination 
qu'on  a  en  vue. 

Pour  se  servir  de  l'appareil,  on  commence  par  rendre 
égales  les  températures  des  deux  soudures;  ce  qui  arrive 
lorsque  Taiguille  du  galvanomètre  se  trouve  au  point  zéro. 
Puis,  sans  changer  la  position  de  la  première  soudure,  on 
transporte  la  secondé  daus  le  lieu  où  l'on  veut  évaluer 
la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau.  L'équilibre  de  tempe* 
rature  entre  les  deux  soudures  étant  alors  rompu,  il  y  a 
production  d'électricité  et  déviation  de  l'aiguille.  On  note 
cette  déviation  qui  correspond  à  la  température  de  l'air  dans 
le  lieu  d'observation.  On  met  ensuite  la  seconde  soudure  en 
communication  avec  une  source  d'humidité,  de  manière  à 
abaisser  sa  température  jusqu'à  un  certain  point,  comme 
dans  le  psychromètre  d'August. 

Là  encore  il  y  a  déviation  de  l'aiguille  qui  est  également 
notée.  De  ces  deux  déviations,  il  est  ensuite  facile,  au  moyen 
d'une  table  construite  à  cet  eflet,  de  passer  aux  deux  tem- 
pératures nécessaires  pour  la  détermination  de  la  tension 
de  la  vapeur. 

Il  est  nécessaire,  avant  d'observer,  de  régler  la  marche 
de  l'instrument  sur  celle  du  psychromètre  ordinaire.  C'est 


204  l'année  scientifique. 

pourquoi  l'on  fera  bien,  toutes  les  fois  qu'on  le  pourra,  de 
se  livrer,  sur  ies  deux  appareils,  à  des  observations  com- 
paratives. 

Le  psychromètre  électrique  peut  rendre  de  bons  services 
dans  l'étude  de  la  climatologie.  Si  Ton  veut,  par  exemple, 
évaluer  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  dans  Tair,  à  plusieurs 
mètres  au-dessus  du  sol,  ou  bien  en  haut  d  un  arbre,  il  suf- 
fira —  le  circuit  étant  assez  long  —  d'y  transporter  l'une 
des  soudures,  tandis  que  les  lectures  se  feront  très-commo- 
dément à  terre. 

M,  Becquerel  a  déjà  fait  plusieurs  séries  d'observations 
avec  cet  instrument;  il  compte  l'employer  encore. 
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Thermomètre  électrique  enregistreur. 

On  doit  à  M.  le  général  Morin  plusieurs  instruments 
enregistreurs.  Son  appareil  pour  étudier  les  lois  de  la 
chute  des  corps  est  décrit  dans  tous  les  traités  de  physi- 
que. Il  a  aussi  perfectionné,  dans  le  même  sens,  le  dyna- 
momètre de  M.  Poncelet,  et  Tindicateur  de  Watt  pour  la 
mesure  de  la  tension  de  la  vapeur  dans  les  cylindres  des 
machines  à  vapeur. 

Cette  année,  c'est  un  thermomètre  électrique  enregistreur 
qu*il  a  présenté  à  l'Académie.  Cet  instrument  a  pour  but 
de  fournir  aux  observateurs  une  indication  permanente  des 
variations  de  la  température  d'un  lieu  déterminé  ou  de 
l'atmosphère,  à  des  intervalles  de  temps  équidistants  et 
aussi  rapprochés  les  uns  des  autres  qu'on  peut  le  désirer,, 
de  quinze  en  quinze  minutes  par  exemple. 

En  1851,  M.  David  Napier  avait  envoyé  à  l'Exposition 
de  Londres  une  boussole  enregistrant,  par  la  trace  des  de- 
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viatie^ns  de  l'aiguille  aimantée,  les  divers  incidents  de  la 
marche  d'un  navire.  C'est  en  s'inspirant  de  cette  idée  de 
ringénieur  anglais  et  du  thermomètre  électrique  de  M.  Bec- 
qaerely  que  le  savant  général  a  construit  l'appareil  dont  nous 
allons  rendre  compte. 

Il  se  compose  de  30  tiges  de  maillechort  et  de  fer,  ran- 
gées parallèlement  les  unes  aux  autres,  et  séparément,  dans 
les  rainures  pratiquées  à  la  surface  d'un  cylindre  en  bois. 
Les  extrémités  de  ces  tiges  sont  soudées  alternativement  les 
unes  aux  autres,  par  le  haut  et  par  le  Bas.  Elles  forment 
amsi  1 5  éléments  de  pile  ;  mais  on  peut  en  f^ire  varier  le 
nombre,  suivant  l'intensité  du  courant  électrique  qu'on 
veut  obtenir,  en  soumettant  les  deux  extrémités  de  l'instru- 
ment à  des  températures  inégales. 

Ce  courant  est  accusé  par  l'aiguille  d'un  galvanomètre, 
librement  suspendu^  par  un  fil  de  soie.  Cette  aiguille  ai- 
mantée est  reliée  à  une  autre  aiguille  indicatrice,  située 
plus  bas  et  qui,  se  mouvant  invariablement  dans  le  même 
plan  que  la  première,  est  destinée  à  laisser  la  trace  de  ses 
déviations. 

A  cet  effet,  sous  la  seconde  aiguille  et  horizontalement, 
se  trouve  un  disque  annulaire  qui  porte  une  feuille  de  pa- 
pier et  est  monté  sur  un  arbre  vertical  doué  d'un  mouve- 
ment régulier  de  rotation.  Ce  mouvement  lui  est  commu- 
niqué par  un  moteur  chronométrique  à  pendule  compensateur 
et  à  cadran  indicateur  des  heures. 

En  outre,  et  grâce  à  un  mécanisme  spécial,  le  disque  et 
la  feuille  de  papier  reçoivent  périodiquement,  de  quinze  eu 
quinze  minutes,  un  mouvement  d'ascension  et  un  mouve- 
ment de  descente  verticaux.  Il  en  résulte  que  toutes  les 
quinze  minutes,  la  feuille  de  papier  se  soulève  et  pousse 
de  bas  en  haut  l'aiguille  indicatrice  qui  porte  en  dessous 
une  patita  painte.  Cette  pointe  perce  alors  le  papier  et  y 
laisse  la  trace  de  la  position  de  l'aiguille  aimantée  à  cet 
instant;  puis  le  disque  redescend,  dégage  la  pointe  et  rend 
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aux  aiguilles,  un  moment  arrêtées^  la  liberté  de  leurs  oscil- 
lations» 

On  obtient  donc  ainsi  de  quinze  en  quinze  minutes,  sur 
la  feuille  de  papier,  une  indication  de  la  déviation  de  Tai- 
guille  aimantée,  et  la  suite  des  points  ainsi  marqués  fournit 
une  courbe  qui  fait  connaître  la  marche  relative  des  tempé- 
ratures des  deux  extrémités  du  tkermomètre  électrique.  Si 
Ton  a  constaté,. par  des  expériences  préalables,  quelles  dé- 
viations angulaires  correspondent  à  des  différences  de  1,  2, 
3  degrés,  etc.,  dans  les  températures  des  extrémités  du 
thermomètre,  et  si  l'on  a  tracé  la  courbe  circulaire  que 
donnent  les  aiguilles  lorsque  le  courant  n'est  pas  établi,  on 
peut  trèsHBxactement  se  rendre  compte,  par  ce  procédé,  de 
l'excès  de  température  d'une  extrémité  sur  Tautre  pendent 
nû  temps  donné» 

La  sensibilité  de  cet  instrument  est  pour  ainsi  dire  illi- 
mitée, car  on  peut  l'augmenter  à  son  gré  en  exagérant  les 
dimensions  des  aiguilles  et  multipliant  le  nombre  des  élé- 
ments. En  raison  de  cette  sensibilité  même,  il  ne  peut 
donner  de  bonnes  indications  qu'à  la  condition  d'être  mis  à 
l'abri  des  trépidations.  M.  Morin  recommande  même  de  le 
renfermer  dans  une  double  cage  où  les  cônrants  d'air  n'aient 
pas  d'accès. 

En  construisant  cet  appareil,  le  saviBint  académicien  se 
proposait  simplement  de  constater ,  à  chaque  instant  du 
jour  et  de  la  nuit,  dans  une  cheminée  de  ventilation,  l'excès 
de  la  température  intérieure  sur  la  température  extérieure, 
excès  qui  doit  être  constant  pour  que  le  mouvement  de  l'air 
le  soit  aussi.  On  peut  donc  l'employer  avantageusement 
dans  les  hôpitaux,  comme  indicateur  de  la  ventilation.  Mais 
il  pourra  sans  doute  recevoir  d'autres  destinutions  entre 
les  mains  d'expérimentateurs  éclairés. 
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L'électricité  régulatrice  de  la  température. 

M.  Jules  Maistre  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  combiner  Tac- 
tion  de  l'électricité  avec  celle  du  thermomètre,  pour  assurer 
la  constance  de  la  température  dans  tous  les  lieux  qui  exi- 
gent une  chaleur  uniforme ,  tels  que  les  serres,  les  ma- 
gnaneries, les  couveuses  artificielles ,  les  salles  d'hdpi- 
taux,  etc. 

Son  appareil  se  compose  d'un  thermomètre  ordinaire  à 
mercure,  dans  lequel  viennent  s'engager  deux  fils  de  )Ja- 
tine  :  l'un  s'introduisant  par  le  bas  du  réservoir  sans  le 
dépasser,  l'autre  par  le  haut  et  s'arrétant  au  point  que  l'on 
désire.  Ces  deux  fils  communiquent  avec  les  pôles  d'une 
pile  et  comprennent  dans  leur  circuit  un  électro-aimant, 
dont  l'armature  détermine,  sous  l'action  du  courant,  l'ou- 
verture ou  la  fermeture  d'une  soupape,  qui  commande  l'en- 
trée de  la  vapeur  ou  de  l'air  chaud  dans  la  pièce.  Gela  posé, 
il  sera  facile  de  comprendre  par  un  exemple  le  jeu  de  l'in- 
strument. 

Supposons  qu'on  veuille  maintenir,  au  moyen  d'un  calo- 
ïiftre,  «n  appartement  à  une  tenipérature  constante  de  20**. 
On  abaissera  l'extrémité  du  fil  supérieur  de  platine  jusqu'à 
la  division  qui  marque  20^,  et  Ton  disposera  les  choses  de 
telle  sorte  que  la  soupape  soit  ouverte,  lorsque  l'armature 
de  l'électro-aimant  est  au  repos. 

Tant  que  la  température  n'atteindra  pas  âO^',  l'appareil 
restera  immobile  ;  mais  dès  que  le  mercure  baignera  Tex'- 
trémité  du  fil  de  platine,  les  deux  pôles  de  la  pile  seront 
mis  en  communication  par  le  métal,  un  courant  se  produira, 
l'armature  de  l'électro-aimant  sera  attirée  et  la  soupape 
se  fermera.  Dès  lors,  aussitôt  que  la  température  de  l'ap- 
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parlement  baissera  d'un  dixième  de  de^ré,  toule  commun i- 
caiion  sera  rompue  entre  les  fils  de  platine,  le  courant  ceK- 
sera  et  la  soupape  se  rouvrira,  pour  se  refermer  ensuite  si 
c'est  nécessaire.  On  voit  que  la  température  sera  ainsi  main- 
tenue sensiblement  à  20*^. 

Déjà  cet  appareil  a  éië  introduit  dans  la  pratique.  On 
en  a  fait  diverses  applications  dans  des  étuves  dont  la 
température  a  à  peine  varié  d'un  demi-degré.  Il  est  d'aiU 
leui%  susceptible  de  se  plier  à  la  fantaisie  et  aux  besoins 
particuliers  des  personnes  qui  désirent  l'employer.  C'est 
ainsi quedans  quelques-unes  de  ces  étuves,  outre  le  thermo- 
mètre électrique  à  soupape,  on  en  a  placé  deux  autres  en 
relation  avec  deux  sonneries  de  timbre  différent  :  Tune  in- 
diquant que  la  chaleur  est  trop  basse,  l'autre  qu'elle  est 
trop  élevée.  De  cette  façon,  s'il  survient  quelque  dérange* 
ment  dans  le  thermomètre  à  soupape,  le  surveillant  n'en  est 
pas  moins  averti  de  U  marche  de  la  température  dans  l'étuve. 
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Appareil  cleclrique  pour  observer  la  température 
(lu  fond  de  la  mer. 


MM.  Werner  et  Wilhem  Siemens  proposant  une  nou- 
velle méthode  pour  observer  la  température  de  la  mer  à  de 
grandes  profondeurs.  Ils  plongent  une  bobine  de  résistance 
dans  la  mer,  dans  le  point  dont  on  veut  déterminer  la 
température,  et  mettent  cette  bobine  en  communication, 
par  un  fil  conducteur,  avec  une  seconde  bobiae  placée 
sur  le  vaisseau,  dans  un  bain  d'eau  ou  d'huile,  que  Ton 
peut  échauffer  ou  refroidir  à  volonté.  Le  fil  conducteur  est 
disposé  de  telle  sorte,  qu'il  forme  un  circuit  continu  et 
fermé,  dans  lequel  sont  intercalés  les  deux  bobines  et  un 
galvanomètre.  On  le  relie  ensuite  à  une  souice  d'électiiciié, 
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en  bifurquant  le  courant  de  chaque  côté  du  galvanomètre 
de  manière  à  avoir  deux  courants  égaux  et  opposés.  Les 
choses  étant  ainsi  disposées,   si  la  température  du  bain 
ainsi  que  celle  de  la  bobine  qui  s'y  trouve  plongée,  diffère 
de  la  température  de  celle  qui  a  été  descendue  dans  la  mer 
un  courant  passe  dans  le  galvanomètre,  et  son  aiguille  est 
déviée.  Cet  effet  est  la  conséquence  de  l'inégale  résistance 
des  conducteurs  métalliques  au  passage  de  l'électricité,  sous 
des  températures  différentes.  Si  1  on  n'observe  pas  de  dévia- 
tion, c'est  que  la  température  de  l'eau  de  la  mer  est  la  même 
que  celle  du  bain  ;  on  n'a,  dans  ce  cas,  qu'à  regarder  un 
thermomètre,  à  mercure  plongé  dans  le  bain;  on  connaît 
de  suite  la  température  cherchée.  On  doit  toujours  se  ra- 
mener à  ce  cas  particulier,  en  chauffant  ou  refroidissant 
convenablement  le  bain. 
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Pile  à  l'acide  picrùjue.  —  Pile  au  peroxyde  de  manganèse. 

On  sait  que  la  pile  de  Bunsen,  si  remarquable  par  la  con- 
stance et  l'énergie  du  courant  qu'elle  développe,  dégage  des 
vapeurs  acides  très- nuisibles,  qui  en  restreignent  l'e'mploi 
aux  seules  expériences  nécessitant  un  grand  afflux  d'élec- 
tricité, par  exemple,  pour  faire  fonctionner  la  bobine  de 
Rhumkorff,  pour  l'éclairage  électrique,  etc. 

Il  était  donc  très- important  de  trouver  un  acide  qui 
sans  amoindrir  l'intensité  du  courant,  ne  présentât  pas  les 
inconvénients  de  l'acide  azotique,  usité  dans  la  pile  Bunsen 
et  pût  conséquemment  se  substituer  à  cet  acide  avec  avan- 
tage. Au  lieu  d'acide  azotique,  M.  Duchemin  emploie  de 
l'acide  picrique;  dès  lors  plus  de  vapeurs  à  craindre.  De 
plus,  il  remplace  l'eau  additionnée  d'acide  sulfurique  par 
une  dissolution  de  sel  marin ,  et  il  obtient  une  pile  d'un 

*     xn-14 


210  l'année  scientifique. 

usage  commode  pour  la  transmission  des  dépêches,  pour 
les  sonneries  électriques,  etc.  Pour  augmenter  l'intensité 
du  courant,  il  lui  suffit  d'ajouter  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  à  la  solution  d'acide  picrique. 

Si  la  pratique  confirme  les  faits  avancés  par  M.  Duché- 
min,  ce  physicien  aura  rendu  un  véritable  service  à  toos 
ceux  qui  manipulent  fréquemment  la  pile  voltaïque. 

M.  Leclanché  a  réalisé,  de  son  côté,  une  nouvelle  pile, 
qui  est  déjà  en  usage  dans  beaucoup  de  stations  télégra- 
phiques, en  faisant  usage  du  peroxyde  de  manganèse,  pour 
former  une  pile  à  un  seul  liquide.  L'élément  négatif  est  le 
zinc,  Vêlement  positif  le,  peroxyde  de  manganèse  en  mor- 
ceaux, et  le  liquide  une  dissolution  aqueuçe  de  sel  ammo- 
niac. Le  peroxyde  de  manganèse  est  renfermé  dans  un  vase 
poreux  ;  Télectricité  positive  de  cette  masse  est  recueillie  au 
moyen  d'une  plaque  de  charbon.  Le  sel  ammoniac  est  placé 
à  l'extérieur,  formant  une  dissolution  aqueuse  concentrée. 

Celte  pile  a  été  employée  dans  un  grand  nombre  de  pos- 
tes télégraphiques,  et  dans  le  service  des  télégraphes  de 
plusieurs  chemins  de  fer.  D'après  l'inventeur,  la  durée  de 
ces  éléments  serait  de  une  à  trois  années. 


*7 

Curieux  phénomènes  électriques. 

Dans  le  courant  du  mois  de  février,  le  nord  de  l'Angle- 
terre eut  à  subir  de  grands  froids,  et  la  petite  rivièrp  qui 
arrose  la  vallée  de  Glenely,  en  Ecosse,  fut  couverte  d'une 
cQuçhe  de  glace  de  15  à  20  centimètres  d'épaisseur.  Puis  le 
dégel  survint,  la  glace  se  rompit  et  descendit  par  grandes 
masses  vers  la  mer.  Toutefois  un  grand  nombre  de  frag- 
ments s'accumulèrent  contre  les  piliers  d'un  pont  en  fil  de 
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fer,  situé  sur  leur  parcours.  Ces  piliers  étaient  en  bois  ; 
aussi  le  pont  fut-il  bientôt  emporté,  et  c'est  alors  qu'on  fut 
témoin  d'un  curieux  phénomène.  Chaqae  fois  qu'un  iil  de  fer 
se  cassait,  un  jet  brillant  de  lumière  surgissait,  coloré  tan- 
tôt d'une  façon,  tantôt  d'une  autre. 

Il  faut  sans  cloute  attribuer  ces  faits  à  un  état  électrique 
des  fils  de  fer,  développé  par  la  rupture  de  la  glace  et  le 
frottement  des  blocs  les  uns  contre  les  autres.  La  disjonc- 
tion des  parties  d'un  même  tout  et  le  frottement  sont,  en 
efifet,  des  causes  de  chaleur  et  d'électricité.  Mais  le  Cosmos^ 
en  rapportant  le  phénomène  qui  précède,  en  cite  un  autre 
du  même  genre,  moins  facilement  explicable. 

Dernièrement,  dans  une  usine  d'Angleterre,  une  énorme 
agrafe  supportant  un  poids  fort  considérable  vint  à  se  briser. 
Au  même  instant  un  jet  de  lumière,  aussi  rapide  que  l'é- 
clair, illumina  l'atelier  tout  entier,  quoiqu'on  fût  en  plein 
jour.  Peut-êfre'  pourrait-on  penser  que  la  chaleur  dévelop- 
pée par  le  frottement  du  poids  sur  l'agrafe  fut  a«sez  forte 
pour  volatiliser  de  grosses  particules  de  fer  séparées  au 
moment  de  la  rupture,  de  mêùie  qu'on  voit  jaillir  sous  les 
pieds  du  cheval,  des  étincelles  provenant  de  l'inflammation 
des  parcelles  de*  fer  produites  par  le  frottement  du  sabot 
de  l'animal  contre  le  pavé. 
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Sur  l'adhérence  des  gaz  à  la  surface  des  corps  solides, 

par  M.  Matteucci. 


M.  Matteucci  a  remarqué  que  lorsqu'on  plonge  pendant 
quelque  temps,  dans  le  gaz  hydrogène,  des  lames  de  platine, 
d'or,  d'argent,  des  morceaux  de  verre,  de  porcelaine,  ces 
corps  retiennent  des  couches  adhérentes  de  ces  gaz;  il  en 
est  de  même. pour  l'oxygène.  Un  fait  semblable  se  produit 
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quand  on  dëconapose  Teau  par  un  courant  électrique  :  Tnn 
des  électrodes  se  couvre  d'oxygène  et  Tautre  d'hydrogène; 
et  si  Ton  plonge  dans  Teau  ces  deux  électrodes ,  il  se  pro- 
duit un  courant  électrique  secondaire  entre  les  deux  lames 
mises  en  communication.  Ce  courant  qui  va,  dans  le  liquide, 
de  l'hydrogène  à  l'oxygène,  dure  tant  qu'il  y  a  des  gaz 
libres,  et  ces  gaz  disparaissent  en  donnant  de  Teau. 
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Sur  la  propriété  que  possède  l'iodure  d'argent  de  fe  contracter 
jiar  la  chaleur  et  de  se  dilater  par  le  froid. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Fizeau  que  l'iodure 
d'argent  se  contracte  lorsque  la  température  s'élève  et  se 
dilate  lorsqu'elle  s'abaisse,  contrastant  ainsi  d'une  manière 
surprenante  avec  presque  tous  les  corps  de  la  nature,  et 
particulièrement  avec  les  bromures  et  les  chlorures  d'ai^ent 
et  d'autres  métaux.  La  contraction  ou  la  dilatation  restent, 
d'ailleurs,  parfaitement  régulières^  et  continuent  entre  les  li- 
mites de  températures  de  —  10  et  +  70.  degrés.  Plus  la 
température  s'élève  entre  ces  limites,  plus  la  valeur  numé- 
rique du  coefficient  de  dilatation  augmente,  de  sorte  que 
la  contraction  s'accroît  de  plus  en  plus  ;  mais  ce  coefficient 
étant  nécessairement  négatif,  sa  valeur  réelle  diminue  lors- 
que sa  valeur  numérique  augmente. 

La  manière  dont  se  comporte  l'iodure  d'argent  sous  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  constitue  une  anomalie  très-curieuse 
dans  l'histoire  des  iodures,  des  bromures  et  des  chlorures. 
Getts  bizarrerie  reste,  jusqu'à  nouvel  ordre,  une  énigme 
pour  la  science. 
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Transparence  (!u  fer  rouge. 

Le  P.  Secchi  a  fait  part  à  l'Acadëmie  des  sciences  d'une 
observation  très-intéressante  :  c'est  celle  de  la  transparence 
du  fer  rouge,  phénomène  familier  aux  gens  de  métier,  mais 
qui  n'a  été   encore  relaté  nulle  part. 

Voici  dans  quelles  circonstances  le  savant  jésuite  en  fut 
témoin  : 

Ayant  fait  forger  un  tube  en  fer  destiné  à  son  météore- 
graphe,  9t  craignant  qu'il  no  présentât  quelque  fissure  im- 
perceptible qui  permît  à  l'air  d'y  rentrer,  il  fit  part  de  ses 
doutes  au  maître  de  forge.  Celui-ci  voulut  s'assurer  du 
fait.  Dans  ce  but,  il  fit  chauffer  au  rouge-cerise,  presque 
au  blanc,  le  tube  incriminé;  puis  il  le  porta  dans  un  lieu 
obscur.  On  aperçut  alors  nettement,  à  la  profondeur  d'un 
denii-centimètre  environ,  une  fêlure  qui  n'avait  pas  été 
soudée  lorsqu'on  avait  forgé  le  tube.  La  transparence  du 
fer  rouge,  au  moins  à  la  profondeur  observée,  était  ainsi 
démontrée. 

Cette  remarquable  propriété  du  fer  peut  donner  lieu  à 
des  recherches  curieuses,  et  le  P.  Secchi  engage  ceux  qui 
ont  le  loisir  de  le  faire  à  s'en  occuper. 
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Des  appareils  à  employer  pour  le  contrôle  du  service  de  la  veDtilalion 
dans  les  hôpitaux,  par  Je  général  Morin. 

M.  le  général  Morin  a  fait  construire,  il  y  a. deux  ans, 
pour  assurer  le  contrôle  de  la  ventilation  dans  les  amphi- 
théâtres du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  un  anémo- 
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mètre  à  compteur  électrique.  Les  bons  effets  qu'il  a  retirés 
de  cet  instrument  l'ont  engagé  à  en  proposer  l'adoption  à 
M.  le  Directeur  de  l'Assistante  publique  pour  le  service 
des  hôpitaux.  Gelui-ci  ayant  accepté  avec  empressement,  il 
a  été  installé  deux  de  ces  anémomètres  dans  deux  pavillons 
de  l'hôpital  Lariboisière,  dont  l'un  est  ventilé  par  aspiration 
etPautre  par  insufflation.  Cette  installatioû  adonné  lieu  à  di- 
verses cbnséqùetiices  qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire  connaître. 

On  a  recontiu  qtle  les  quantités  d'air  évacuées  par  heure 
et  par  lit  pendant  le  jour  sont  fort  irrégulières,  et  que  leur 
inoyennë  générale  ne  dépasse  pas  40  mètrôô  cubes^  tandis 
qu'elle  doit  s'élever  à  60  mètres  cubes.  On  a  reconnu  aussi 
que  l'aération  halurélle  produite  par  l'ouverture  des  fenêtres 
pendant  les  jouts  d'été  û'eét  pas,  comme  on  le  croyait,  suf- 
fisante pour  établir  le  renouvellement  néôessaire,  et  qu'il  est 
indispensable  d'activer  la  ventilation  par  un  chaufî'age  mo- 
déré de  la  cheminée  d'appel. 

On  a  eu  lieu  d'être  plus  satisfait  de  la  ventilation  de  nuit. 
Lé  volume  d'air  moyen  évacué  par  heure  et  par  lit,  à  l'aide 
d'un  chauffage  très-modéré,  s'est  élevé  à  51"%77  pendant 
le  mois  de  juillet,  et  le  chiffre  notmal  de  60  mètres  cubes  a 
été  atteint  et  dépassé  8  fois.  La  ventilation  a  d'ailleurs  été 
en  moyenne  plus  réguhère  que  celle  dé  jour:  ce  dont  il  faut 
toir  la  cause  dans  l'établissement  cie  Tanéinomètre  qui  a 
sans  doute  éveillé  l'attiention  du  chauffeur. 

Les  résultats  qui  précèdent  s'appliquent  au  pavillon 
ventilé  par  aspiration.  Des  observations  analogues  aux 
précédentes  ont  été  exécutées  dans  le  second  pavillon,  ven- 
tilé par  insufflation,  et  ont  conduit  à  cette  conclusion  :  que, 
dans  la  saison  oii  la  température  est  élevée,  l'évacuation  de 
l'air  vicié  par  la  cheminée  générale  est  beaucoup  moindre 
par  le  système  de  l'insufflation  que  par  celui  de  l'aspiration, 
mêiné  lorsque;  dans  ce  dernier,  le  chauffage  est  complète- 
ment interrompu  pendant  le  jour;  parce  que  dans  le  pre- 
mier cas  l'évacuation  est  dans  une  telle  dépendance  de  l'as- 
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piration  naturelle,  qu'elle  diminue  très-notablement  quand 
la  température  extérieure  s'élève.  L^insufflation  présente 
une  seconde  cause  d'infériorité.  S'il  est  prouvé  en  effet  que 
l'ouverture  des  fenêtres  pendant  la  saison  chaude  active^ 
accroît  et  régularise  l'évaluation  de  l'air  vicié  dans  les 
pavillons  ventilés  par  appela  il  n'est  pas  moins  vrai  qu^elle 
la  trouble  complètement  et  parfois  détermine  des  rentrées 
d'air  d'un  étage  à  Tautre  dans  les  pavillons  ventilés  par  in- 
sufflation. 

En  résumé  les  anémomètres  à  compUur  électrique  sont 
d'un  usage  facile,  sûr  et  peu  dispendieux;  ils  constituent 
pour  les  directeurs  des  hôpitaux  des  contrôleurs  vigilants 
qu'il  sufiit  de  consulter  le  matin  et  le  soir  pour  se  rendre 
compte  âe  la  régularité  du  service  de  ventilation.  A  ce  point 
de  vue  ils  peuvent  être  d'une  grande  utilité^etM.  le  général 
Morin  croit  qu'il  serait  très-utile  d'en  généraliser  l'usage. 
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Méthode  à  employer  pour  le  choix  des  lunettes. 

f  On  en  était  réduit  jusqu'ici  à  des  tâtonnements  pour 
déterminer  les  numéros  des  verres  qui  conviennent  à  tel  de- 
gré de  myopie  ou  de  presbytie.  De  là  l'emploi  de  verres  sou- 
vent trop  forts  ou  trop  faibles,  et  les  diverses  maladies  des 
yeux  qui  peuvent  résulter  de  l'usage  de  lunettes  mal  appro- 
priées à  la  vue.  M.  tlolombi  vient  d'imaginer  une  méthode 
facile  pour  faire  ce  choix. 

Ce  procédé  consiste  à  déterminer  avec  exactitude  la  force 
visuelle  ou  la  distance  de  vision  d'un  individu,  et  à  regarder 
dans  une  table  qui  a  été  calculée  au  moyen  d'une  formule 
connue,  le  numéro  qui  correspond  à  cette  distance. 

Pour  trouver  la  distance  de  vision,  M.  Golombi  se  sert 
d'un  petit  instrument  qu'il  appelle  indicateur  de  la  vue.  Il 
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se  compose  de  deux  plaques,  iiont  Tune  est  percée  d*u ce 
ouverture  qui  laisse  passer  les  rayons  lumineux,  et  l'autre, 
placée  en  face  de  la  première,  présente  des  caractères 
d'imprimerie  d'environ  I  millimètre.  Pour  s'en  servir,  on 
place  l'œil  près  de  l'ouverture  dô  la  première  plaque,  et  l'on 
constate  à  quelles  distances  minima  et  maxima  on  peut 
voir  distinctement  les  caractères  gravés  sur  la  seconde; 
la  moyenne  entre  ces  deux  distances  est  la  distance  de  vision 
cherchée. 

M.  Colombi  a  trouvé,  par  ce  moyen,  que  la  distance 
minima,  pour  une  vue  normale,  varie  de  10  à  15  centimètres, 
et  la  dislance  maxima  de  50  à  55  centimètres  :  ces  résultats 
sont  parfaitement  conformes  à  l'expérience. 

Cette  méthode  n'est  pas  applicable  aux  vues  presbytes  un 
peu  avancées,  parce  qu'alors  les  petits  caractères  ne  se  dis- 
tinguent plus.  ï/auteur  y  supplée  eu  réunissant  sur  un*^ 
feuille  des  caractères  de  dilVérentes  dimensions,  destinés  à 
reconnaître  le  degré  d'affaiblissement  de  la  vue,  et  par  con- 
séquent les  verres  qu'il  convient  de  prendre. 
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Le  d<^capité  parlant. 

En  1867,  on  a  parlé  un  moment  avec  curiosité  du  déca- 
pité parlant  que  M.  Talrich  montrait  publiquement.  Nous 
n*avons  pas  à  apprécier  le  caractère  de  celte  exhibition,  ni 
l'impression  produite  sur  les  spectateurs  payants  et  mys- 
tifiés; nous  ne  ferons  qu'envisager  le  côté  scientifique  de 
la  question,  en  expliquant  de  quelle  manière  l'illusion  était 
produite. 

Voici  comment  la 'chose  se  passait  :  Le  spectaleur  était 
placé  dans  un  sous-sol,  oii  régnait  une  demi-obscurité,  favo- 
rable à  l'illusion.  Les  objets  restaient  ainsi  plongés  dans  une 
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demi- teinte  vague,  qui  les  garantissait  des  regards  indiscrets^ 
Au  fond  de  la  salle  on  apercevait  une  table  toute  nue,  re- 
posant sur  le  sol  par  quatre  pieds  ;  sur  cette  table  une  tête 
d'homme  exécutait  divers  exercices,  se  dodelinant  de  droite 
à  gauche,  faisant  même  un  bout  de  conversation  avec  les 
personnes  qui  voulaient  bien  lui  adresser  la  parole.  Et  Ton 
restait  assez  intrigué. 

On  Teût  été  beaucoup  moins,  si  Ton  eût  aperçu  deux 
glaces  très-brillantes  placées  devant  les  pieds  de  la  table,  et 
derrière  ces  glaces  un  pauvre  diable, parfaitement  dissimulé, 
et  dont  le  rôle  se  bornait  à  passer  la  tête  à  travers  un  trou 
pratiqué  dans  le  meuble,  et  à  remuer  ladite  tête  suivant  sa 
fantaisie.  Ces  glaces  se  coupant  à  angle  droit  et  inclinées  à 
45  degrés  par  rapport  aux  murs  latéraux,  renvoyaient  au 
spectateur  l'image  des  murs  de  côié,  tandis  que  celui-ci 
croyait  voir  le  mur  du  fond.  On  devait  donc  croire  que  le 
dessous  de  la  table  était  complètement  vide,  puisqu'on  aper- 
cevait un  mur  derrière.  Mais  ce  mur  était  tout  simplement 
figuré  par  la  réflexion  des  murs  latéraux,  les  deux  images 
parfaitement  symétriques  se  confondant  en  une  seule.  Le 
phénomène  se  réduisait  donc  à  une  simple  illusion  d'op- 
tique. 

Un  prestidigitateur  anglais,  M.  Stodare,  qui  avait  obtenu 
quelque  succès  en  Angleterre,  eut  quelque  temps  après  la 
lâcheuse  idée  de  venir  nous  offrir  le  même  spectacle.  Il 
donna  quelques  séances  à  la  salle  Herz,  qu'il  avait  baptisée, 
pour  la  circonstance,  du  nom  de  Théâtre  du  Mystère.  Malheu- 
lieusement  son  théâtre  n'avait  de  mystérieux  que  le  nom.  Il 
y  faisait  trop  clair;  de  sorte  que  M.  Stodare  fut  bafoué  dès 
le  premier  soir,  bien  qu'il  eût  pris  soin  de  modifier  la  mise 
en  scène  de  M.  Talrich  et  qu'il  eût  transtormé  la  tête  de  guil- 
lotiné en  tête  de  sphinx. 

Hélas!  les  sphinx  n'ont  plus  de  mystères  pour  l'incré- 
dulité, ou  plutôt  pour  la  clairvoyance  moderne. 
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MÉTÉOROLOGIE. 


Le  météorographe  du  P.  Secchi,  ou  enregisteur  automatique 
dies  indications  et  des  Itiâttumenis  dé  météorologie. 


Un  des  appareils  scientifiques  qui 'attiraient  lé  plus  l'at* 
tention  à  l'Exposition  universelle,  c'est  le  météorographe 
du  P.  Secchi,  directeur  de  TObservatoire  de  Rome.  Tous 
les  physiciens  ont  admiré  la  construction  ingénieuse,  la 
précision,  la  rigueur  de  cet  appareil,  que  le  jury  a  honoré 
d'un  grand  prix. 

Gomme  son  nom  l'indique,  cet  insti'ument  enregistre  au- 
tomatiquement tous  les  phénomènes  météorologiques,  ^u 
moyen  de  courbes  tracées  sur  des  tableaux  dont  le  mouve- 
ment est  réglé  par  une  horloge.  Il  ÎPonctionne  depuis  sept 
ans,  à  l'Observatoire  du  Collège  romain,  et  a  toujours  donné 
d* excellents  résultats. 

Nous  donnerons  une  description  sommaire  de  cet  instru- 
ment. * 

Le  météorographe,  est  une  sorte  de  grand  tableau,  qui 
présente  deux  faces,  ayant  chacune  des  destinations  diffé«- 
rentes. 

La  première  est  surmontée  d'une  horloge  et  renferme  un 
cadre  de  papier,  sur  lequel  s'inscrivent  les  indications  du 
baromètre^  du  thermomètre  sec,  du  thermomètre  humide^ 
la  quantité  de  pluie,  et  Theure  à  laquelle  cette  pluie  est 
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tombée.  Le  papier  se  déroule  en  disux  jours  et  demi,  temps 
tfui  suffit  pour  suivre  avec  fruit  la  marche  des  phénomènes, 
et  pour  déduire  des  conséquences  de  l'inspection  des  cour- 
bes. 

Le  baromètre  qui  sert  à  enregistrer  lei^  variations  de  la 
pesanteur  de  l'uir,  est  celui  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
baromètre  à  balance.  Il  se  compose  d'un  cylindre  en  fer 
foi^ë,  qui  plonge  dans  une  cuvette  pleine  de  mercure,  et  qui 
est  suspendu,  par  sa  partie  supérieure^  à  l'une  des  extré- 
mités du  fléau  d'une  balance  de  précision.  A  sa  partie  infé- 
rieure est  fixé  un  manchon  en  bois,  qui  a  pour  rôle  d'allé- 
ger son  poids^  et  de  lui  permettre  de  flotter  sur  le  mercure. 
Ce  baromètre  est  maintenu  dans  une  position  verticale  par 
une  tige  métallique  de  longueur  convenable  qui  le  relie  au 
pied  delà  balance.  A  l'autre  extrémité  du  fléau  est  accroché 
un  contre-poids,  calculé  pour  faire  équilibre  au  tube  baro- 
métrique à  une  pression  fixe  arbitraire:  G^jTôO,  par  exem- 
ple. L'appareil  sera  donc  en  équilibre  et  le  fléau  de  la 
balance  horizontal,  lorsque  la  pression  atmosphérique 
équivaudra  à  celle  d'une  colonne  de  mercure  de  0",760. 

Cela  posé^  on  comprend  que  si  la  pression  vient  à  aug- 
metiter^  le  mercure  de  la  cuvette  s'élèvera  dans  le  tube,  le- 
quel devenant  plus  lourd,  abaissera  le  fléau  de  la  balance 
d'une  certaine  quantité  et  détruira  son  horizontalité.  Si  la 
pression  diminuait  au  lieu  d'augmenter,  il  se  produirait  un 
phénomène  inverse.  D'après  cela,  si  Ton  a  le  moyen  de 
laisser  sur  le  papier  la  trace  des  déplacements  du  fléau,  on 
aura  une  représentation  graphique  très-minutieuse  et  très- 
complète  de  tous  les  mouvements  et  de  toutes  les  vacations 
de  la  pesanteur  de  l'air. 

Voici  le  moyen  que  le  P.  Secchi  adopte  pour  inscrire 
sur  le  papier  les  mouvements  du  fléau  de  la  balance. 

L'axe  de  rotation  du  fléau  est  muni,  à  ses  deux  extrémi- 
tés, de  prolongements  qui  supportent  deux  parallélogram- 
mes de  Watt.  Ces  parallélogrammes  portent  chacun  un 
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crayon,  soutenu  d'un  côté  par  des  ressorts  et  s'appuyant 
de  l'autre  tur  le  fléau.  De  celte  façon  les  crayons  s'élèvent 
et  s'abaissent  avec  le  fléau,  et  marquent  chacun  de  son  côté, 
sur  un  tableau,  les  oscillations  de  la  pression  atmosphéri- 
que. On  obtient  ainsi  deux  séries  de  courbes  identiques 
dont  on  peut  faire  varier  l'amplitude  à  volonté,  en  employant 
des  flotteurs  de  diamètres  différents. 

Le  météorographe  enregistre,  avons-nous  dit,  la  quantité 
d'eau  tombée  chaque  jour  et  l'heure  de  la  chute.  L'heure 
est  marquée  sur  le  tableau  au  moyen  d'un  électro- aimant, 
dont  les  mouvements  dépendent  d'une  petite  roue  à  augets, 
placés  sous  une  gouttière  en  un  point  quelconque  du  bâ- 
timent ;  cette  roue,  en  tournant,  ouvre  et  ferme  le  circuit 
d'une  pile  voltaïque  et  détermine  ainsi  le  va-et-vient  de 
l'armature  de  Pélectro-aimant,  lequel  inscrit  sur  le  papier, 
par  une  courbe  convenue,  l'heure  à  laquelle  ce  phénomène 
s'est  produit. 

La  pluie  est  recueillie  dans  un  réservoir  placé  sur  les 
toits  de  la  maison  et  descend,  par  un  long  tube,  dans  un  se- 
cond réservoir  placé  à  la  partie  inférieure  de  l'appareil.  Là 
elle  soulève  un  flotteur  qui  porte  une  règle  munie  d'un  in- 
dex, lequel  remonte  le  long  d'une  règle  fixe  graduée.  A  la 
première  règle  est  fixée  une  chaîne,  qui  s'enroule  sur  une 
poulie  garnie  d'un  disque  en  papier  ;  celte  poulie  se  déroule 
plus  ou  moins,  suivant  la  quantité  d'eau  tombée.  En  tous 
cas,  il  y  a  toujours  proportion  entre  la  hauttîur  de  l'eau  et 
la  rotation  de  la  poulie.  Un  crayon  fixé  à  un  support  mobile 
le  long  d'un  rayon  de  cette  poulie  est  animé  d'un  mouve- 
ment très-lent  (environ  5  millimètres  par  jour)  et  marque 
chaque  jour,  sur  le  disque  de  papier  dont  la  poulie  est 
pourvue,  la  quantité  correspondante  de  pluie. 

Les  indications  relatives  k  l'humidité  de  l'air  ou  plutôt  à 
la  température  de  l'air  humide,  sont  données  par  un  ther- 
momètre, dont  la  boule  est  maintenue  constamment  hu- 
mide pai  un  morceau  de  mousseline  humectée  d'eau.  Le 
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mëcanisme  enregistreur  a  pour  agent  l'électricité,  grâce  à 
un  ensemble  de  moyens  assez  compliqué,  et  que  nous  allons 
décrire. 

Le  thermomètre  proprement  dit  ne  diffère  pas  du  ther- 
momètre ordinaire  à  mercure,  si  ce  n'es^t  qu'il  est  ouvert  par 
le  haut. 

Quant  au  psychromèlre ,  c'est-à-dire  au  thermomètre 
destiné  à  donner  la  température  de  Tair  humide,  il  se 
compose,  outre  le  premier  thermomètre,  qui  est  sec,  d'un 
second,  absolument  semblable,  mais  dont  la  boule  est  main* 
tenue  constamment  humide  par  une  mousseline  humectée 
d'eau.  Le  premier  donne  la  température  de  l'air,  le  second 
accuse  son  degré  d'humidité,  par  les  variations  de  la  colonne 
thermométrique  sous  rinflaence  de  Tévaporation  dont  le  ré- 
servoir devient  le  siège. 

Ils  sont  tous  deux  perces  à  leur  partie  inférieure  d'une 
petite  ouverture  qui  donne  passage  à  un  fil  de  platine;  ce 
lil  y  est  soigneusement  soudé  et  s'élève  peu  au-dessus  du 
réservoir.  Leur  partie  supérieure,  librement  ouverte,  donne 
également  accès  à  un  fil  de  platine  qui  vient,  à  certains  mo- 
ments, toucher  le  sommet  de  la  colonne  mercurielle  et  dé- 
terminer le  passage  d'un  courant  électrique  dans  un  électro- 
aimant placé  sur  son  trajet.  Ce  courant  prend  sa  source 
dans  une  pile  dont  les  pôles  reçoivent  les  extrémités  libres 
des  fils  de  platine. 

Au  moyen  d'un  mécanisme  dont  le  détail  ne  doit  point 
nous  préoccuper,  l'horloge  met  tous  les  quarts  d'heure  en 
mouvement  un  chariot,  qui  porte  Télectro-aimant  ci-dessus 
mentionné;  l'armature  de  cet  électro-aimant  se  prolonge 
en  pointe  comme  celle  du  télégraphe  Morse  et  peut  laisser 
une  trace  sur  le  papier.  En  même  temps  que  le  chariot 
s'ébranle,  deux  châssis  mobiles  qui  supportent  les  deux  fils 
supérieurs  de  platice  s'abaissent  d'une  certaine  quantité  et 
viennent  mettre  les  extrémités  inférieures  de  ces  fils  en  con- 
tact avec  le  sommet  des  colonnes  de  mercure.  Mais  ce  mou- 
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yement  des  châssis  n'est  pas  simultané.  Celui  qui  corres* 
pond  au  thermomètre  sec  s'ahâisse  d'abord  ;  aussitôt  le  cou- 
rant s'établit  dans  l'électro-aimant,  et  l'armature  atlirée 
marque  sur  le  tableau  un  point  qui  eot  le  commencement 
d'une  ligne  représentant  les  hauteurs  du  thermomètre.  Ce- 
pendant le  chariot  continue  sa  inàrche,  et  le  second  iil  de 
platine  touche  h  son  tour  la  oolopne  du  thermûmèlre  mouillé. 
Le  courant  cesse  alors  de  passer  dans  Télectro-aimant,  la 
pointe  se  retire  du  papier  et  la  ligne  tracée  se  termine. 
Mais  le  courant  n'a  fait  que  changer  de  conducteur:  il  pas&e 
maintenant  dans  un  relai,  situé  au-dessous  du  chariot,  et 
comme  lui  porteur  d'une  pointe  qui  marque  un  point  dès 
que  l-armature  est  attirée.  Parvenu  au  bout  de  sa  course,  le 
chariot  revient  à  sa  position  première,  ferme  et  ouvre  le 
courant  en  sens  inverse  de  l'excursion  précédente,  et  donne 
un  point  qui  termine  la  seconde  ligne. 

On  obtient  ainsi  deux  courbes,  figurées  par  une  suite  dç 
points,  dont  l'une  représente  la  marche  du  thermomètre  sec 
et  l'autre  celle  du  thermomètre  humide.  Ces  courbes  pré- 
sentent, il  est  vrai,  des  solutions  de  continuité,  mais  comme 
,  les  indications  reviennent  tous  les  quarts  d'heure,  ces  in*- 
termittences  sont  peu  considérables  et  ne  nuisent  pas  d'une 
manière  bien  sensible  aux  observations  ordinaires. 

La  seconde  face  du  météorographe  sert  à  enregistrer  la 
direction,  la  force  du  vent  et  la  température;  celles  du  ba- 
romètre et  de  la  pluie  y  sont  répétées.  Ce  tableau  se  déroule 
complètement  en  dix  jours. 

La  direction  du  vent  est  enregistrée  sur  ce  tableau,  au 
moyen  d'une  girouette,  sur  l'axe  de  laquelle  est  fixé  un  res- 
sort, qui  vient  s'appuyer  contre  une  rose  de  quatre  secteurs 
métalliques.  Ces  quatre  secteurs  correspondent  aux  quatre 
.directions  principales  du  vent,  et  communiquent  chacun 
avec  un  électro-aimant,  dont  l'armature  laisse  une  trace 
lorsque  le  ressort  vient  toucher  le  secteur  correspondant. 

Quant  aux  directions  intermédiaires,  elles  sont  données 
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par  la  combinaison  de  deux  vents  voisins.  S'il  s'agit  du 
N.  E.y  par  exemple,  les  électro-aipaants  qui  correspondent 
au  N.  et  à  TE.  indiquent  simultanément  ces  vents  sur  le  ta- 
bleau, et  Ton  sait  ce  que  cela  veut  dire. 

La  vitesse  du  vent  est  donnée  par  un  moulinet  de  Robin- 
soriy  de  la  manière  suivante  :  Ce  moulinet  porte  sur  son  ar- 
bre un  excentrique,  qui  interrompt  à  chaque  tour  le  circuit 
d'une  pile.  En  outre^  trois  compteurs  sont  mis  en  action 
par  le  courant.  L'un  d'eux,  le  compteur  central,  est  tou- 
jours sous  l'influence  du  courant,  quelle  que  soit  la  direction 
du  vent.  A  chaque  tour  du  moulinet,  le  courant  fait  avancer 
d*nne  dent  la  roue  à  échappement  de  ce  compteur,  et  indi* 
que  ainsi  le  nombre  de  tours  du  moulinet,  par  conséquent 
aussi  la  vitesse  du  vent.  On  sait,  en  effet,  par  la  longueur 
des  bras  du  moulinet,  qu'un  tour  de  celui-ci  équivaut  à 
une  vitesse  de  dix  mètres.  Les  kilomètres  sont  marqués 
par  le  second  cadran,  et  on  en  fait  le  relevé  chaque  jour,  à 
midi. 

Le  thermographej  c'est-à-dire  l'instrument  destiné  à  en- 
•  registrer  les  variations  de  la  température,  est  fondé  éur  la 
dilatation  des  corps  solides.  Il  se  compose  d'un  &[  de  cuivre 
de  10  mètres  de  longueur,  tendu  sur  une  poutre  en  bois 
de  la  même  largeur.  Ge  fil  métallique,  en  se  dilatant  et  se 
contractant  sous  l'influence  ^e  la  température  extérieure, 
provoque  le  déplacement  d'un  levier  armé  d'un  crayon,  qui 
trace  sur  le  papier  les  courbes  indicatrices  des  variations 
de  la  température. 

On  doit  avoir  soi|i  dp  placer  l'appareil  à  l'ombre,  afin 
d'éviter  les  variations  considérables  qui  résulteraient  de  l'ac- 
tion directe  du  soleil,  et  qui  apporteraient  un  certain  désor- 
dre dans  les  courbes.  Grâce  à  cette  précaution,  les  alterna- 
tives de  température  sont  accusées  avec  une  approxiniation 
de  2/10"  à  3/10«*  de   degré. 

Le  thermographe  fait  aussi  connaître  l'état  viu  ciel  d'une 
manière  sommaire  et  générale.  Dans  les  jours  couverts  et 
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pluvieux,  les  variations  de  température  sont,,  en  effet,  peu 
sensibles,  tandis  que  leur  écart  est  beaucoup  plus  grand, 
lorsque  le  soleil  brille  d^une  manière  à  peu  près  constante . 

Tel  est  le  bel  appareil  enregistreur  de  phénomèoes  météo- 
rologiques présenté  par  le  P.  Secchi  à  l'Exposition  du  Champ 
de  Mars.  Déjà,  sans  doute,  plusieurs  instruments  analo- 
gues avaient  été  essayés  ou  mis  en  usage.  M.  Salleron,  par 
exemple,  a  installé  en  1860,  au  dépôt  de  la  marine,  à  Paris, 
un  météorograplie  électrique;  mais  le  nouvel  appareil  du 
P.  Secchi  donne  des  indications  beaucoup  plu«  nombreuses, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  honoré  d'une  haute  réconn- 
pense. 

Il  serait  grandement  à  désirer  que  l'usage  d'instruments 
de  ce  genre,  qui  permettent  de  se  passer  du  concours  d'une 
foule  d'observateurs,  qui  laissent  la  trace  exacte  de  leurs 
indications,  et  peuvent  ainsi  former  de  véritables  archives 
d'observation  que  l'on  peut  consulter  plus  tard,  se  généra- 
lisât dans  les  observatoires  de  météorologie.  Malheureuse  « 
ment,  leur  extrême  complication  et  les  soins  qu'exige  leur 
entretien,  leur  interdiront,  pour  longtemps  enc'ore,  l'accès 
des  observatoires  mêm«  les  mieux  dotes. 


Sur  la  marche  des  orages. 

Depuis  quelques  années  les  études  météorologiques  ont 
pris  un  développement  remarquable.  De  toutes  parts  on  a 
vu  sui^r  jdes  observateurs  de  bonne  volonté,  qui  se  sont 
mis  avec  empressement  à  ramasser  les  matériaux  qui  pour- 
ront servir  un  jour  à  déduire  les  lois  qui  régissent  les  phé- 
nomènes de  l'air. 

Parmi  les  savants  qui  ont  le  plus  contribué  à  ce  mouve- 
ment, il  faut  citer,  en  Amérique,  le  commandant  Maury, 
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et  en  Angleterre,  Tamiral  Pilz-Roy,  qui,  le  premier,  créa  un 
système  régulier  d'avertissements  à  tous  les  ports  de  la 
Grande-Bretagne,  système  basé  surla  discussion  rapide  des 
éléments  météorologiques  recueillis  simultanément  dans  un 
certain  nombre  de  localités  anglaises  et  étrangères.  En 
France,  M.  Le  Verrier  organisa  un  réseau  météorologique 
beaucoup  plus  complet  que  celui  de  Tamiral  Fitz-Roy,  puis- 
qu'il embrasse  l'Europe  tout  entière  et  s'étend  jusqu'aux 
latitudes  les  plus  septentrionales.  M.  Le  Verrier  a  donc  une 
grande  part  dans  cette  œuvre  de  vulgarisation  météorolo- 
gique. 

Le  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris  s'est  d'ailleurs  ac- 
quis des  droits  incontestables  à  la  reconnaissance  publique 
par  la  fondation  de  Y  Association  scientifique  pour  V  avance  - 
m^nt  de  r astronomie j  de  la  physique  et  de  la  météorologie. 
Grâce  à  cette  association  et  aux  fonds  dont  elle  est  la  source, 
M.  Le  Verrier  a  pu  distribuer  des  instruments  à  un  grand 
nombre  d'instituteurs  et  d'écoles  normales,  instituer  des  prix 
pour  les  meilleures  séries  d'observations,  soit  sur  le  conti- 
nent, soit  à  la  mer,  prodiguer  enfin  des  encouragements 
de  toutes  sortes  à  ceux  qui  se  livrent  aux  études  météorolo- 
giques. 

On  entrevoit  sans  peine  l'avenir  réservé  à  cette  science 
naissante.  Lorsqu'on  aura  réuni  et  dépouillé  un  nombre 
assez  considérable  de  documents,  on  reconnaîtra,  ce  qu'on 
soupçonne  dès  à  présent,  que  la  marche  des  phénomènes 
atmosphériques  n'est  pas  un  jeu  du  hasard  ;  qu'ils  obéissent, 
aussi  bien  que  tous  les  phénomènes  physiques,  à  des  lois 
invariables,  et  que  ces  lois  engendrent  des  conséquences  tou- 
jours identiques.  Alors  Thomme  pourra  prévoir,  dans  une 
certaine  mesure,  les  changements  de  temps,  les  chutes  de 
pluie,  de  neige,  de  grêle,  les  terribles  tempêtes  qui  sou- 
lèvent la  mer  et  fracassent  nos  vaisseaux,  les  trombes  qui 
déracinent  nos  arbres  et  dévastent  nos  campagnes,  les  orages 
qui  détruisent  nos  récoltes  et  foudroient  nos  habitations. 
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Tels  sont  les  services  que  la  science  météorologique  pro- 
met à  Tavenir.  Observons  donc,  observons  partout  et  sans 
cesse  I  C'est  le  seul  moyen  de  nous  soustraire  au  despotisme 

de  la  matière. 

L'impulsion  donnée  aux  travaux  météorologiques  porte 
déjà  ses  fruits.  On  étudie  avec  soin  la  question  des  orages, 
sur  laquelle  l'Association  scientifique  a  spécialement  appelé 
l'attention  de  ses  correspondants,  et  qui  est  une  des  plus  in- 
téressantes que  Tintelligence  humaine  puisse  examiner.  Les 
orages  ont,  en  effet,  les  conséquences  les  plus  désastreuses 
pour  l'agriculture,  par  les  chutes  de  grêle  qui  les  accom- 
pagnent trop  souvent.  Il  importe  donc  de  se  rendre  compte 
de  leur  mode  de  propagation,  de  leur  fréquence  suivant  la 
nature  et  les  accidents  du  sol,  etc. 

A  cet  égard,  on  a  déjà  fait  des  découvertes  importantes. 
On  sait  que  les  orages  sans  grêle  se  propagent  suivant 
d'immenses  lignes  courbes,  soit  circulaires,  soit  en  forme 
de  spirales.  Quelquefois  ils  décrivent  dans  l'intérieur  du 
grand  cercle  un  ou  plusieurs  autres  cercles  concentriques. 

Les  orages  à  grêle  suivent  une  marche  toute  différente  : 
ils  parcourent  toujours  des  lignes  droites,  et  leurs  routes 
sont  souvent  parallèles,  à  des  intervalles  de  temps  très- 
éloignés.  D'autres  fois  ces  lignes  s'entre-croisent,  mais  il  est 
certains  points  qui  jouissent  du  fatal  privilège  d'être  le  lieu 
de  passage  de  la  plupart  d'entre  elles.  On  comprend  facile- 
ment que  les  chutes  de  grêle  soient  très-fréquentes  dans  de 
pareils  endroits,  et  l'on  saisit  toute  l'importance  de  leur 
connaissance  pour  les  compagnies  d'assurances  qui  étabUs- 
sent  leur  tarif  suivant  les  chances  plus  ou  moins  grandes 
de  grêle. 

Quelques-uns  de  ces  faits  sont  mis  en  évidence  par  un 
travail  sur  les  orages  de  la  Seine-Inférieii/re,  pendant  une 
période  de  40  années  (1820  à  1860),  qui  a  été  adressé  à 
l'Observatoire  impérial.  Ce  travail  est  l'œuvre  deM.Tarbé, 
ingénieur  en  chef  du  département,  et  de  M.  Fauchet,  pré- 
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sident  de  la  Société  d'agricalture  et  membre  de  la  commis- 
sion des  orages  instituée  par  l'Association  scientifique. 

Le  plus  éprouvé,  par  la  grêle,  des  cinq  arrondissements 
de  la  Seine-Inférieure,  est  celui  de  Rouen.  Les  pertes  su- 
bies par  l'agriculture,  pendant  la  période  indiquée,  s'élèvent, 
dans  cet  arrondissement,  à  2776  085  francs.  Le  seul  canton 
de  Clères  entre  dans  cette  somme  pour  1011398  francs, 
proportion  énorme  relativement  aux  autres  cantons,  dont  le 
plus  maltraité  n'a  supporté  que  349  148  francs.  Le  canton 
de  Glères  renferme  donc  un  de  ces  points  da  croisement 
dont  nous  parlions  plus  haut.  Ce  point,  c'est  la  commune 
des  Ânthieux-Ratiéville,  située  à  deux  kilomètres  environ 
de  Glères.  C'est  là  que  les  orages  à  grêle  sont  le  plus  nom- 
breux et  le  plus  violents. 

M.  Becquerel,  dont  on  connaît  le  zèle  pour  les  études  de 
physique  terrestre  et  de  météorologie,  a  également  porté 
son  attention  sur  les  orages  à  grêle.  Il  s'est  attaché,  depuis 
plusieurs  années,  à  déterminer  leurs  principales  zones  de 
parcours,  dans  quatre  de  nos  départements  du  centre,  à  sa- 
voir :  ceux  du  Loiret,  de  Seine-et-Marne,  de  Loir-et-Cher 
et  d'Eure-et-Loir.  Ces  zones  se  composent  de  communes 
qui  ont  été  le  plus  fréquemment  grêlées  dans  la  période 
trentenaire  de  1835  à  1865  et  qui,,  placées  dans  la  même 
circonscription,  sont  peu  éloignées  les  unes  des  autres. 
M.  Becquerel  a  puisé,  pour  les  établir,  dans  les  comptes 
rendus  des  compagnies  d'assurances  contre  la  grêle  et  dans 
les  états  des  indemnités  données  dans  les  préfectures  aux 
propriétaires  qui  ont  éprouvé  des  pertes  par  la  grêle.  Il  a 
déjà  publié  les  cartes  des  départements  du  Loiret  et  de 
Seine  et-Marne,  sur  lesquelles  ont  été  tracées  ces  zones. 
Ces  tracés  sont  tellement  exacts,  que  les  orages  à  grêle 
qui  ont  eu  lieu  en  1866  se  sont  produits  exclusivement 
dans  les  zones  indiquées. 

Un  fait  qui  ressort  du  travail  du  savant  académicien,  c'est 
que  les  orages  à  grêle  épargnent  le  plus  souvent  les  forèls 
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et  les  communes  qui  les  avoisinent  ;  ce  n'est  que  par  des 
orages  irréguliers  ou  extraordinaires  que  les  lieux  boisés 
sont  atteints. 

Un  météorologiste  de  l'Oise,  M.  le  docteur  Rottée,  ar- 
rive aux  mêmes  conclusions. 

M.  le  docteur  Rottée  s'est  occupé  de  la  statistique  des 
orages  à  grêle,  tempêtes,  ouragans  et  trombes  qui  ont  dé~ 
vaste  le  département  de  l'Oise  depuis  la  fin  du  douzième 
siècle  jusqu'à  nos  jours.  On  a  constaté  durant  ce  laps  de 
temps  255  orages,  que  M.  Rottée  a  classés  par  cantons.  Il 
résulte  de  ce  classement  que  le  relief  et  les  accidents  du  sol 
exercent  une  forte  influence  sur  la  marche  des  orages  à 
grêle,  et  que  les  terrains  déboisés  sont  la  plupart  du  temps 
atteints  par  le  fléau. 

Des  études  sur  les  orages  sont  également  entreprises 
dans  le  bassin  du  Rhône,  par  les  soins  de  M.  Fonrnet,  or- 
ganisateur des  observations  pour  cette  région.  Elles  n*ont 
jusqu'à  présent  donné  lieu  à  aucune  conséquence  saillante  ; 
mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  ne  deviennent  tôt  ou  tard 
la  source  de  vérités  utiles. 


La  carte  hydrologique  du  département  de  la  Seine. 

La  carte  hydrologique  du  département  de  la  Seine  que 
M.  Delesse  a  dressée,  d'après  les  ordres  de  M.  le  préfet 
Haussmann,  mérite  de  fixer  l'attention,  par  le  soin  qui  a 
présidé  à  son  exécution,  et  par  les  services  qu'elle  rendra 
certainement  aux  géologues  et  aux  ingénieurs  dont  le 
champ  d^études  est,  par  leurs  fonctions  mêmes,  limité  au 
bassin  de  Paris  et  des  communes  environnantes. 

Cette  carte  fait  connaître  les  nappes  souterraines  et  les 
nappes  superficielles,  ainsi  que  les  terrains  qui  les  suppor- 
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tent.  Voici  de  quelle  façon  M.  Delesse  a  procédé  pour  ar- 
river à  la  détermination  exacte  de  ces  divers  éléments.  Il  a 
fait  niveler  un  certain  nombre  de  puits,  constituant  dans 
leur  ensemble  un  réseau  complet  et  suffisamment  serré. 
Pois  il  a  fait  relever  le  niveau  de  Teau  dans  chacun  d'eux, 
vers  répoque  de  Tétiage,  par  le  moyen  d'un  cordeau  divisé 
qu'on  laissait  tomber  du  point  nivelé  précédemment  sur  la 
margelle.  L'opération  était  d'ailleurs  menée  avec  la  plus 
grande  promptitude,  afin  que  les  cotes  relevées  fussent,  au- 
tant que  possible  y  simultanées.  Ces  diverses  mesures  ache- 
vées, on  possédait  un  certain  nombre  de  points  de  la  surface 
supérieure  des  diverses  nappes,  points  dont  les  cotes  étaient 
rapportées  à  un  même  plan  de  comparaison,  celui  du  niveau 
de  la  mer.  Il  était  dès  lors  possible  de  représenter  graphi- 
quement toutes  ces  nappes,  par  un  système  de  courbes  hori* 
zontales  montrant  distinctement  leurs  limites  et  la  forme 
de  leur  surface  supérieure.  C'est  ce  qui  a  été  fait  pour  les 
plus  importantes;  de  plus,  on  a  figuré  chacune  d'elles  par 
une  teinte  spéciale,  afin  d'en  accuser  plus  nettement  les 
contours  et  de  mieux  frapper  les  yeux. 

En  ce  qui  concerne  la  position  de  ces  nappes  par  rapport 
aux  terrains  sous-jacents,  il  était  facile  de  la  déterminer, 
avec  un  degré  suffisant  d'exactitude.  M.  Delesse  a,  en  effet^ 
dressé  précédemment  une  carte  géologique  cotée,  qui  dé- 
voile complètement  le  sous-sol  des  environs  de  Paris  ;  et 
l'on  conçoit  aisément  la  possibilité  de  conclure,  de  la  com- 
binaison des  deux  cartes,  la  connaissance  des  terrains  où 
viennent  affleurer  les  nappes  souterraines. 

Dans  sa  carte  hydrologique,  M.  Delesse  s'est  surtout 
proposé  de  représenter  les  nappes  qui  alimentent  les  puits 
ordinaires,  c'est-à-dire  les  premiers  qu'on  rencontre  en 
creusant  le  sol  ;  toutefois,  comme  les  puits  forés  vont  at- 
teindre les  nappes  plus  basses.  Fauteur  a  voulu  donner 
quelques  indications  concernant  ces  dernières.  Une  légende 
placée  à  côté  de  chaque  puits  indique  la  hauteur  à  laquelle 
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Teau  s'est  élevée  et  le  terrain  dans  lequel  le  sondage  s'est 
arrêté.  En  outre,  les  eaux  provenant  des  diverses  nappes 
ont  été  essayées  à  Thydromëtre  :  on  a  ainsi  déterminé  leur 
dureté^  c'est-à-dire  leur  aptitude  pour  le  savonnage.  Les 
nombres  obtenus  sont  inscrits  sur  la  carte,  à  l'endroit  d'où 
Ton  a  tiré  l'eau. 

En  résumé,  la  carte  hydrologique  du  département  de  la 
Seine  réunit  une  foule  de  renseignements  pleins  d'intérêt. 
Entre  autres  résultats  utiles,  elle  indique  à  l'avance  la 
profondeur  à  laquelle  on  peut  atteindre  la  nappe  souterraine 
dans  tel  ou  tel  lieu  déterminé. 
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Sur  les  températures  de  l'air  et  les  quantités  d'eau  tombées  hors 
du  bois  et  sous  bois,  par  MM.  Becquerel  et  £dm.  Becquerel. 


MM.  Becquerel  et  Edm.  Becquerel  ont  fait  dans  cinq 
stations  de  l'arrondissement  de  Montargis  (Loiret)  des  ob- 
servations sur  la  température  de  l'air  et  la  quantité  d'eau 
tombée  sous  bois  et  hors  du  bois.  Us  en  ont  déduit  les  ré- 
sultats suivants  : 

l^  Les  températures  moyennes  annuelles  de  l'air  sous 
bois  et  k  100  mètres  environ  du  bois  sont  à  peu  près  les 
mêmes. 

2®  En  été,  les  températures  moyennes  de  Tair  hors  du 
bois  sont  supérieures  à  celles  sous  bois  ;  en  hiver,  c*est 
l*inverse. 

S""  La  différence  entre  la  température  moyenne  aniiuelle 
de  l'air  k  plusieurs  kilomètres  du  bois  et  celle  sous  bois 
s'élève  à  1/2  degré  à  peu  près. 

Le  premier  résultat  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  On 
sait,  en  effet,  que  Jes  arbres  s'échauffent  et  se  refroidissent 
comme  l'air  sous  l'influence  de  la  chaleur  solaire  et  du 
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rayonnement  nocturne  ;  on  sait  de  plus  que  la  moyenne  des 
températures  annuelles  des  arbres  est  la  même  que  celle  des 
températures  de  l'air.  Il  en  résulte  nécessairement  que  les 
températures  moyennes  de  Tair  sous  bois  et  hors  du  bois 
doivent  être  à  très-peu  de  chose  près  les  mêmes,  les  diffé- 
rences  de  température,  tantôt  en  plus,  tantôt  en  moins, 
dans  Tarbre  et  dans  Tair,  tendant  sans  cesse  à  s'annuler. 

La  conséquence  qui  ressort  immédiatement  du  second 
résultat,  c'est  que  le  climat  sous  bois  étant  moins  extrême 
que  l'autre,  les  deux  flores  doivent  présenter  quelques  dif- 
férences. L'expérience  confirme  en  effet  ce  que  la  théorie 
avMt  prévu  :  le  genêt  à  fleurs  blanches,  arbuste  originaire 
de  Portugal,  a  fort  bien  résisté  aux  hivers  sous  bois  près 
de  Montargis,  tandis  qu'il  a  gelé  dans  les  jardins  environ- 
nants. 

Si  l'on  compare  les  quantités  d'eau  tombées  dans  les  cinq 
mêmes  localités,  pendant  douze  mois,  de  l'automne  1865  à 
Tété  1866,  on  arrive  aux  conséquences  suivantes,  qui  pren- 
dront place  dans  la  question  si  controversée  de  l'influence 
du  déboisement  sur  les  climats  : 

1®  Il  est  tombé  plus  d'eau  en  moyenne  dans  les  pluvio-* 
mètres  hors  du  bois  que  dans  ceux  sous  bois,  dans  le  rap- 
port de  1  à  0,06;  les  0,04  d'eau  constatés  en  moins  sous 
bois  ont  été  retenus  par  les  feuilles  et  sont  tombés  lente- 
ment sur  le  sol.  Cette  quantité  varie  d'ailleurs  suivant  l'âge 
du  bois  et  le  nombre  des  réserves.     * 

2°  Les  quantités  d'eau  tombées  près  des  bois  et  loin  des 
bois  sont  entre  elles  comme  730  est  à  585. 

Ce  dernier  résultat  est  assez  imprévu.  Il  semblerait  en 
efiet  que  les  arbres  dussent  abriter  Tudom^tre  de  la  pluie  et 
que  la  conséquence  logique  k  tirer  de  là  fûij  tout  à  fait  cdn*' 
traire  à  celle  qui  ressort  des  observations  de  MM.  Bec- 
querel. Qui  ne  sait  que  les  udomètres,  pour  donner  des  in- 
dications exactes,  ne  sauraient  être  placés  trop  loin  de  tout 
abri,  comme  arbre,  pan  de  mur,  etc.?  Cette  recommandation 


232  l'année  scientifique. 

est  devenue  banale  à  force  d'être  répétée.  Aussi  attendrons- 
nous,  pour  enregistrer  défînitiyement  le  résultat  obtenu  par 
MM. Becquerel,  qu'il  ait  été  confirmé  par  une  nouvelle  série 
d'observations. 
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Sur  la  constitution  et  le  mouvement  des  glaciers, 

par  M.  Grad. 


Gontrairemant  à  l'opinion  de  M.  Tyndall,  qui  attribue  le 
mouvement  des  glaciers  uniquement  à  la  pression  des  nMs« 
ses  déneige  accumulées  sur  les  parties  supérieures,  M.  Ch. 
Grad  ne  voit  dans  cette  pression  qu'une  cause  secondaire 
venant  s'ajouter  à  une  autre  cause  principale  pour  produire 
le  mouvement,  ^elon  lui  le  mouvement  des  glaciers  n'est 
qu'une  conséquence  logique  et  forcée  de  leur  développe- 
ment. Voici  comment  il  explique  leur  formation. 

Sous  l'influence  des  pluies  et  de  la  température  pendant 
la  saison  chaude,  les  masses  de  neige  et  de  névé  (on  nomme 
ainsi  la  substance  intermédiaire,  par  sa  nature  physique, 
entre  la  neige  et  la  glace)  qui  se  trouvent  à  la  surface,  fon- 
dent et  pénètrent,  à  l'état  liquide,  dans  la  glace  proprement 
dite.  L'eau  ainsi  produite  s'introduit  dans  les  joints  et  les 
fissures  existant  déjà,  et  se  congèle  par  juxtaposition,  à  la 
surface  des  cristaux  formés  antérieurement,  de  manière  à 
accroître  leur  grosseur  dans  une  proportion  très-notable. 
Dilatant  les  parties  les  plus  imbibées,  elle  détermine  dans 
la  masse  du  glacier  une  tension,  qui  donne  lieu  à  des  cre- 
vasses, lorsque  la  pente  du  sol  est  rapide,  et  à  de  simples 
ruptures  quand  elle  est  faible.  Semblable  à  une  immense 
éponge,  dit  M.  Grad,  le  glacier  absorbe  l'eau  qui  lui  est 
fournie  par  la  fonte  des  coucHes  supérieures,  sans  jamais 
s'égoutter  complètement. 

En  même  temps  que  les  cristaux  de  la  glace  se  dévelop- 
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penty  le  glacier  se  meut  par  ractîon  réunie  de»  expansions 
subies  par  Teau  congelée  et  qui  entraînent  sa  masse  totale. 
Ce  mouvement  s'accroît  ou  se  ralentit  suivant  la  déclivité 
du  terrain  et  toujours  en  proportion  de  la  hauteur  des 
tranches  observées. 

Ainsi  la  cause  du  mouvement  des  glaciers  serait,  selon 
M.  Grad,  l'infiltration  à  travers  les  fissures  de  l'eau  pro- 
duite par  la  fonte  de  la  neige  et  du  névé;  c'est  la  congé- 
lation et  nécessairement  la  dilatation  de  cette  eau  qui  déter- 
mine ensuite  un  mouvement  d'expansion  dans  la  masse  du 
glacier.  Ce  mouvement  se  propage  d'amont  en  aval  suivant 
la  pente  du  sol,  et  la  pression  des  neiges  ou  le  poids  de  la 
masse  n'y  contribuent  que  pour  fort  peu  de  chose. 
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Chute  d'aérolithes  en  Algérie. 

L'Algérie  paraît  être  la  terre  favorisée  des  aérolithes.  Nous 
racontions,  l'année  dernière,  les  détails  de  la  chute  de 
pierres  qui  marqua  dans  ce  pays  la  journée  du  25  août. 
Cette  année,  le  phénomène  s'est  renouvelé,  ainsi  que  nous 
l'a  appris  un  mémoire  de  M.  Augeraud  à  l'Académie.  G* est 
cfi  travail  qui  nous  guidera  dans  le  récit  que  nous  allons 
faire  de  la  nouvelle  chute  d'aérolithes. 

Le  dimanche  9  juin  1867,  vers  10  h.  30  min.  du  soir,  une 
lueur  fort  vive  illumina  le  ciel,  durant  quelques  secondes, 
jusqu'à  40  lieues  autour  de  Sélif.  Elle  était  accompagnée  de 
roulements  analogues  au  bruit  du  tonnerre,  ou  à  celui  de 
voitures  pesamment  chargées  marchant  sur  le  pavé.  Ces 
grondements  se  terminèreut  par  trois  détonations  aussi  fortes 
que  des  coups  de  canon. 

Le  phénomène  fut  vu  et  entendu  des  points  les  plus  op- 
posés. Voici  les  renseignements  qui  ont  été  recueillis  : 
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1®  A  Tadjera,  près  Guidjell,  les  indigènes  aperçurent, 
vers  10  heures  du  soir,  une  lumière  éclairant  le  ciel  au  sud- 
ouest  et  aussi  éclatante  que  celle  du  soleil  ;  en  même  temps 
de  fortes  détonations  se  firent  entendre.  En  cet  instant  un 
corps  lumineux  se  précipitait  des  espaces  célestes  vers  le 
sol  ;  mais,  arrivé  u;ie  certaine  hauteur,  il  se  brisa  en  frag- 
ments qui  furent  projetés  de  toutes  parts  ;  c'est  à  ce  moment 
qu'éclatèrent  les  détonations. 

De  l'avis  des  Arabes  témoins  du  fait,  le  phénomène  dura 
deux  minutes.  Tant  qu'il  ne  fut  pas  consommé,  ils  craigni- 
rent de  voir  le  bolide  tomber  au  milieu  d'eux.  Le  lendemain 
ils  trouvèrent  des  pierres  qu'il  était  facile  de  reconnaître 
pour  des  pierres  météoriques  et  les  portèrent  à  Sétif,  situé  à 
15  kilomètres  nord-ouest  de  Tadjera. 

2**  A  Sétif,  un  grand  nombre  de  personnes  virent  la  lu- 
mière et  entendirent  les  détonations.  Quelques  habitants 
s'imaginèrent  que  l'explosion  avait  eu  lieu  au-dessus  de  la 
ville  et  firent  le  lendemain  des  recherches  dans  les  environs 
de  la  maison  occupée  par  les  ponts  et  chaussées  ;  mais  ils 
ne  trouvèrent  aucun  vestige  d'aérolithe. 

3*»  A  Ouled  Salah  (annexe  de  Takitount),  à  60  kilomètres 
du  point  de  chute,  les  détonations  furent  entendues  des  in- 
digènes, qui  les  prirent  pour  des  coups  de  canon  tirés  du 
côté  de  Sétif.  Plus  tard  ils  dirent  au  chef  de  l'annexe, 
d'après  des  renseignements  recueillis  par  eux,  que  trois 
boules  d'or  étaient  tombées  du  ciel  et  qu'on  les  avait  remises 
au  commandant. 

4°AEulma,  à  20  kilomètres  ouest  du  point  de  chute,  une 
foule  d'indigènes  virent  la  lumière,  qui  leur  parut  aussi 
brillante  que  celle  du  jour,  et  entendirent  le  bruit  qui  l'ac- 
compagnait, ainsi  que  les  détonations  qui  suivirent  ;  ils  re- 
marquèrent parfaitement  que  le  bolide  se  divisa  en  douze 
ou  treize  parties*  Les  détonations  étaient,  dirent-ils,  très- 
fortes,  et  le  phénomène  dura  environ  une  minute. 

4°  A  Bou  Saâda,  à  1 60  kilomètres  du  point  de  chute,  des  ' 
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observations  plus  complètes  et  plus  précises  ont  été  faites 
par  M.  Corréard,  officier  du  3'  régiment  de  tirailleurs. 
Nous  reproduisons  in  extenso  sa  relation  : 

c  Le  bolide  fit  son  apparition  dans  le  ciel,  à  environ  60  de- 
grés au-dessus  de  l'horizon,  parcourut  20  à  25  degrés  célestes 
pendant  cinq  à  huit  secondes  en  suivant  une  direction  Sud- 
est-Nord-ouest,  et  cessa  d'être  apparent  à  40  degrés  au-dessus 
de  rhorizon. 

c  Le  météore  avait,  en  son  point  le  plus  lumineux,  environ 
trois  fois  le  volume  apparent  de  Vénus  ;  il  était  accompagné 
d'une  traînée  lumineuse  apparente  de  5  à  10  degrés,  dont  le 
diamètre  variait  entre  deux  fois  et  demie  le  diamètre  de  Vénus. 
La  lumière  qu'il  projetait  était  blanche,  irradiée  au  noyau, 
légèrement  jaune  en  s'éloignant  du  centre ^  elle  était  assez 
intense  pour  éclairer  et  rendre  distincts  à  quelques  mètres  de 
distance  des  objets  de  la  grosseur  du  poing.  La  traînée  blanche 
diminuait  d'intensité  du  noyau  à  la  queue  ;  du  centre  de  la 
traînée  à  ses  extrémités  latérales,  des  étincelles  blanches, 
bleuissant  en  s'éloignant  du  foyer  de  la  traînée,  s'échappaient 
en  forme  de  larmes. 

c  Le  météore  éclata  avant  de  disparaître,  et  on  entendit  des 
détonations  faibles  et  courtes.  Quelques  personnes  pensaient 
pouvoir  affirmer  que,  à  cet  instant,  le  bolide  avait  dû  tomber 
à  peu  de  distance  de  Saint-Mila.  entre  70  et  80  kilomètres; 
mais  la  distance  était  de  160  kilomètres,  ce  qui  expliquerait 
pourquoi  les  détonations  ont  paru  faibles.  > 

Là  se  bornent  les  données  qu  on  possède  sur  les  pierres 
météoriques  du  9  juin.  On  ne  sait  rieù  encore  de  leur  com- 
position ni  de  leur  volume;  mais  on  ne  tardera  probable- 
ment pas  à  être  renseigné  à  cet  égard,  car  le  maréchal  de 
France,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  a  informé  l'Aca- 
démie qu'un  fragment  de  ce  bolide,  déposé  au  Musée  d'Al- 
ger, pourrait  être  mis  à  la  disposition  delà  docte  assemblée. 
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Sur  deux  grosses  masses  de  fer  météorique  du  Muséum,  et  parti- 
.  culièrement  sur  celle  de  Gharcas  (Mexique) ,  récemment  parvenue 
à  Paris. 


Dans  la  séance  du  25  mars  1867,  M.  Daubrée  a  annoncé 
à  rÂcadémie  Theureuse  arrivée,  dans  la  galerie  de  géologie 
du  Muséum,  d'une  masse  météorique  venant  duMexiqae. 

Cette  énorme  masse  de  fer  existait  depuis  un  temps  im- 
mémorial à  Gharcas,  près  San-Luis  de  Potosi,  où  elle  était 
tombée  du  ciel.  Enlevée  dernièrement  par  les  soins  du 
général  Bazaine,  commandant  en  chef  le  corps  expédi- 
tionnaire du  Mexique,  elle  fut  expédiée  en  France  malgré 
les  difficultés  qui  s'opposaient  au  transport  d'un  bloc  aussi 
pesant. 

Elle  fait  aujourd'hui,  dans  la  galerie  française,  le  pen- 
dant de  celle  recueillie  à  Caille,  dans  le  midi  de  la  France. 

Pour  édifier  le  lecteur  sur  le  compte  de  la  nouvelle 
venue,  il  sera  nécessaire  de  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  sa  sœur  aînée,  qui  fournira  d'ailleurs  un  terme 
de  comparaison. 

Cette  masse  de  fer  météorique  fut  découverte  au  mois 
d'août  1828,  par  Brard,  dans  le  village  de  Caille  (Alpes- 
Maritimes),  où  elle  servait  de  banc  à  la  porte  de  Téglise. 
Son  poids  est  de  625  kilogrammes.  On  ne  connaît  en  au- 
cune façon  Tépoque  de  sa  chute.  On  sait  seulement  qu'elle 
fut  trouvée,  il  y  a  environ  deux  siècles,  sur  une  montagne 
située  à  6  kilomètres  sud-est  du  village. 

Les  analyses  chimiques  entreprises  de  nos  jours  par 
M.  de  Luynes  et  M.  Bivot  ont  montré  que  ce  bloc  n'est 
pas  homogène,  car  elles  ont  conduit  à  des  résultats  diffé- 
rents pour  des  morceaux  pris  en  des  endroits  divers. 

Sa  forme  irrégulière  ne  peut  laisser  de  doutes  sur  ce  fait, 
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qu'il  n*est  qu'un  fragment  d'une  maese  plus  volumineuse 
qui  s'est  brisée  avant  d*amver  au  sol. 

Dans  sa  plus  grande  partie,  il  a  conservé  sa  surface  natu- 
relle, c'est-à-dire  celle  qu'il  avait  au  moment  de  Texplo- 
sion  qui  a  dû  précéder  sa'  chute. 

Toutefois^  malgré  cette  irrégularité,  on  peut  y  distinguer 
deux- parties  assez  nettement  accusées  :  une  portion  arron- 
die et  une  plane  dans  presque  toute  son  étendue.  Cette 
dernière  a  0°",  50  de  longueur  et  autant  de  largeur.  Elle  est 
remarquable  par  une  série  de  triangles  équilatéraux  qui 
émaillent  sa  surface  et  qui  s(mt  tous  rangés  parallèlement, 
circonstance  qui  révèle  la  structure  octaédrique  de  la  masse 
et  l'orientation  uniforme  de  ses  joints.  On  en  tire  cette  con- 
séquence, que  la  partie  qui  présente  cette  disposition  est 
un  fragment  d'un  cristal  unique  et  de  dimension  gigan- 
tesque. 

Outre  de  nombreuses  dépressions,  la  masse  météorique 
de  Caille  présente  des  cavités  d'une  forme  si  régulière  qu'on 
les  a  crues  pendant  longtemps  artificielles.  Ces  cavités  sont 
cylindriques,  très-profondes  et  terminées  par  une  calotte 
hémisphérique.  On  en  compte  jusqu'à  douze  qui  varient 
en  diamètre  de  15  à  45  millimètres  et  qui  atteignent  jus- 
qu'à 25  millimètres  de  longueur. 

On  s'explique  maintenant  l'origine  de  ces  cavités.  Quand 
on  eut  poli  et  plané  une  petite  surface  de  l'aérolithe,  on  a 
vu  apparaître  de  nombreux  rognons  cylindroïdes  en  proto- 
sulfure de  fer  qui  sont  répandus  partout  dans  la  masse. 
Ce  sulfure,  essentiellement  altérable,  s'est  désagrégé 
peu  à  peu  sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'eau,  puis  il  a 
disparu  complètement;  de  là  les  cavités  en  question  qui 
ne  sont  que  les  fourreaux  des  rognons  détruits.  La  direc- 
tion de  tous  ces  cylindres  est  très- sensiblement  parallèle, 
et  cette  direction  paraît  être  en  rapport  avec  l'orientation 
si  régulière  de  la  masse. 

Si  l'on  attaque  le  sulfure  de  fer  de  la  masse  météo- 
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rique  dé  Caille  par  l'acide  chlorhydrique  concentré  et 
bouillant,  on  obtient  nn  résidu  noir  et  amorphe  qui  con- 
siste principalement  en  graphite.  On  remarque  aussi  dans 
ce  résidu  de  petits  grains  pierreux,  transparents  et  incolores, 
qui  rayent  facilement  le  verre  et  cfui,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  la  faible  quantité  soumise  à  l'analyse  chimique, 
sont  constitués  par  de  la  silice. 

En  résumé,  tous  les  caractères  physiqueset  chimiques  de 
la  masse  de  fer  de  Caille  montrent  qu'elle  appartient  à  l'une 
de  ces  masses  planétaires  qui,  lors  de  leur  formation  dans 
les  espaces^  ont  cristallisé  avec  lenteur,  sans  doute  à  la  fa- 
veur d'un  refroidissement  graduel,  et  parce  qu'elles  fai- 
saient alors  partie  d'une  masse  beaucoup  plus  volumi- 
neuse. 

La  masse  de  fer  qui  vient  de  nous  arriver  du  Mexique 
était  située  à  l'angle  nord-ouest  de  l'église  de  Charcas  et 
en  partie  enterrée  dans  le  sol.  Dès  1804  elle  fut  signalée  par 
Sonneschmid,  et  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1811,  par  de 
Humboldt. 

Son  poids  est  de  780  kilogrammes.  Elle  a  environ  1  mètre 
de  hauteur,47centimètresdelargeuret37centimètres  d'épais- 
seur. Sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  tronc  de  pyramide 
triangulaire  à  arêtes  émoussées.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord 
lorsqu'on  l'examine,  c*est  une  grande  face,  sensiblement 
plane,  qui  embrasse  toute  la  longueur  et  toute  la  largeur  du 
bloc.  Une  des  arêtes  est  remplacée  en  partie  par  une  sorte  de 
cuvette,  dont  le  fond  est  criblé  de  petites  dépressions  peu 
profondes,  mais  assez  larges,  qui  présentent  la  forme  de 
coupes  ou  de  capsules.  On  trouve  également  de  ces  dépres- 
sions, mais  en  moins  grande  quantité,  sur  d'autres  parties 
du  bloc. 

On  remarque,  de  plus,  au  fond  de  plusieurs  de  celles  qui 
occupent  la  cuvette,  des  dépressions  secondaires,  très-rap- 
prochées  les  unes  des  autres,  qui  rappellent  avec  assez  de 
vérité;  les  empreintes  laissées  par  des  gouttes  de  pluie  tom- 
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bant  sar  une  pâte,  quoiqu'elle  aient  sans  nul  doute  une  tout 
autre  origine. 

Le  fer  de  Gharcas  présente,  en  outre,  des  cavités  absolu- 
ment semblables  à  celles  du  fer  de  Caille  et  disposées  de  la 
même  façon.  Elles  sont  évidemment  dues  à  la  même  cause, 
car  on  retrouve  encore  du  protosulfure  de  fer  dans  quel- 
ques-unes d'entre  elles.  L'examen  de  la  masse  montre  d'ail- 
leurs un  grand  nombre  de  rognons  de  cette  substance  qui 
n'ont  pas  disparu. 

La  densité  de  ce  fer  est  de  7,71.  Soumis  à  Faction  du 
chalumeau,  il  ne  fond  qu'à  la  chaleur  blanche.  Il  est  remar- 
quable par  sa  douceur  et  sa  couleur  claire,  il  se  polit  très- 
aisément  et  brille  alors  d'un  vif  éclat.  Il  se  dissout  lente- 
ment dans  les  acides,  avec  dégagement  très- faible  d'hydro- 
gène sulfuré.  L'analyse  faite  sur  un  fragment  d'apparence 
parfaitement  homogène  a  donné,  sur  100  parties  ;  93,01  de 
fer,  4,32  de  nickel,  des  traces  de  soufre  et  de  silice,  et 
3,70  d'un  résidu  inattaquable. 

Ce  résidu  contient  quelques  parcelles  de  silice  et  une 
plus  grande. quantité  d'une  substance  amorphe,  noire  et  ter- 
reuse qui  paraît  être  du  graphite.  Il  renferme,  en  outre,  des 
aiguilles  très-magnétiques  et  d'un  vif  éclat  métallique,  con- 
stituées par  un  phosphure  double  de  fer  et  de  nickel.  Les 
proportions  relatives  de  ce  phosphure  et  de  la  matière  ter- 
reuse sont  les  suivantes  :  sur  100  parties,  on  trouve  28, 58 
de  phosphure  et  71,42  de  matière  amorphe. 

Le  protosulfure  de  fer,  disséminé  en  rognons  dans  la 
masse,  est  doué  d'une  couleur  jaune  bronzé,  avec  éclat  mé- 
tallique. Traité  par  l'acide  chlorhydriquebouillant,il  se  dis- 
sout et  dégage  abondamment  de  l'hydrogène  sulfuré. Toute- 
fois une  matière  noire  amorphe  se  dépose,  et  forme  un  faible 
résidu  dans  lequel  on  ne  constate  pas  de  soufre.  Mais  on  y 
distingue  de  petits  grains  incolores  et  transparents,  d'un 
aspect  analogue  à  ceux  rencontrés  dans  les  rognons  de  sul- 
fure de  fer  de  Caille.  Ces  grains  sont  durs  et  inattaquables 
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par  les  acides.  Quant  k  la  matière  noire,  elle  semble  exclu- 
sivement formée  de  graphite^  comme  celle  obtenue  dans  Ta- 
nalyse  du  fer  lui-même. 

On  voit  que  le  sulfure  de  fer  diffère  essentiellement,  par 
sa  composition  chimique,  de  la  masse  dans  laquelle  il  est 
disséminé.  En  effet  celle-ci  ne  présente  que  des  quantités 
insignifiantes  de  soufre  ;  de  plus  elle  renferme  plus  de  4 
pour  100  de  nikel,  tandis  que  les  rognons  n'en  accusent  au- 
cune trace.  Enfin  elle  ne  contient  aucun  de  ces  grains  qnart- 
zeux  qu'on  rencontre  dans  le  sulfure. 

Ces  divers  caractères  mettent  hors  de  doute  l'origine  mé- 
téorique  de  la  masse  de  fer  de  Gharcas,  et  l'on  peut  en  toute 
assurance  affirmer  cette  origine,  quoiqu'on  n'ait  pas  con- 
servé le  souvenir  de  la  chute  de  cet  aérolithe. 


8 


I^s  ouragans  aux  Antilles.  —  Ouragan  de  la  Guadeloupe  au  nàois 
de  septembre  1866.  —  La  trombe  de  l'île  Saint-Thomas  et  de  l'île 
Tortola. 


Personne  n'ignore  que  de  grandes  tourmentes  atmosphé- 
riques ravigent  souvent  les  régions  équatoriales,  et  parti- 
culièrement les  Antilles.  La  violence  de  ces  ouragans  laisse 
bien  loin  en  arrière  celle  des  plus  furieuses  tempêtes  de 
l'Europe .  Elles  marquent  partout  leur  passage  par  la  dé- 
vastation et  la  mort. 

Un  de  ces  météores  a  ravagé  la  Guadeloupe  et  d'autres 
lies,  le  6  septembre  1866,  et  a  causé,  dans  ces  centrées,  de 
véritables  désastres.  Nous  extrayons  d'une  lettre  adressée 
à  Y  Association  scientifique  par  M.  Schmitz,  commandant 
du  génie,  les  passages  les  plus  caractéristiques. 

L'ouragan  prit  naissance  à  l'est  de  la  Guadeloupe.  On  en 
a  la  preuve  par  une  lempête  qui  assaillit  un  vaisseau  courant 
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vers  la  Martinique,  à  100  lieues  à  Test  de  la  Guadeloupe 
et  sur  la  même  latitude. 

Le  6,  de  grand  matin,  un  ras  de  marée  très-fort  se  fit 
sentir  à  Marie-Galante  et  aux  Saintes.  Vers  4*'  30°"  du  soir, 
le  baromètre  commença  à  descendre,  le  ras  de  marée 
augmenta  et  des  tourbillons  se  formèrent  dans  Tair.  Un 
vent  très-fort,  mais  soufflant  dans  toutes  les  directions,  se 
lève  alors  dans  ces  deux  îles.  Vers  7**  à  Marie-Galante  et 
7^  et  demie  aux  Saintes,  il  saute  au  nord  et  tourne  à  Tou- 
ragan. 

La  tempête  s'est  alors  propagée  de  l'sst  à  Touest,  le  vent 
tournant  du  nord  au  nord-est,  à  Test  et  finalement  au 
sud.  Des  trombes  se  sont  montrées  en  divers  endroits, 
dans  les  forêts  des  Trois-Rivières,  au  col  de  Dalé,  au  fort 
Napoléon  (Saintes).  Dans  une  habitation  de  Marie-Galante, 
deux  arbres  de  1  mètre  de  diamètre  ont  été  tordus  et  rompus 
à  un  mètre  au-dessus  du  sol,  bien  qu'ils  fussent  d'un  bois 
très-tenace. 

Des  éclairs  sans  tonnerre  se  succédaient  à  de  courts  in- 
tervalles et  k  une  très-petite  distance  du  sol.  Aux  Saintes, 
Taiguille  aimantée  s'est  retournée  de  bout  en  bout  et  a  sauté 
hors  de  son  pivot. 

Un  fort  tremblement  de  terre  a  accompagné  ces  divers 
phénomènes,  à  1^  30°^  du  soir,  dans  les  communes  de  Capes- 
terre  et  du  Grand-Bourg,  à  Marie-  Galante.  Les  commotions 
ont  été  assez  fortes  pour  renverser  des  maisons  très-solide- 
ment construites.  On  a  également  senti  des  secousses,  mais 
moins  violentes,  aux  Trois-Rivières  et  aux  Saintes  ;  au  fort 
Napoléon  le  niveau  de  Peau  a  diminué  dans  les  fossés,  mal- 
gré la  pluie. 

La  chose  la  plus  triste  dans  cette  catastrophe,  c'est  qu'on 
a  eu  à  déplorer  un  très-grand  nombre  de  victimes.  Plusieurs 
centaines  de  personnes  y  ont  trouvé  la  mort,  et  un  millier 
sont  plus  ou  moins  grièvement  blessées.  N'est-ce  pas 
navrant  ?   "Un  soldat  a  été  soulçvé  par  une  trombe   et 
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transporté,  soutenu  par  le  vent,  à  100  mètres  de  distance 
horizontale  et  60  mètres  plus  bas,  sans  autre  accident  qu'une 
légère  contusion  à  la  tête.  Ce  n'est  pas  le  premier  fait  de  ce 
genre  qu'on  ait  enregistré  dans  ces  régions.  En  1825,  une 
jeune  fille  de  quatorze  ans  fut  enlevée  à  une  très-grande 
hauteur  par  une  trombe  et  retomba  sans  aucun  mal. 

ku  mois  de  novembre  1867,  une  trombe,  plus  terrible 
encore  que  la  précédente,  a  dévasté  l'île  Saint-Thomas, 
possession  danoise  dans  les  Antilles.  Plus  de  quatre-vingts 
navires  ont  péri  dans  cette  affreuse  tourmente. 

L'île  Tortola,  placée  dans  le  voisinage  de  Saint-Thomas, 
et  qui  est  une  possession  a^nglaise,  a  été  tout  aussi  rudement 
secouée.  Une  partie  du  port  a  été  inondée  par  les  eaux  de 
•la  mer,  et  la  ville  a  été  menacée  d'une  submersion  totale 
par  le  déchaînement  des  eaux.  Le  désastre  et  la  confusion 
ont  été  si  grands  que  le  câble  transatlantique  fit  parvenir 
en  Europe  la  nouvelle  de  la  submersion  totale  de  l'île  Tortola, 
qui  aurait  disparu  sous  les  eaux  par  une  convulsion  géologi- 
que, comme  l'ancienne  Atlantide  des  Grecs,  Ce  n'était  là, 
heureusement,  qu'une  exagération,  que  des  nouvelles  posté- 
rieures sont  venues  réduire  à  sa  juste  valeur. 

La  lettre  suivante  publiée  dans  le  journal  la  France  du 
27  novembre  1867,  et  écrite  par  un  témoin  oculaire,  donne 
des  renseignements  circonstanciés  sur  cette  catastrophe. 

Saint-Thomas,  Je  6  novembre. 

Le  29  octobre,  le  plus  violent  ouragan  dont  on  puisse  se 
faire  l'idée  s'est  déchaîné  sur  nous,  et  tous  ceux  qui  en  ont  été 
témoins  peuvent  se  féliciter  d'en  être  sortis  avec  la  vie 
sauve. 

De  midi  à  quatre  heures  du  soir,  la  tempête  s'était  déclarée, 
avait  grandi,  balayait  le  port,  changeait  la  ville  en  un  monceau 
de  ruines  et  se  terminait*  en  torrents  de  pluie.  Presque  toutes 
les  maisons  étaient  découvertes  en  totalité  ou  en  partie,  plu- 
sieurs se  sont  écroulées;  pres([ue  la  totalité  des  arbres  a  été 
arrachée  ;  les  plus  grands  et  les  plus  solides  d'entre  eux  ont  été 
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cassés  par  le  milieu  ou  gisent  avec  leurs  racines  en  l'air.  Les 
rues  devenaient  impraticables  par  l'obstruction  des  débris  ;  tout 
le  bord  de  la  mer  offrait  le  spectacle  d'un  inextricable  entas- 
sement de  toutes  espèces  de  matériaux,  planches,  marchandises, 
débris  de  wharfs,  de  navires,  de  hangars  ;  tout  cela  brisé,  pêle- 
mêle,  etc. 

t)es  quatre-vingts  navires  qui  garnissaient  la  rade,  presque 
tous  ont  été  éprouvés;  les  uns  ont  sombré,  les  autres  sont 
démâtés  ou  ont  leurs  coques  écrasées  par  la  chute  des  mâts  et 
les  chocs  de  navire  à  navire.  Le  Cacique,  de  la  Compagnie  trans- 
atlantique, est  le  seul  steamer  qui  soit  resté  à  peu-  près  intact, 
ce  qu'il  doit  à  une  chance  inouïe  et  à  ce  qu'aucun  navire  ne  lui 
est  arrivé  dessus. 

Dans  le  rapport  de  son  capitaine  M.  de  Gaalon,  il  y  a  ce 
détail  textuel  :  «  Un  des  canons  a  été  chaviré  par  le  vent  et  a  eu 
son  affût  cassé,  s 

Des  salles  et  des  appartements  avec  leurs  meubles,  des  mai- 
sons entières  ont  été  enlevées  par  le  vent. 

La  Compagnie  du  Royal  Mail  a  perdu  trois  steamers,  le  Rhône, 
le  Conway  et  le  Wye,  tous  trois  à  Peter-Island.  Le  Derwent  est 
échoué  dans  notre  port.  Le  Columbian,  de  la  Compagnie  de 
Liverpool,  arrivé  depuis  une  heure  et  n'ayant  pas  encore  éteint 
ses  feux,  a  péri  avec  toute  sa  cargaison  :  il  a  été  jeté  sur  le 
Floating-Dock,  pendant  qu'un  trois-mâts>  anglais,  et  le  Britishr 
Empire^  un  des  plus  grands  voiliers  connus  (3000  tonneaux), 
tombaient  sur  lui.  Le  sauvetage  du  Floating-Dock  devient  plus 
difficile  que  jamais  :  les  trois  navires  et  le  Dock  forment  un 
amas  qui  représente  une  valeur  de  près  de  10  millions  de  francs. 
On  évalue  à  plus  de  20  millions  de  francs  l'importance  des 
pertes  de  la  rade  et  de  la  ville. 

Le  château  de  Fredericksberg  a  tenu  bon  et  n'a  éprouvé  que 
de  légers  dommages.  Une  maisonnette  en  bois,  indépendante  dîi 
principal  corps  de  logis,  a  été  enlevée  en  entier  et  lancée  à 
environ  cent  pas  contre  la  grille  du  jardin,  brisant  sur  son  pas- 
sage la  statue  de  Frédéric  Barbe-Bleue. 

Quelques-uns  des  canons  de  la  batterie  Barbette  ont  été  dé- 
placés de  6  à  8  pouces.  Presque  tous  les  arbres  de  la  propriété 
sont  brisés  ou  déracinés. 

Ceux  qui  ont  été  témoins  de  l'ouragan  de  1837  s'accordent  à 
dire  que  celui-ci  a  été  plus  violent.  En  effet,  si  comme  le  pre- 
mier il  avait  eu  lieu  pendant  la  nuit,  le  nombre  des  victimes  en 
ville  eût  été  considérable,  la  frayeur  aurait  causé  peUt-ôtre 
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autant  de  morts  que  l'écroulement  des  maisons  et  le  cboc  des 
projectiles.  Pendant  un  moment,  entre  trois  heures  et  trois 
heures  et  demie,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  tuiles,  d'aissantes  de 
zinc  ou  de  fer  galvanisé  sur  les  toits  de  la  ville,  parcourait  Tair 
dans  tous  les  sens  avec  une  violecce  inouïe  et  en  aussi  grande 
quantité  qu'on  aurait  dit  une  tempête  de  grôle.  Certaines  se- 
cousses de  vent  ont  été  si  fortes  qu'elles  simulaient  parfaite- 
ment le  tonnerre  et  le  tremblement  de  terre. 

La  phase  de  la  tourmente  qui  a  causé  le  plus  d'impression, 
c'est  l'accalmie  qui  s'est  produite  vers  deux  heures  et  quia  duré 
une  vingtaine  de  minutes.  La  mer,  qui  s'était  élevée  de  3  à 
4  pieds,  était  de  niveau  avec  presque  tous  les  wharfs,  en  cou 
vrait  quelques-uns  et  envahissait  les  magasins  les  plus  bas  du 
port. 

La  rade  ravagée  semblait  agrandie  et  rehaussée,  on  voyait 
flotter  des  cadavres  mêlés  aux  débris  de  navires.  L'air  était 
parfaitement  calme^  on  sentait  comme  le  vide  autour  de  soi. 
A  ce  moment,  le  baromètre  marquait  grande  tempête  et  tombait 
à  son  point  le  plus  bas.  Après  avoir  repris  baleine,  l'ouragan  a 
redoublé  de  fureur.  Les  quelques  minutes  qui  ont  suivi  l'accal- 
mie et  nous  ont  rendu  l'air  qui  nous  faisait  défaut,  ont  été  les 
plus  terribles  et  les  plus  destructives. 

On  raconte  des  épisodes  singuliers,  entre  autres  celui-ci  :  Il 
y  a  sur  le  morne  français  (une  des  trois  collines  de  la  ville)  une 
maison  en  bois  que  personne  ne  réclame.  On  ne  sait  d'où  elle 
est  venue. 

Les  nouvelles  qui  nous  parviennent  de  Porto-Rico  et  de  Vie- 
ques,  nous  annoncent  que  l'ouragan  n'y  a  pas  été  aussi  violent 
qu'ici  ;  mais  il  n'a  pas  manqué  de  causer,  dans  la  première  île 
surtout,  des  dégâts  et  des  sinistres. 

On  estime  à  350  environ  le  nombre  des  victimes  à  déplorer 
en  rade. 


9 

Trombe  de  Joué-lès-Tours. 

Le  5  juillet  1867  une  trombe  a  ravagé  le  territoire  de 
Joné-lès-Tours,  bourg  distant  de  6  kilomètres  de  Tours,  au 
moment  où  Ton  s'y  attendait  le  moins.  £n  effet,  le  vent  qui 
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soufflait  du  sud-ouest  depuis  quelques  jours,  avait  tourné  au 
nord  dans  la  matinée  du  5  ;  le  baromètre  remontait,  et  tout 
faisait  espérer  le  retour  du  beau  temps.  C'est  alors  que  cette 
trombe  survint. 

M.  Béli'n,  instituteur  à  Joué,  a:  transmis  à  Y  Association 
scientifiqiùe  les  principaux  détails  du  phénomène. 

c  Au  moment  du  météore,  écrit  M.  Bélin,  le  ciel,  sans  être  bien 
pur,  était  assez  clair  au  nord  et  à  Test,  mais  quelque  peu  sombre 
à  rOuest  ;  il  n*y  avait  ni  pluie  ni  orage.  Seulement  un  nuage 
noir,  de  moyenne  grandeur  et  qui  semblait  être  la  réunion  de 
plusieurs  autres  venant  de  points  opposés,  paraissait  station- 
naire  et  calme  un  peu  à  l'ouest  du  bourg.  Tout  à  coup  on 
entend  comme  le  bourdonnement  d'un  sourd  coup  de  tonnerre 
ou  le  roulement  accéléré  d'une  lourde  charrette,  et  l'on  aperçoit 
une  espèce  de  vapeur  tourbillonnante.  Cette  vapeur,  qui  sem- 
blait unir  le  nuage  à  la  terre,  se  précipite  en  tournoyant  sur  les 
maisons  et  les  jardins  et  brise  tout  ce  qu'elle  rencontre  sur  son 
passage,  en  épargnant  toutefois  quelques  objets  pour  en  détruire 
d'autres  qui  se  trouvent  plus  loin,  comme  si  cette  colonne  dWr 
eût  sautillé  à  droite  et  à  gauche  sur  les  objets  qu'elle  voulait 
emporter  dans  la  violence  de  sa  course. 

c  En  moins  de  trois  minutes,  plusieurs  toits  du  bourg  sont 
en  partie  découverts,  plusieurs  arbres  déracinés,  ébranchés  ou 
coupés  par  le  milieu  du  tronc,  des  vitres  et  des  portes  brisées 
et  leurs  débris  rejetés  à  une  grande  distance;  des  travail- 
leurs sont  obligés  de  se  cacher  ou  de  se  coucher  à  terre  pour 
ne  pas  être  entraînés  par  la  fureur  du  tourbillon.  Un  panneau 
de  toiture,  de  plus  de  20  mètres  carrés,  est  enlevé  et  transporté 
d'une  seule  pièce  à  environ  10  mètres  de  distance. 

«  Le  fléau  a  exercé  ses  ravages  sur  une  longueur  d'environ 
150  mètres;  il  n'y  a  guère  que  le  bourg  qui  ait  souffert.  Une 
chose  assez  curieuse,  c'est  que  dans  un  jardin  le  tourbillon  a 
respecté  les  arbres  en  plein  vent  et  déraciné  des  groseilliers  qui 
étaient  fortement  enracinés  et  mêmes  abrités  par  les  maisons.  > 
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Sur  les  phénomènes  observés  le  29  juin  1866,  et  sur  les  variations 
subites  survenues  dans  le  régime  de  divers  cours  d'eau  de  1-Italie 
méridionale,  par  M.  Mauget. 


Le  29  juin  1866,  un  curieux  phénomène  se  produisit 
dans  la  province  de  Naples  et  les  provinces  limitrophes.  Les 
eaux  de  puits,  de  sources  et  de  rivières  se  troublèrent 
presque  instantanément  dans  tout  le  pays,  et  leur  niveau  s'a- 
baissa d'une  manière  surprenante.  En  même  temps  les  pois- 
sons de  toutes  espèces  peuplant  les  rivières,  frappés  d'un 
mal  inconnu,  se  débattaient  à  la  surface  de  l'eau;  on  en 
prit  à  la  main  des  quantités  énormes. 

Dans  toute  la  région  de  1 10  kilomètres  carrés  qui  s'étend 
des  Apennins  jusqu'aux  plages  napolitaines,  l'eau  de  source 
se  troubla,  et  tous  les  puits  creusés  pour  les  besoins  de  Tir- 
rigation  se  desséchèrent.  Il  en  fut  de  même  dans  la  contrée 
du  Sannio,  sur  un  haut  plateau  d'environ  96  kilomètres 
carrés,  dans  la  vallée  dn  Sarno  et  dans  les  provinces  de  Be- 
nevento,  d'Avellino  et  de  Salerne.  Le  phénomène  persistant 
les  jours  suivants,  on  dut,  pour  avoir  de  l'eau,  creuser 
les  puits  à  une  plus  grande  profondeur.  L'eau  fut  retrouvée, 
mais  les  puits  ne  donnèrent  plus  dès  lors  que  la  moitié  de 
leur  volume  primitif. 

Deux  puits  artésiens  de  la  vallée  du  Sebeto  s'ensablèrent, 
cessèrent  presque  entièrement  de  couler,  et  on  ne  put  les 
dégorger  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts.  L'un  d'eux  vo- 
mit pendant  plusieurs  jours  plus  de  200  mètres  cubes  de 
matières  provenant  de,  la  nappe  souterraine,  telles  que 
ponces,  lapilli  et  sables  trachytiques.  On  dut,  pour  atteindre 
Peau,  sonder  jusqu'à  31  mètres,  et,  dans  le  second  puits, 
jusqu'à  47  mètres.  Ces  chiffres  montrent  bien  que  le  phé- 


MÉTÉOROLOGIE.  247 

nomèue  n'a  pas  borné  son  action  à  la  surface,  maisquil 
s'est  fait  sentir  aussi  à  de  grandes  profondeurs. 

«  Quant  à  la  cause  quia  produit  ces  phénomènes  extraordi- 
naires, attentivement  observés  par  M.  Gangiano  et  par  moi,  dit 
M.  Mauget,  nous  pensons  qu'elle  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
quelque  grande  perturbation  souterraine,  et  qu'un  tremblement 
de  terre,  bien  que  très-peu  ou  point  du  tout  apparent  à  la  sur- 
face du  sol,  a  pu  seul,  sur  une  aussi  vaste  étendue,  troubler 
instantanément  les  eaux  de  toute  la  contrée.  Ces  mouvements 
du  soi  ont  pu  affecter  quelques-unes  des  grandes  fissures  qui 
divergent  du  cône  du  Vésuve,  et  produire  ces  dégagements  d'a- 
cide carbonique  qui  ont  asphyxié  les  poissons  des  divers  cours 
d'eau,  le  29  juin,  a 


Un  pont  de  glace.  • 

Le  Courrier  des  États-Unis  du  26  janvier  1867  a  fait  con- 
naître le  fait  suivant  : 

a  New-York,  dit  ce  journal,  a  vu  hier  un  événement  des  plus 
curieux,  et  dont  les  péripéties  dramatiques  ont  mis  la  ville  en 
émoi. 

Un  pont  de  glace  s'est  formé  sur  la  rivière  de  Test.  La  rivière 
n'est  pas  gelée,  mais  elle  charrie  d'énormes  glaçons. 

Deux  de  ces  masses  flottantes,  ayant  chacune  près  d'un  quart 
de  mille  de  largeur,  remontaient  de  la  baie,  poussées  par  le 
vent  et  la  marée.  Arrivées  à  l'endroit  le  plus  resserré  de  la  ri- 
vière, juste  au-dessus  de  Fulton-street  à  Brooklyn,  et  entre 
Fulton-street  et  Peek-Slip  à  New- York,  elles  se  sont  écrasées 
l'une  sur  l'autre  au  milieu  et  sont  restées  solidement  fixées  en- 
tre les  jetées  des  deux  rives. 

C'est  vers  neuf  heures  que  l'on  s'est  aperçu  du  phénomène. 
Trois  hommes  qui  se  trouvaient  à  la  jetée  n^  26,  au  pied  du 
Peek-Slip,  virent  les  glaçons  immobiles,  et  s'aventurèrent  avec 
précaution  sur  le  bord.  Puis  ils  s'avancèrent  lentement  d'abord, 
plus  courageusement  ensuite;  enfin  ils  atteignirent  sans  en- 
combre la  jetée  Deprest,  juste  au-dessous  du  Fulton  Ferry,  à 
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Brooklyn.  Ils  sautèrent  à  terre,  ayant  accompli  la  traversée  en 
six  ou  sept  minutes.  Deux  ou  trois  pouces  de  neige  recou- 
vraient les  glaçons. 

'  Cette  prouesse,  comme  on  le  pense,  avait  attiré  sur  les  deux 
rives  une  masse  de  curieux.  Bientôt,  enhardies  par  le  succès, 
quatre  personnes  audacieuses  partirentde  Brooklyn  ;  quand  elles 
eurent  fait  quelques  centaines  de  pas  sans  accident,  d'autres 
se  hasardèrent  à  leur  suite,  puis  enfin  tout  le  monde  y  passa; 
ce  fut  une  procession  et  un  fourmillement  de  gens  couvrant 
tout  l'espace  entre  Brooklyn  et  New- York,  sur  une  largeur  de 
près  de  quinze  pieds. 

Le  spectacle  était  des  plus  animés.  La  plupart,  tremblant  et 
riant  à  la  fois,  traversaient  la  distance  à  la  course;  d'autres  al- 
laient prudemment  et  pas  à  pas,  lâtant  le  terrain.  Une  heure 
durant,  le  passage  continua  sans  interruption,  et  l'on  n'évalue 
pas  à  moins  de  8  à  10  000  le  nombre  de  passagers  qui  ont  ainsi 
frustré  du  droit  d'aubaine  la  compagnie  du  Ferry. 

Ici  commence  le  côté  tragique  d«  l'événement  : 

Vers  dix  heures,  la  glace,  soulevée  par  la  marée,  commença 
à  se  séparer  de  la  jetée  n®  26  (Peek-Slip).  Deux  navires,  la 
Prima  Donna  et  le  Samuel  Russell,  arrivés  la  veille  de  la 
Chine,  vinrent  au  môme  moment  heurter  les  glaçons,  et  la 
débâcle  commença. 

Toute  la  ligne  était  couverte  de  monde  jusqu'à  Brooklyn.  De 
tous  côtés,  des  docks,  du  gréement  des  navires,  de  tous  les 
points  dominants,  partit  un  cri  d'effroi,  avertissant  les  promeneurs 
hasardeux  de  battre  en  retraite.  Mais  il  était  trop  tard.  La  jetée 
de  glace  se  rompit  par  le  milieu,  et  des  centaines  de  personnes 
se  virent  en  une  minute  livrées,  sur  leur  radeau  fragile,  à  la 
merci  du  courant. 

Les  secours,  heureusement,  ne  se  firent  pas  attendre.  Beau- 
coup s'échappèrent  sur  des  planches  près  de  Peek-Slip.  LeJa- 
meS'Russell,  qui  se  trouvait  justement  dans  le  sillage  delà  glace 
mouvante,  jeta  des  cordes  à  Taide  desquelles  cinquante  à  cent 
personnes  grimpèrent  le  long  de  ses  flancs.  Le  remorquer  Gray 
en  prit  aussi  une  cinquantaine  à  son  bord.  Un  autre  steamer, 
parti  de  Brooklyn,  en  recueillit  encore  un  certain  nombre. 

Enfin  des  embarcations  légères  complétèrent  le  sauvetage.  Un 
quart  d'heure  après  la  débâcle,  tout  le  monde  était  en  lieu  de 
sûreté!  Quand  le  dernier  naufragé  toucha  la  terre,  un  immense 
hourrah  se  fit  entendre  des  deux  rives,  et  ce  furent  alors  partout 
des  scènes  de  joie  et  des  félicitations  sans  fin.  » 
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La  photographie  à  l'Exposition  universelle.  —  Le  grand  prix  de  pho- 
tographie décerné  à  M.  Garnier,  pour  la  transformation  des  épreuves 
photographiques  en  planches  propres  au  tirage  en  taille-douce.  — 
Travaux  et  procédés  pour  la  gravure  héliographique  de  MM.  Tessié 
du  Motay,  Poitevin,  Ch.  Nègre,  Placet,  Baldus,  Asser  et  Wood- 
bury. 


Dans  la  revue  rapide  que  nous  faisons  dans  ce  volume, 
des  nouveautés  scientifiques  qui  figuraient  à  l'Exposition 
universelle,  nous  ne  pouvons  nous  attacher  qu'à  ce  qui  ca- 
ractérise et  représente  un  progrès  réel,  une  invention  tout 
à  fait  dominante.  Pour  la  photographie,  par  exemple,  nous 
ne  dirons  rien  de  ses  œuvres  ordinaires,  c'est-à-dire  des 
paysages,  portraits,  scènes  et  monuments.  La  photographie, 
dans  son  ensemble,  est  maintenant  parvenue  à  un  degré 
tel  de  perfection  et  d'éclat,  qu'il  est  difficile  d'y  signaler 
autre  chose  que  cette  perfection  même,  devenue  générale. 
Aussi  laisserons- nous  de  côté  ses  productions  habituelles, 
pour  nous  appliquer  uniquement  à  signaler  ce  qui  consti- 
tue,  dans  cet  art, le  progrès,  le  perfectionnement  et  Tayenir. 

Ce  progrès,  ce  perfectionnement,  cet  avenir,  résident 
incontestablement  dans  les  transformations  des  épreuves 
photographiques  en  planches  propres  à  la  gravure.  Avant 
peu,  les  épreuves  photographiques  proprement  dites  au- 
ront cessé  d'exister.  Au  lieu  de  ces  épreuves  tirées  une  à 
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une,  et  à  la  main,  avec  un  sel  d'argent,  on  produira  de  vé- 
ritables gravures,  qui  se  tireront  comme  les  gravures  en 
taille-douce.  Alors  le  prix  des  photographies  sera  sensible- 
ment diminué,  puisqu'elles  seront  obtenues  à  très-grand 
nombre,  à  peu  de  frais.  En  même  temps,  résultat  capital, 
ainsi  tirées  à  la  manière  ordinaire  des  gravures  avec  l'encre 
d'impression,  elles  seront  absolument  inaltérables,  et, 
comme  les  gravures  ordinaires,  d'une  durée  et  d'une  con- 
servation illimitées. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  le  jury  de  l'Exposi- 
tion universelle,  car  le  grand  prix  pour  la  photographie  a 
été  décerpé  à  l'auteur  du  procédé  qui  a  paru  le  plus  remar- 
quable pour  la  transformation  des  épreuves  photographi- 
ques en  planches  propres  à  la  gravure.  M.  Garnier  est 
Theureux  vainqueur  de  ce  tournoi,  qui  comptait  bien  des 
combattants.  Après  lui,  M.  Tessié  du  Motay  a  obtenu, 
pour  un  procédé  analogue,  une  des  deux  médailles  d'or  que 
le  jury  a  accordées  à  la  photographie,  en  outre  du  grand 
prix. 

La  gravure  des  épreuves  photographiques,  tel  est  donc  le 
problème  fondamental  qui  vient  d'être  résolu,  d'après  le 
verdict  du  jury  de  l'Exposition  universelle.  Nous  applau- 
dissons à  cette  découverte,  qui  nous  a  toujours  paru  le  but 
auquel  devait  tendre  la  photographie. 

Des  spécimens  extrêmement  nombreux  de  gravures  hé^ 
liographiques  existaient  dans  les  galeries  de  l'Exposition 
universelle  ;  en  signalant  les  plus  remarquables, nous  met- 
trons nos  lecteurs  au  courant  de  la  grande  question  du 
moment  en  photographie. 

Nous  commencerons  par  l'artiste  couronné,  c'est-à-dire 
M.  Garnier. 

Les  gravures  exposées  par  M.  Garnier  ne  sont  pas  nom- 
breuses, mais  elles  comprennent  un  vrai  chef-d'œuvre. 
C'est  une  vue  du  château  de  Ghenonceaux.  D'un  côté,  est  la 
photographie  prise  sur  nature,  de  l'autre  la  planche  sur 
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cuivre  aciéré,  obtenue  avec  cette  photographie,  enfin  Té- 
preuve  sur  papier  de  cette  planche.  C'est  une  véritable  gra- 
vure, que  rien  ne  peut  faire  distinguer,  à  l'aspect,  d'une 
gravure  à  Taquatinta,  et  nous  comprenons  que  ce  résultat 
ait  entraîné  les  suffrages  du  jury. 

On  pourrait  peut-être  trouver  que  les  spécimens  exposés 
par  M.  Garnier,  ne  sont  pas  assez  variés,  pour  avoir  mérité 
une  palme  aussi  décisive  sur  des  concurrents  nombreux  et 
méritants;  et  que  le  chef-d'œuvre  qu'il  a  présenté  aurait  eu 
besoin  d'être  accompagné  de  plus  de  produits  similaires, 
pour  que  Ton  pût  apprécier  la  généralité  de  sa  méthode. 
Est-il  bien  prouvé,  en  effet,  que  la  méthode  qui  a  servi  à 
graver  cette  magnifique  scène  de  paysage  et  de  monu- 
*  ment,  reproduise  avec  les  mêmes  qualités,  le  portrait,  cette 
pierre  de  touche  de  la  photographie  gravée?  L'absence  de 
tout  portrait  obtenu  par  ce  procédé,  dans  les  gravures  pré- 
sentées par  M.  Garnier,  nous  fait  craindre  que  son  système 
ne  se  montre  pas  aussi  efficace  pour  le  portrait  que  pour  le 
monument  et  le  paysage.  Il  aurait  été  désirable,  en  tout 
cas,  que  Ton  prouvât  que  le  portrait  peut  se  graver  par  le 
système  de  M.  Garnier,  aussi  bien  que  le  paysage.  Gela 
était  d'autant  plus  nécessaire ,  que  les  concurrents  de 
M.  Garnier  avaient  présenté  d'admirables  portraits  gravés, 
M.  Tessié  du  Motay,  par  exemple,  fait,  en  se  jouant,  d'ad- 
mirables gravures  de  portraits  photographiques. 

En  résumé,  le  jury  nous  semble  avoir  été  séduit,  subju- 
gué par  une  magnifique  page  ;  mais  en  décernant  le  grand 
prix,  il  nous  paraît  avoir  couronné  une  œuvre  unique  : 
nous  aurions  voulu  qu'il  couronnât  une  méthode. 

Cette  méthode,  ce  procédé  particulier,  qui  permet  à 
M.  Garnier  de  graver. avec  tant  de  perfection  les  épreuves 
photographiques,  nous  voudrions,  pour  l'instruction  de  nos 
lecteurs,  pouvoir  lès  décrire  avec  exactitude.  Malheureuse- 
ment, nous  en  sommes  réduit  aux  conjectures.  Le  procédé 
de  M.  Garnier  n'a  encore  été  expliqué  nulle  part  d'une 
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façon  expresse,  et  si  le  jury  de  l'Exposition  en  a  eu  con- 
naissance, nous,  qui  ne  sommes  pas  dans  le  secret  de  ses 
délibérations,  nous  ne  pouvons  être  assez  bien  renseigné 
pour  donner  à  cet  égard  des  indications  précises. 

Il  est  un  concurrent  dont  les  œuvres  ont  dû  singulièrement 
balancer,  dans  les  délibérations  du  jury,  celles  de  M.  Gar- 
nier  :  nous  voulons  parler  de  M.  Tessié  du  Motay,  inven- 
teur actif,  persévérant,  et  à  qni  non-seulement  la  photo- 
graphie, mais  bien  d'autres  branches  de  la  science  et 
des  arts,  ont  dû  plusieurs  inventions,  marquées  d'un  sceau 
original. 

Avec  M. -Tessié  du  Motay,  on  n'est  pas,  comme  avec 
M.  Garnier,  en  présence  d'une  œuvre  unique,  qui  peut  en- 
traîner et  séduire  ;  on  est  en  présence  d'une  méthode 
véritable  et  complète,  qui  se  manifeste  par  une  série  d'ap- 
plications variées.  Portrait,  monument,  paysage,  scène  d'in- 
térieur, M.  Tessié  du  Motay  reproduit  tout  en  gravure 
héliographique,  avec  une  perfection  égale  ;  et  nous  croyons 
que  s'il  eût  présenté  à  temps  au  jury  l'ensemble  de  sa  ma- 
gnifique exposition,  il  aurait  reçu  le  premier  prix  là  où  il 
n'a  obtenu  que  le  second. 

Mais  arrivons  à  la  description  de  la  méthode  qui  a  per- 
mis à  M.  Tessié  du  Motay  de  doter  la  science  et  les  arts 
du  procédé  de  gravure  héliographique  depuis  si  longtemps 
cherché. 

M.  Tessié  du  Motay  n'opère  pas,  comme  la  plupart  de 
ses  devanciers,  en  prenant  pour  support  des  images  à  re- 
produire, les  pierres  lithographiques  ou  les  métaux.  C'est 
contre  cette  difficulté  qu'étaient  venus  échouer,  selon  lui, 
tous  ses  devanciers. 

En  effet,  dit  M.  Tessié  du  Motay,  la  pierre  et  le  métal 
doivent  être  revêtus,  pour  commencer  les  opérations,  d'une 
couche  de  substance  sensible  ou  impressionnable.;  or,  cette 
couche,  quelque  mince  qu'on  puisse  la  supposer ,  donne 
nécessairement  lieu  à  une  déviation  des  rayons  lumineux, 
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et  par  suite  à  une  déformation  de  Timage,  qui  se  transmet- 
tra au  papier  par  l'intermédiaire  des  encres  grasses.  £n 
outre,  les  métaux  et  les  pierres  ne  peuvent  happer  les  en- 
cres grasses  qu'à  la  condition  d'être  graines  chimiquement 
oa  mécaniquement.  Or,  le  grainage,  si  fin  qu'il  puisse  être, 
met  k  nu  les  parties  cristallines  du  métal  ou  de  la  pierre, 
dont  les  dimensions  dépassent  de  beaucoup  celles  des 
points  dont  sont  formées  les  photographies  au  sel  d'ar- 
gent, et  changent,  par  conséquent,  en  image  discontinue, 
mal  venue,  confuse,  l'image  si  parfaite  dessinée  par  la 
lumière. 

Il  fallait  donc,  dit  M.  Tessié  du  Motay,  découvrir  des 
substances  d'une  autre  nature  que  les  métaux  et  les  pier- 
res, qui  permissent,  en  raison  de  la  ténuité  et  de  la  conti- 
nuité de  leurs  pores,  une  impression  aux  encres  grasses, 
sans  grains  naturels  ou  artificiels.  Un  mélange  de  colle  de 
poisson,  de  gélatine  et  gdmme,  étendu  en  couches  unifor- 
mes sur  une  plaque  métallique  bien  dressée,  additionné 
au  préalable  d'un  sel  de  chrome  facilement  influencé  par  la 
lumière,  tel  est  le  mélange  que  M.  Tessié  du  Motay  em- 
ploie pour  recevoir  l'impression  lumineuse. 

L'effet  de  la  lumière  sur  ce  mélange,  c'est  de  rendre  in- 
solubles les  parties  touchées  par  les  rayons  lumineux.  Cet 
effet  se  produit  d'autant  mieux,  que  la  couche  impression- 
nable est  portée  à  une  température  plus  élevée  au-dessus 
de  celle  du  milieu  ambiant.  Il  faut  donc  chauffer,  pendant 
une  ou  plusieurs  heures,  les  plaques  métalliques  recouver- 
tes du  mélange  impressionnable,  dans  une  étuve  dont  la 
température  est  maintenue  à  50  degrés  environ.  Sans  cette 
opération  indispensable,  les  couches  de  colle  de  poisson,  de 
gélatine  et  de  gomme  ne  soutiennent  pas  l'action  du  rou- 
leau imprimeur  des  corps  gras. 

Lorsque  les  planches  métalliques  recouvertes  de  la  cou- 
che sensible  ont  été  exposées  pendant  un  temps  suffisant  à 
une  température  de  50  degrés,  on  les  soumet  àraciion  de 
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la  lumière  sous  un  cliché  négatif.  Le  temps  de  pose  varie 
avec  l'état  du  jour  et  de  la  saison.  Les  circonstances  étant 
les  mêmes,  le  temps  de  production  des  images  par  la  lu- 
mière est  sensiblement  égal  à  celui  des  images  au  chlorure 
d'argent. 

Quand  les  plaques  ont  été  impressionnées,  elles  sont  sou- 
mises d'abord  à  un  lavage  prolongé,  puis  desséchées  à  l'air 
libre  ou  à  Tétuve.  Ainsi  préparées,  elles  sont  aptes  à  rece- 
voir l'impression  aux  encres  grasses,  soit  par  le  tampon, 
soit  par  le  rouleau. 

Dans  cet  état,  la  planche  destinée  à  recevoir  l'impression 
ressemble,  dit  M.  Tessié  du  Motay,  à  un  moule  à  surface 
ondulée;  on  dirait  une  planche  gravée  à  Taquatinta,  mais 
sans  grains  comme  dans  ces  sortes  de  planches.  En  effet, 
les  €reux  se  garniront  d'encre  et  les  blancs  resteront  décou- 
verts; mais  pour  remplacer  le  grain  absent,  c'est  l'eau  con- 
tenue dans  les  pores  de  la  couche  non  insolée  qui  éloigne 
les  corps  gras  des  blancs  restés  à  nu,  tandis  que  les  parties 
devenues  insolubles,  c'est-k-dire  les  creux  de  la  planche, 
retiennent  les  encres  grasses. 

Les  planches  participent  donc  tout  à  la  fois  des  proprié- 
tés de  la  gravure  et  de  la  lithographie ,  et  elles  se  trouvent 
produites  par  la  synthèse  des  deux  phénomènes,  l'un  phy- 
sique, l'autre  chimique,  «  dont  l'invention  est  due,  dit 
M.  Tessié  du  Motay,  rendant  une  justice  éclatante  k  deux 
de  ses  devanciers,  au  double  génie  de  Senefelder  et  de 
M.  Poitevin.  » 

Lés  planches  ainsi  préparées  peuvent,  en  moyenne,  four- 
nir un  tirage  de  soixante-quinze  épreuves.  Passé  ce  nom- 
bre, les  reliefs  s'affaissent,  les  épreuves  tirées  sur  papier 
deviennent  moins  vigoureuses  et  moins  parfaites. 

Cette  limitation  du  tirage  k  un  si  petit  nombre  d'exem- 
plaires serait  évidemment  le  côté  défectueux  de  la  nouvelle 
méthode  d'impression,  si,  d'une  part,  le  prix  d'une  couche 
peu  épaisse,  composée  de  colle  de  poisson,  de  gélatine,  de 
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gomme  et  de  quelques  milligrammes  de  sels  acides  de 
chrome,  n'était  pas  fort  minime;  si,  d'autre  part,  on  qe 
suppléait  sans  peine  à  ce  tirage  réduit  par  la  possibilité, 
au  moyen  d'un  clichage  très-rapide,  de  multiplier  indéfini- 
ment les  planches  destinées  k  Tiihpression. 

Yoici  comme  on  opère  le  clichage  : 

On  étend  sur  verre,  sur  papier  ou  sur  tout  autre  support, 
une  couche  de  collodion,  additionnée  de  tannin.  On  sensibi- 
lise par  superposition  sur  un  clibhé  négatif  ou  positif.  Cette 
sensibilisation  est  instantanée  à  la  lumière  solaire  ;  elle  peut 
durer  de  une  à  quelques  secondes  à  là  lumière  artificielle. 
L'iinage  est  ensuite  relevée,  développée  et  fixée  au  moyen 
des  agents  révélateurs  et  fixateurs  aujourd'hui  tîorinus  et 
employés  en  photographie.  On  prend  une  feuille  et  on  la 
fait  adhérer  avec  soin  au  collodion,  sur  lequel  l'image  du 
cliché  est  reproduite.  La  gélatine  se  colle  au  collodion  et 
devient  assez  adhésivepour  qu'on  puisse  enlever  au  verre 
ou  au  papier  ce  collodion,  qui  fait  corps  avec  la  gélatine 
desséchée. 

Le  cliché  sur  gélatine,  ainsi  produit,  isert  à  son  tour 
d'image  positive  ou  négative  pour  reproduire  de  nouveaux 
clichés  sans  Tintermédiaire  du  verre  ou  de  tout  autre  ob- 
jectif transparent.  Par  cette  méthode,  on  peut  obtenir  en  un 
jour,  soit  à  la  lumière  naturelle,  soit  à  la  lumière  artifi- 
cielle, plusieurs  centaines  de  clichés  qui  peuvent  servir  à 
la  multiplication  indéfinie  des  planches  photographiques. 

Nous  ajouterons  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  méthode 
d'essai,  d'un  procédé  à  l'état  d'expérimentation  dans  un 
laboratoire.  Ce  procédé  d'impression  par  les  encres  grasses 
est  mis  en  pratique  depuis  un  an ,  à  Metz,  dans  les  ateliers 
de  M.  Maréchal,  le  célèbre  peintre-vitrier  dont  M.  Tessié 
du  Motay  est  l'associé.  En  ce  moment  même ,  M.  Lemer- 
cier,  dont  tout  le  monde  connaît  le  nom  et  les  œuvres,  s'oc- 
cupe d'installer  à  Paris,  dans  ses  ateliers,  et  d  une  façon 
toute  pratique,  le  même  procédé  de  tirage  des  épreuvefe 


256  l'année  scientifique. 

photographiques  de  M.  Tessié  du  Motay ,  et  ce  fait  est  à 
DOS  yeux  la  meilleure  preuve  que  le  problème  de  la  gravure 
des  photographies  est  enfin  résolu. 

Nous  venons  de  signaler ,  en  parlant  des  œuvres  de  M.  Gar- 
nier  et  de  celles  de  M.  Tessié  du  Motay ,  les  méthodes 
le  plus  récentes  de  gravure  héliographique,  celles  qui  sont 
appelées  à  introduire  cet  utile  procédé  dans  l'industrie. 
Mais  à  côté  de  ces  résultats  décisifs ,  définitifs,  il  est  juste 
de  signaler  les  essais  qui  les  ont  précédés  ou  accompagnés, 
et  qui  ont  frayé  la  route. 

On  trouvait  à  l'Exposition  les  spécimens  de  ces  différen- 
tes méthodes,  et  à  cet  égard,  les  noms  se  pressent  sous 
notre  plume.  Ici  prennent  rang,  M.  Poitevin,  l'auteur  de 
la  découverte  capitale  du  rôle  des  chromâtes  dans  la  gra- 
vure héliographique,  M.  Ch.  Nègre,  M.  Placet  et  M.  Bal- 
dus,  qui  depuis  longtemps  suivent  la  même  voie  avec 
un  égal  succès.  Nous  allons  donner  en  peu  de  mots  une 
idée  des  travaux  de  ce  groupe  de  chercheurs. 

C'est  en  1855  que  M.  Poitevin  fit  la  découverte  fonda- 
mentale de  la  propriété  que  possède  le  mélange  de  matières 
gommeuse,  gélatineuse,  albumineuse  ou  mucilagineuse,^ 
quand  on  les  a  mêlées  avec  du  bichromate  de  potasse,  et 
qu'on  les  expose  à  l'action  de  la  lumière,  de  pouvoir  prendre 
et  retenir  l'encre  d'impression.  Cette  observation  était  fon- 
damentale, elle  devint  le  signal  d'une  foule  de  recherches 
qui  ont  donné  la  solution  du  problème  général  de  la  gra- 
vure héliographique.  M.  Poitevin  en  fit  le  premier  Tap- 
plication  en  créant  la  photolithographie,  c'est-à-dire  l'art 
de  transporter  sur  pierre  une  épreuve  photographique,  et 
de  la  tirer  avec  l'encre  lithographique,  comme  une  litho- 
graphie ordinaire. 

Sur  une  pierre  convenablement  grainée,  on  dépose  ua 
mélange  d'albumine  et  de  bichromate  de  potasse;  on  place 
par-dessus  le  cliché  négatif  d'une  épreuve  photographique 


CHIMIE.  257 

sur  verre  et  on  expose  le  tout  à  la  lumière  ;  l'agent  lumineux 
modifie  les  parties  de  la  pierrÏB  qu'elle  touche^  de  telle  façon 
que  Tencre  n'adhère  que  sur  les  parties  éclairées.  Le 
tirage  s'opère  ensuite  comme  pour  uûe  lithographiie  ordi^ 
naire. 

M.  Poitevin  fit  aussi  cette  autre  découverte  importante, 
que  la  gélatine  mélangée  de  bichromate  de  potasse  ne 
peut  plus  se  gonfler  par  l'eau  lorsqu'elle  a  été  frappée  par 
la  lumière^  tandis  que  les  parties  non  influencées  par  l'a- 
gent lumineux  se  gonflent  rapidement  en  absorbant  Peau. 
En  prenant  une  empreinte  de  cette  gélatine  ainsi  gonflée 
inégalement,  et  reproduisant  ce  moulage  de  gélatine  en  une 
planche  de  cuivre  par  les  procédés  galvanoplastiques ,  on 
arrive  à  former  d'assez  bonnes  planches  pour  la  gravure 
ou  la  typographie. 

Tel  est  le  principe  des  procédés  qui  ont  servi  à  créer, 
entre  les  mains  de  M.  Poitevin,  la  photolithographie  et  la 
gravure  héliographique,  et  tel  fut  le  point  de*  départ  de  l'in- 
vention qui  nous  occupe.  Le  procédé  primitif  de  M.  Poite- 
vin a  été  singulièrement  perfectionné,  mais  il  est  juste  de 
proclamer  les  droits  du  véritable  créateur  de  cet  art. 

M.  Ch.  Nègre  est  un  autre  inventeur,  longtemps  admiré 
à  juste  titre,  et  qui  poifrtant  a  fini,  comme  M.  Poitevin, 
par  se  laisser  distancer.  Voilà  plus  de  dix  ans  que  Ton  con- 
naît et  que  Ton  admire  des  gravures  héliographiques  dues 
à  M.  Nègre,  des  planches  vraiment  magnifiques  comme 
finesse  et  comme  grandeur  ;  mais  la  persistance  de  cet  ar* 
tiste  à  tenir  ses  procédés  secrets,  son  peu  de  désir  de  rendre 
son  œuvre  publique  pour  la  voir  s'améliorer  en  d'autres 
mains,  l'ont  privé  des  avantages  qu'il  aurait  pu  recueillir 
en  suivant  une  autre  voie. 

Le  procédé  de  M.  Nègre  consiste  dans  l'emploi  du  bi- 
tume de  Judée,  la  substance  même  dont  Nicéphore  Niepce, 
l'inventeur  de  la  photographie,  fit  usage  dès  l'origine  de 
cet  art,  et  que  M.  Niepce  de  Saint-Victor,  son  illustre 
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neveu,  a  repris  de  son  côté,  et  avant  même  M.  Gh.  Nègre, 
pour  en  faire  l'agent  de  la  gravure  hëliographique. 

Cependant  le  bitume  de  Judée  ne  joue  pas  dans  le  pro- 
cédé de  M.  Nègre  un  rôle  essentiel.  Il  ne  sert  qu'à  ménager 
une  réserve  transitoire,  qui  permet  de  dorer,  par  la  pile, 
toutes  les  parties  qui  ne  doivent  pas  être  attaquées  par  les 
acides.  Cette  dorure  étant  faite^  on  enlève  le  bitume  avec 
Tessence  de  térébenthine,  et  la  planche  présente  alors  Tap- 
parence  d'une  damasquioure  dans  laquelle  les  parties 
dorées  forment  les  blancs,  tandis  que  les  parties  mises  à 
nu  restent  seules  exposées  à  la  morsure  des  acides.  La 
planche  d'acier  ainsi  obtenue  sert  ensuite  au  tirage  en  taille- 
douce. 

M.  Baldus  et  M.  Placet  s'appliquent,  depuis  longtemps, 
à  la  solution  du  problème  de  la  gravure  héliographique,  et 
ils  l'ont  parfaitement  résolu,  si  l'on  en  juge  par  les  magni- 
fiques spécimens  qu*ils  avaient  envoyés  à  TExposition. 

La  galvanoplastie  joue  un  grand  rôle  dans  les  procédé» 
de  M.  Placet. 

Nous  ne  connaissons  pas  au  juste  les  procédés  dont 
M.  Baldus  fait  usage,  mais  nous  savons  que,  par  la  faci<- 
lité,  la  sûreté  de  sa  méthode,  cet  artiste  est  en  état  de  dis- 
puter  la  palme  à  tout  concurrent.  M.  Baldus  a  exposé  un 
album  magnifique  de  gravures  héliographiques,  qui  ren»- 
ferme  la  reproduction  de  YŒuvre  de  Raimondi,  et  la  seule 
vue  de  ces  pages  dit  assez  que  la  question  de  la  gravure  par 
la  photographie  est  enfin  résolue. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  d'inventeurs  et  d'expo- 
sants français.  Quelques  artistes  étrangers  ont  contribué, 
mais  dans  une  proportion  comparativement  faible,  à  la  so^ 
lution  du  problème  qui  nous  occupe.  Nous  terminerons 
cette  revue  par  l'examen  des  spécimens  de  gravures  hélio- 
graphiques exposés  par  MM.  Pretsch  (de  Londres),  Asser 
(d'Amsterdam),  et  Woodbury  (de  Londres). 
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M.  Pretsch  disputa  dans  rorigine,  c'est-à-dire  en  1856, 
la  découverte  de  la  lilhophotographie  par  les  chromâtes  à 
M.  Poitevin.  Cette  question  de  priorité  n'a  maintenant 
aucune  importance.  Contentons-nous  de  dire  que  M.  Pretsch 
avait  envoyé  à  l'Eiposition  de  nombreux  spécimens  de  gra- 
vures héliographiques  obtenues  par  des  procédés  analogues 
à  ceux  de  M.  Poitevin. 

M.  Asser,  d'Amsterdam,  a  présenté  des  gravures  hélio* 
graphiques  obtenues  par  un  procédé  qui  lui  est  propre.  Ce 
procédé  consiste  à  faire  agir  la  lumière  sur  un  mélange  de 
bichromate  de  potasse,  d'amidon  et  de  cellulose,  mélange 
qui  devient  impénétrable  à  Teau  quand  il  a  été  frappé  par 
la  lumière.  Le  papier  amidonné  et  ohromaté,  ayant  reçu 
l'action  de  la  lumière  à  travers  le  cliché  photographique, 
est  lavé,  séché  à  une  haute  température,  et  remis  en  pré- 
sence de  Teau,  qui  pénètre  partout  où  le  bichromate  n'a 
pas  été  influencé  par  la  lumière.  Si  Ton  passe  sur  ce  papier 
un  rouleau  chargé  d'encre  d'imprimerie,  l'encre  n'adhère 
qu'aux  parties  sèches,  et  laisse  en  blanc  celles  qui  sont 
humides.  Si  Ton  a  employé  une  encre  de  report,  il  suffit  de 
placer  ce  papier  sur  la  pierre  lithographique,  pour  y  fixer 
un  dessin,  qui  peut  être  tiré  à  un  très-grand  nombre  d'exem- 
plaires. Ce  procédé  diffère  peu  de  celui  de  M.  Poitevin, 
qui  emploie  directement  la  pierre;  il  est  plus  compliqué  ; 
et  le  report  ne   se  fait  pas  sans  altérer  les  finesses  de 
l'image. 

Nous  n'avons  pas  vu  à  l'Exposition,  d'œuvres  présentées 
personnellement  par  M.  Asser,  mais  on  peut  les  juger 
d'après  les  spécimens  envoyés  de  Belgique  par  MM.  Si- 
monneau  et  Toovey,  qui  sont,  si  nous  ne  nous  trompons, 
les  cessionnaires  du  brevet  de  M.  Asser,  et  qui  ont  fait 
subir  au  procédé  de  cet  artiste  des  modifications  pratiques 
et  secondaires  dans  le  détail  desquelles  nous  n'entrerons 

pas. 

S'il  n'y  a  rien  d'original  daps  les  méthodes  de  ces  deux 
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exposants  belges,  on  ne  saurait  en  dire  autant  d'un  système 
imaginé  par  un  savant  anglais,  M.  Woodbury,  et  qui 
apporte  une  donnée  toute  nouvelle  dans  le  mode  de  tirage 
des  épreuves  photographiques. 

M.  Woodbury  commence  par  se  procurer  une  lame  de 
gélatine  présentant  des  reliefs  et  des  creux,  par  le  système 
de  M.  Poitevin,  auquel  il  joint  l'artifice  ingénieux  dû  à 
M.  l'abbé  Laborde  et  à  M.  Fargier,  qui  consiste  à  laver  la 
lame  de  gélatine  du  côté  opposé  à  celui  qui  a  reçu  l'impres- 
sion de  la  lumière.  La  lame  de  gélatine  ainsi  préparée  est 
d'une  dureté  considérable.  Elle  est  assez  dure  pour  mar- 
quer son  empreinte,  sans  se  briser,  et  donner  un  moulage 
en  creux,  sur  une  feuille  de  plomb,  par  l'action  de  la  presse. 

On  pouvait  voir  dans  la  vitrine  de  M.  Woodbury  une  de 
ces  lames  de  plomb  dans  lesquelles  s'était  incrustée  par  la 
pression  la  feuille  de  gélatine  qui  porte  l'image  photogra- 
phique, et  à  côté,  cette  feuille  de  gélatine,  qui  n'avait  subi 
aucune  dégradation. 

C'est  la  feuille  de  plomb  portant  cette  empreinte,  qui  sert 
directement  au  tirage  des  gravures  photographiques.  En 
plaçant  sur  cette  feuille  de  plomb  de  la  gélatine  mélangée 
de  charbon,  et  tirant  avec  les  épreuves  sur  papier,  on  ob- 
tient des  images  très-fines,  très-nuancées,  d'une  douceur 
infinie,  et  qui  ressemblent  tout  à  fait  à  des  épreuves  photo- 
graphiques ordinaires. 

Il  y  a  un  effet  physique  véritablement  étrange  dans 
celte  plaque  uniformément  recouverte  d'un  enduit,  lequel 
étant  transporté  sur  le  papier,  produit  les  effets  de  lumière, 
par  la  transparence  de  la  gélatine  noircie,  là  où  elle  n*existe 
qu'à  une  faible  épaisseur,  et  l'effet  des  ombres  là  où  la 
gélatine  colorée  existe  en  plus  grande  proportion. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication  du  phénomène,  le 
résultat  est  constant,  et  constitue  un  mode  tout  nouveau  et 
très-ingénieux  de  tirage  sur  papier.  Ce  n'est  ni  de  la  gra- 
vure, ni  de  la  lithographie.  Nous  croyons  seulement  que, 
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comme  on  ne  (ait  pas  usage  d'encre  d'imprimerie,  mais 
de  gélatine  simplement  mélangée  de  charbon,  Tinaltérabi- 
lité,  la  longue  durée  d'épreuves  ainsi  obtenues,  n  est  nulle- 
ment garantie.' 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  systèmes  divers  qui 
traduisent  les  efforts  très-nombreux  entrepris,  depuis  dix 
ans,  pour  la  solution  du  problème  qui  consiste  à  transfor- 
mer une  épreuve  photographique  en  une  planche  en  taille- 
douce.  Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  la  supério- 
rité accordée  à  tel  ou  tel  système.  Cette  question  de  la 
valeur  comparative  des  méthodes  aujourd'hui  connue  est 
sans  intérêt  pour  le  public.  Ce  qui  est  essentiel,  ce  qu'il 
importe  de  constater,  c'est  que  la  gravure  des  épreuves  pho- 
tographiques est  un  point  résolu. 

11  résulte  de  là  qu'une  révolution  complète  se  prépare 
en  ce  moment,  non  dans  le  principe  de  la  photographie  elle- 
même,  à  laquelle  il  faudra  toujours  recourir,  pour  obtenir 
l'épreuve  originale  prise  sur  la  nature,  mais  dans  le  mode 
de  tirage  dea  épreuves.  A  l'avenir,  on  pourra  tirer,  grâce  à 
la  gravure  héliographique ,  autant  d'épreuves  photographi- 
ques que  l'on  voudra,  et  ces  épreuves  seront  aussi  inalté- 
rables que  nos  gravures  sur  cuivre  ou  sur  acier,  puisqu'elles 
seront  tirées  de  la  même  façon.  En  même  temps,  le  prix 
des  épreuves  photographiques  devra  subir  nécessairement 
une  réduction  considérable. 

Le  grand  desideratum  de  la  photographie  est  donc  au- 
jourd'hui obtenu  :  tel  est  le  grand  fait,  le  résultat  heureux, 
dont  nous  pouvons  donner  l'assurance. 
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Les  applications  de  la  photographie  à  rExposition  universelle.  — 
Ëmaux  photographiques  de  M.  Lafon  de  Camarsac,  inventeur  de  ce 
procédé  et  lauréat  de  l'Exposition.  —  Émaux  photographiques  de 
MM.  Poitevin,  Déroche  et  Cousin.  —  Application  des  émaux  photo- 
graphiques à  l'industrie,  par  MM.  Poyard,  Pinel  et  Perchardière, 
Kaiser,  du  Havre,  et  Grûn,  de  Berlin.  —  Photographies  vitrifiées, 
par  M.  Tessié  du  Motay.  —  Photographies  transparentes  sur  vitraux 
de  MM.  Soulier,  Ferrier,  Léon  et  Lévy.  —  Agrandissement  des 
épreuves  photographiques  :  MM.  Duvette  (d'Amiens),  et  Disdéri.  — 
Application  du  procédé  d'agrandissement  des  épreuves  photogra- 
phiques :  Ëtudes  d'anatomie  microscopique  par  MM.  Laukerbauer 
en  France  et  Neyt  en  Belgique.  —  Agrandissement  des  images  ob- 
tenues au  foyer  des  lunettes  astronomiques  :  Image  de  la  lune,par 
M.  Rutherfurd,  de  New- York.  — Les  photographies  microscopiques 
de  M.  Dagron.  —  La  vue  de  l'Exposition  dans  un  porte-plume.  — 
Question  de  la  fixation  des  couleurs  :  MM.  Niepce  de  Saint- Victor 
et  Poitevin. 


Âpres  avoir  parlé  de  la  grande  question  de  la  gravure 
des  épreuves  photographiques,  nous  embrasserons  les  prin- 
cipales applications  de  la  photographie  aux  sciences,  à  l'in- 
dustrie, et  aux  arts,  qui  figuraient  à  TExposition  univer- 
selle. 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  la  décision  du  jury,  qui  Ta  ho- 
norée d'une  médaille  d'or,  dans  la  personne  de  M.  Lafon 
de  Camarsac,  la  plus  importante  des  applications  nouvelles 
de  la  photographie  serait  la  vitrification  des  épreuves  ;  en 
d'autres  termes,  l'invention  qui  a  pour  but  de  rendre  inal- 
térables les  images  photographiques,  en  les  produisant  sur 
la  porcelaine  ou  sur  le  verre,  à  la  manière  des  émaux. 

Le  jury  de  l'Exposition  a  fait  acte  de  justice  en  décernant 
une  médaille  d'or  à  M.  Lafon  de  Camarsac,  qui  est  bien  le 
créateur  de  cet  art.  Il  y  a  seize  ans  que  M.  Lafon  de  Ca- 
marsac s'occupe  de  cette  question.  Il  voulait,  avec  des 
images  photographiques  ainsi  fixées  d'une  manière  inalté- 
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rable^  former  des  collections  de  portraits  et  de  scènes  his- 
toriques,  destinés  à  décorer  l'intérieur  des  monuments. 

C'est  dans  le  brevet  pris  par  l'auteur,  en  1864|  que  l'on 
tfo.uve  très-'nettement  formulé  le  principe  sur  lequel  les 
opérateurs  ont  fondé  plus  tard  la  production  de  toutes 
sortes  d'épreuves  vitrifiées.  Ce  principe  consiste  à  renfer- 
mer des  matières  colorées  inaltérables  et  réduites  en  pou- 
dre impalpable  dans  une  couche  de  substance  impression- 
nable à  la  lumière  et  adhésive.  L'auteur  obtenait  ce  résultat 
soit  en  mélangeant  la  poudre  colorée  à  l'enduit  avant  son 
exposition  &  la  lumière,  soit  après  cette  exposition.  Dans  les 
deux  cas,  toute  la  matière  photogénique  est  éliminée  après 
l'exposition  au  feu,  et  il  ne  reste  à  la  surface  de  la  porce- 
laine que  des  couleurs  inaltérables. 

L'inventeur  avait  eu  recours  à  toutes  les  couleurs  em- 
ployées en  céramiqpie,  et  obtenu,  dès  l'origine  de  cet  art 
nouveau,  des  épreuves  photographiques  vitrifiées ^  de  la 
plus  belle  intensité  de  ton. 

L'exploitation  [a  suivi  de  près  Tinvention  scientifique. 
En  1856,  M.  Lafon  de  Camarsac  produisait  dey  à  un  nombre 
considérable  d'émaux  photographiques  pour  la  bijouterie. 
Depuis  ces  périodes  de  début,  des  clichés  de  ce  genre  ont 
été  envoyés  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  plus  de 
quinze  mille  émaux  ont  été  répandus  dans  le  public.  Cette 
production  paraîtra  immense  si  l'on  réfléchit  aux  difficultés 
attachées  au  maniement  des  matières  céramiques  et  aux 
soins  qu'il  faut  apporter  à  chaque  épreuve  pour  en  faire  une 
petite  œuvre  d'art.  L'auteur  a  dû  tout  créer  dans  cette  voie, 
puisque  ses  recherches  ne  pouvaient  s'appuyer  sur  aucune 
découverte  antérieure. 

Toute  une  industrie  nouvelle  est  sortie  des  travaux  de 
M.  Lafon  de  Camarsac.  Pour  en  donner  une  idée,  il  suffira 
de  dire  que l'émailleur,  formé  dès lorigine  par  l'inventeur, 
a  d^à  fabriqué  plus  de  cent  mille  plaques  d'émail  destinées 
h  la  photographie. 
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Sur  la  méthode  créée  par  M.  Lafon  de  Gamarsac  ont  été 
calquées,  avons-nous  dit^  toutes  celles  qui  sont  venues  en- 
suite. Il  est  juste  toutefois  de  signaler^  comme  ayant  un 
cachet  d'originalité^  le  procédé  de  M.  Poitevin.  Ce  procédé 
consiste  k  faire  usage  d'un  mélange  de  perchlorure  de  fer 
et  d'acide  tartrique.  Ce  mélange,  étant  déposé  sur  une  pla- 
que céramique,  la  lumière  Timpressionne  de  manière  à 
rendre  humides  les  parties  qu'elle  a  touchées.  Dès  lors,  si 
Ton  saupoudre  une  plaque  ainsi  impressionnée,  et  humide 
en  certaines  parties,  avec  des  matières  qui  peuvent  se  colo- 
rer et  se  vitrifier  par  le  feu,  et  si  Ton  porte  la  plaque  en 
cet  état  dans  le  four  à  porcelaine,  on  obtient  de  très-beaux 
émaux  photographiques.  Les  spécimens  que  Ton  voyait  à 
l'exposition  des  émaux  photographiqiiss  de  M.  Poitevin, 
quoique  inférieurs  à  ceux  de  M.  Lafon  de  Gamarsac,  étaient 
vraiment  remarquables. 

M.  Beroche  et  M.  G.  Gousin  exposaient  également  des 
émaux  inaltérables^  qui  paraissaient  obtenus  par  des  procé- 
dés fort  peu  différents  de  ceux  de  M.  Lafon  de  Gamarsac. 

Les  émaux  photographiques  ne  sont  pas  restés  un  objet 
de  pure  curiosité  à  l'usage  des  amateurs.  Ils  ont  véri- 
tablement pris  possession  de  l'industrie.  Il  suffisait,  pour 
s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux,  à  l'Exposition,  sur  les 
produits  présentés  par  différentes  manufactures  de  por- 
celaine. La  manufacture  de  porcelaine  de  M.  Poyard,  à 
Paris,  celle  de  MM.  Pinel  et  Perchardière,  étalaient  un 
assez  grand  nombre  de  vases  décoratifs  en  porcelaine, 
portant  de^  émaux  photographiques  obtenus  par  la  mé- 
thode de  M.  Lafon  de  Gamarsac.  Un  fabricant  de  porce- 
laine du  Havre,  M.  Kaiser;  un  manufacturier  de  Berlin^ 
M.  Grun,  se  sont  distingués  dans  la  mémo  voie. 

Une  des  nouveautés  qui  ont  été  les  plus  remarquées  à 
TExposition,  comme  application  de  la  photographie^  c'es^'la 
vitrification,  transparente  ou  opaque,  des  épreuves  photo- 
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graphiques,  due  à  MM.  Tessié  du  Motay  et  Maréchal,  Daus 
l'élégant  pavillon  consacré  par  MM.  Tessié  du  Motay  et 
Maréchal  k  leurs  diverses  inventions,  et  qui  se  trouvait  près 
du  Parc  français,  la  foule  se  pressait,  pour  admirer  de  ma- 
gnifiques vitraux  obtenus,  non  par  les  anciens  procédés  de 
l'art  du  verrier,  mais  par  de  véritables  méthodes  photogra- 
phiques. 

L'esprit  inventif  de  M.  Tessié  du  Molay,  que  nous  avons 
eu  à  signaler  à  propos  de  la  photogravure,  s'est  encore 
manifesté  ici  avec  évidence.  La  méthode  au  moyen  de  la- 
quelle MM.  Maréchal  et  Tessié  du  Motay  produisent  des 
images  photographiques  transparentes  ou  opaques  sur  le 
verre,  l'émail,  la  lave,  la  porcelaine  ou  la  faïence  consiste, 
en  principe,  à  faire  usage  de  caoutchouc  et  de  coUodion 
pour  former  des  surfaces  que  Ton  rend  impressionnables  à 
la  lumière  par  de  Tiodure  d'argent.  Après  avoir  fait  ap- 
paraître l'image  latente,  développé  et  fixé  cette  image  par 
différents  agents  chimiques  et  par  des  lavages  dans  des 
bains  contenant  des  cyanures  alcalins  et  des  iodo-cyanures, 
on  arrive  à  produire  ces  vitraux  de  teintes  si  pures,  si  écla- 
tantes qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer. 

La  méthode  de  M.  Tessié  du  Motay,  dont  nous  ne  pou- 
vons donner  qu'une  idée  générale ,  est  d'une  application 
très-simple  dans  la  pratique.  Elle  se  recommande  par  ses 
applications,  à  la  décoration  de  toutes  les  matières  sili- 
ceuses, et  d'une  façon  spéciale,  par  son  application  sur  le 
cristal  et  sur  le  verre;  car  on  obtient  sur  ces  deux  sub- 
stances des  images  vitrifiées,  visibles,  soit  par  réflexion, 
soit  par  transparence.  La  n^ême  méthode  a  mis  en  relief  les 
•  propriétés  nouvelles,  au  point  de  vue  scientifique,  des  cya- 
nures et  des  iodo-cyanures  alcalins. 

A  côté  des  magnifiques  vitraux  de  M.  Tessié  du  Motay, 
se  voyaient  des  produits  du  même  genre,  exécutés  par 
M.  Moisson.  Le  procédé  qui  permet  de  les  obtenir  a  été 
décrit  par  l'inventeur  dans  le  Bulletin  dç  la  société  française 
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d$ photographia  (avril  1865);  mais  il  laiftBe  beaucoup  k  dé- 
sirer. Nous  ne  nous  expliquons  pas  ce  ton  jaiine  unifoirme 
qui  règne  dans  toute  la  composition.  Il  n'y  a  là  réellement 
aucun  progrès  particulier. 

Il  est  une  autre  catégorie  de  vitraux  photographiques 
qui  produit  les  plus  doux  effets^  grâce  au  jeu  de  la  lumière, 
et  que  nous  ne  pouvons  manquer  de  signaler.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  photographies  vitrifiées  proprement  dites^  c'est- 
à-dire  obtenues  par  l'action  du  feu  et  la  fusion  d'un  émail 
à  la  surface  de  la  plaque.  Ce  n'est  autre  chose  qu'une 
épreuve  positive  formée  sur  verre  à  l'aide  de  l'albumine,  et 
que  l'on  interpose  entre  la  lumière  et  l'œil,  à  la  manière 
des  vitraux. 

Assurément,  la  durée^  la  résistance  au  frottement,  ne  sent 
point  assurées  par  ce  système,  et  sous  ce  rapport,  ce  genre 
de  produits  est  infiniment  au-dessous  des  vitrifications  d'é- 
preuves photogéniques  obtenues  par  l'action  du  feu.  Mais 
leur  charme  et  leur  douceur  sont  infinis,  et  la  blancheur 
mate  de  la  lumière  qui  traverse  la  substance  du  verre  donne 
de  ravissantes  sensations.  Il  faut  dire  aussi  que  l'habileté 
spéciale  de  l'artiste  est  peut-être  pour  beaucoup  dans  ce 
séduisant  résultat.  Les  vitraux  sur  albumine  que  l'on  re- 
marquait le  plus  à  TExposition,  sortaient  des  mains  de 
M.  Soulier.  Or,  nous  ne  connaissons  pas  aujourd'hui,  dans 
ce  que  l'on  peut  appeler  les  œuvres  générales  de  la  photo- 
graphie, d'artiste  supérieur  à  M.  Soulier,  à  qui  l'on  doit  de 
véritables  chefs-d'œuvre  en  fait  de  monuments  et  de  vues. 

Les  mêmes  remarques  peuvent  être  appliquées  à  M.  Fer* 
lier,  qui  présentait  également  des  vitraux  sur  albumine  où 
tout  est  charme  et  séduction.  M.  Ferrier^  ce  photographe 
cosmopolite  qui  a  fait  défiler  devant  son  objectif  toutes  les 
parties  du  monde,  et  qui  a  toujours  cherché  et  souvent  at- 
teint la  perfection,  s'est  appliqué,  comme  M.  Soulier,  à 
produire  des  vitraux  sur  albumine,  et  nous  n^avons  pas 
besoin  de  dire  qu'il  y  a  réussi. 
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Après  M.  Ferrier,  MM«  Léon  et  Lévy  se  faisaient  re- 
marquer dans  le  même  genre,  c'est-à-dire*  dans  les  vitraux 
transparents  sur  albumine.  Il  avaient  surtout  une  page  qui 
attirait  beaucoup  Tattention  :  la  Cascade  de  Terni,  La  trans- 
parence de  l'eau  I  qu'il  est  presque  impossible  de  rendre 
sur  le  papier^  à  moins  d'un  gkcé  artificiel,  est  traduite  ici 
avec  une  vérité  surprenante.  C'est  réellement  une  nappe 
d'eau  à  travers  laquelle  on  voit  jouer  les  effets  variés  de  la 
lumière. 

Nous  passons  à  une  autre  série  d'applioaticns  de  la  pho- 
tographie, aux  applications  multiples  qu'a  rencontrées  la 
méthode  de  V agrandissement  des  épreuve-s.  Tout  le  monde 
sait  comment  on  obtient  le  curieux  effet  de  l'amplification 
d'une  épreuve  photographique  ;  comment^  avec  une  simple 
carte  de  visite^  on  arrive  à  obteuT  des  portraits  de  grandeur 
naturelle,  et  méme^  si  l'on  veut,  plus  grands  que  nature. 
On  prend  sur  une  lame  de  verre  une  épreuve  positive  ou 
négative  y  on  éclaire  puissamment  cette  épreuve  par  le  mi- 
croscope solaire,  et  s'il  le  faut,  la  lumière  électrique .  On 
fait  passer  cette  image  ainsi  très-vivement  éclairée  à  tra- 
vers la  lentille  d'un  raégascope  ou  lanterne  magique,  car 
l'instrument  n'est  autre  chose^  et  l'épreuve ,  ainsi  déme- 
surément amplifiée ,  est  reçue  sur  une  surface  sensible, 
laquelle,  traitée  par  les  procédés  ordinaires^  fournit  l'image 
amplifiée. 

Rien  n*a  été  plus  fécond  que  la  méthode  des  agran- 
dissements photographiques.  Elle  ne  s'est  pas  bornée  à 
Tobjet,  assez  futile  en  fin  de  compte,  d'amplifier  un  por- 
trait photographique  ;  elle  est  devenue  pour  la  science  un 
auxiliaire  inattendu.  C'est  la  méthode  d'agrandissement  qui 
a  permis  de  produire  les  résultats  les  plus  Opposés  et 
toujours  utiles,  et,  par  exemple,  de  donner  l'image  am- 
plifiée d'objets  microscopiques,  inaccessibles  à  la  vue  sim- 
ple, comme  aussi  d'agrandir  l'image  de  la  surface  des 
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grands  corps  célestes  qui  apparaissent  dans  les  lunettes  de 
nos  astronomes. 

Toutes  ces  applications  de  la  méthode  d'agrandissement 
étaient  largement  représentées  k  l'Exposition . 

Les  curieux  pouvaient  se  satisfaire  en  examinant  une  belle 
image  amplifiée,  exécutée  par  M.  Disdéri.  C'est  un  portrait 
en  pied  de  M.  Ingres,  admirablement  agrandi,  et  qui  ap- 
paraît de  loin  comme  un  gigantesque  fusain,  dans  lequel 
les  tons  de  la  nature  ont  conservé  leur  force  et  leur  valeur. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  Tamplification  d'un  portrait  que 
réside  l'utilité  des  agrandissements  photographiques.  Cette 
utilité  nous  apparaît  avec  une  certaine  importance  pratique 
dans  l'amplification  des  œuvres  d'architecture.  Les  détails 
d'un  monument  ainsi  agrandi  constituent  pour  l'artiste, 
pour  l'architecte,  pour  l'élève,  un  enseignement  précieux. 

Nous  avons,  sous  ce  rapport,  à  citer  avec  les  plus  grands 
éloges  la  vue  agrandie  de  la  cathédrale  (f  Amiens,  exécutée 
par  un  photographe  de  cette  ville,  M.  Buvette.  Ce  morceau 
magistral,  qui  se  compose  de  quatre  parties  seulement,  n'a 
pas  moins  de  2  mètres  1/2  de  hauteur,  sur  2  mètres  de 
large.  Il  est  de  toute  évidence  que  des  œuvres  de  ce  genre, 
&i  elles  pouvaient  se  généraliser,  rendraient  de  grands 
services  aux  études  des  artistes,  des  architectes,  dessina- 
teurs, etc. 

Mais  la  plus  précieuse  application  de  la  méthode  d'agran- 
dissement des  épreuves  photographiques  se  trouve,  à  n'en 
pas  douter,  dans  les  études  d'anatomie  animale  et  végétale. 
On  sait  quelle  importance  a  pris,  dans  notre  siècle,  la  con- 
naissance de  la  structure  intime  des  tissus  des  animaux  et 
des  plantes,  dispositions  qui  ne  sont  visibles  qu'au  mi- 
croscope. Il  était  de  la  plus  grande  utilité  de  pouvoir  fixer 
sur  le  papier  les  images  fugitives  que  l'on  aperçoit  en  sou- 
mettant au  microscope  un  tissu  organique,  pour  recon- 
naître sa  structure,  ou  bien  les  corps  organisés  qui  flottent 
dans  les  divers  liquides  physiologiques.  La  photographie 
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est  venue  fournir  le  moyen  de  fixer  et  de  conserver  ces 
images,  de  composer  ainsi  des  tableaux,  pris  sur  nature, 
des  différents  aspects  que  présentent  tous  les  tissus  de 
l'économie  animale  ou  végétale,  dans  l'état  normal  ou  pa- 
thologique. 

La  méthode  qui  sert  à  obtenir  ces  spécimens  instructifs, 
est  toujours,  en  principe,  la  méthode  générale  d'agrandisse- 
ment, qui  consiste  à  éclairer  très- fortement  l'objet  lui- 
même,  ou  une  épreuve  photographique  déjà  obtenue  en 
petite  dimension  ;  puis  à  amplifier  cette  image,  en  lui  faisant 
traverser  la  lentille  d'une  sorte  de  lanterne  magique,  enfin 
à  fixer  sur  le  papier,  par  les  procédés  photographiques  or-» 
dinaires,  cette  image  amplifiée. 

Pour  obtenir  cette  amplification,  et  pour  fixer  sur  le  pa- 
pier les  images  amplifiées,  il  faut  des  appareils  d'optique 
particuliers  et  très-délicats.  C'est  à  un  savant  français, 
M.  Bertsch,  qu'est  due  la  création  de  tout  le  système  de 
reproduction  des  objets  microscopiques.  Non-seulement 
M.  Bertsch  a  réalisé  le  premier,  en  France,  cette  belle  et 
utile  application  de  la  photographie,  mais  c'est  à  lui  que  l'on 
doit  l'invention  des  instruments  d'optique  et  des  dispositions 
opératoires  qui  permettent:,  en  général,  de  photographier 
les  infiniment  petits. 

M.  Bertsch  n'avait  point,  que  nous  sachions,  envoyé  à 
l'Exposition  les  spécimens  de  ses  photographies  d'objets 
microscopiques.il  avait  jugé  sans  doute  qu'elles  sont  suffi- 
samment connues  du  monde  savant,  et  qu'elles  font  déjà 
partie  du  domaine  de  l'histoire  de  la  science.  En  revanche, 
nous  avons  vu  une  admirable  collection  de  ce  genre  de  pho- 
tographies, exécutées  par  M.  Lakerbauer. 

M.  Lakerbauer  est  un  dessinateur  d'histoire  naturelle 
d'un  rare  talent  ;  nous  l'avons  vu  avec  plaisir  entrer  dans 
la  voie  créée  par  M.  Bertsch,  et  produire,  du  premier  coup, 
de  petites  merveilles. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  curieux,  en  effet,  que  la  série  d'am- 
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plifications  mieroscopiqnes  des  solides  et  des  liquides  de 
rëconomie  animale,  et  des  différents  éléments  des  tissus 
végétaux  y  vus  à  divers  grossissements,  qui  composaient 
l'exposition  de  M.  Lakerbauer.  Ici,  c'est  le  sang  des  diffé- 
rents animaux  avec  leurs  globules  caractéristiques,  dont  les 
formes  sont  aussi  nettement  arrêtées  et  aussi  reconnais- 
sablés  que  lorsqu'on  les  aperçoit  dans  le  champ  du  raicfe* 
scope;  là,  ce  sont  les  différents  tissus  anatomiques,  avec  leur 
structure  toute  spéciale;  ailleurs  des  fibres  végétales,  des 
filaments  des  vins  atteints  de  maladie,  des  trichines  enkys^p 
tées  et  non  enkystées,  etc.,  etc.  On  passait  en  revue,  dans 
cette  intéressante  exhibition,  tout  ce  que  la  micrographie 
présentait  de  curieux  ou  d'instructif. 

n  est  à  l'étranger  un  photographe  qui  paraît  devoir 
suivre  les  traces  de  M.  Bertsch  et  de  M.  Lakerbauer  :  c'est 
M.  Neyt,  de  Bruxelles.  M.  Neyt  avait  présenté  à  l'Ëxpor 
sition  une  série  de  photographies  microscopiques  des  li- 
quides et  des  tissus  de  l'organisme.  C'est  le  marne  système 
et  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  modèles  qu'a  reproduits 
M.  Lakerbauer;  mais,  de  l'aveu  des  connaisseurs,  l'expo- 
sant belge  est  loin  d'avoir  atteint  la  perfection  de  l'artiste 
français. 

Pour  passer  du  petit  au  grand,  ou  plutôt  à  l'immense,  et 
de  l'infinie  petitesse  à  l'infinie  grandeur,  nous  dirons  un 
mot  des  photographies  des  corps  célestes.  C'est  toujours  la 
méthode  d'agrandissement  :  on  fixe  sur  le  papier  les  images 
obtenues  à  l'aide  d'une  lentille  grossissante  qui  permet 
d'amplifier  les  aspects  des  corps  célestes  vus  à  l'intérieur  de 
la  lunette  des  astronomes. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  les  photographes,  les  opticiens 
et  les  astronomes  de  profession,  s'attachent  à  fixer  sur  une 
épreuve  photographique  l'image,  ampHfiée  le  plus  possible, 
de.  la  lune  et  des  planètes,  et  la  science  possède  en  ce  genre 
des  pages  Cv^lebres.  Nous  espérions  trouver  à  l'Exposition 
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des  photographies  de  la  lune,  que  le  P.  Beochi  exëeuta  à 
Rome,  il  y  a  plusieurs  années,  et  dont  tous  les  savants  ont 
entendu  parler  ;  ou,  à  leur  défaut,  les  photographies  des 
corps  célestes  qui  ont  fait  la  réputation  d'un  savant  et  indus», 
triel  anglais,M.WarrendelaRue.  Nous  n'avons  découvert  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  collections.  En  revanche,  nous  avons 
trouvé,  dans  l'exposition  des  États-Unis,  une  admirable 
image  amplifiée  de  la  lune,  exécutée  par  M.  Rutherfurd,  de 
New-York,  et  qui,  par  ses  dimensions  et  par  sa  netteté,  est 
un  véritable  tour  de  force.  Nous  doutons  qu'aucune  photo- 
graphie de  corps  céleste  puisse  atteindre  une  telle  perfec- 
tion. 

Le  même  M.  Rutherfiird  avait  exposé  une  image  extra* 
mement  amplifiée  du  spectre  solaire,  permettant  de  dis- 
cerner et  de  compter  les  raies  du  spectre  chimique  de 
M.  E.irchhoff.  Ce  sera  un  document  d'une  utilité  incontes- 
table pour  l'étude  du  spectre  chimique. 

Les  Américains  sont  d'assez  mauvais  photographes,  cha- 
cun a  pu  s'en  convaincre  h  TExposition,  mais  les  deux  spé* 
eimens  de  M.  Rutherfurd,  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
réconcilieraient  avec  eux. 

A  la  méthode  des  agrandissements,  mais  à  cette  méthode 
renversée,  pour  ainsi  dire,  car  ce  sont  toujours,  au  fond,  les 
mêmes  principes  opératoires,  on  pourrait  rattacher  ces  éton- 
nantes photographies  microscopiques  inventées  par  M.  Da- 
gron,  et  qui  mettent^  un  monument  sur  une  bague,  et  un 
portrait  sur  une  tête  d'épingle.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  sur  ces  objets,  si  extraordinaires  qu'ils  soient,  car  ils 
ne  constituent  point  une  nouveauté  en  photographie.  Il  y  a 
déjà  longtemps  que  le  commerce  exploite  ces  petites  mer- 
veilles. Pendant  l'Exposition,  des  marchands,  qui  portaient 
leur  étalage  à  leur  cou,  poursuivaient  le  passant,  pour  lui 
vendre,  pour  50  centimes,  la  vue  de  VExposition  dans  un 
porte-plume  !  Et  de  fait,  c'est  une  petite  lentille,  grosse 
commQ  une  épingle,  çnchâssée  dans  up  porte-plume  et  qui 
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renferme  une  vue  du  Palais  du  Champ  de  Mars.  Quelle 
étrange  et  admirable  époque  que  la  nôtre,  où  l'on  est  obligé 
de  considérer  comme  banales  et  de  passer  sans  s'arrêter 
.  devant  de  semblables  merveilles,  parce  qu'elles  comptent 
une  dizaine  d'années  d'existence  ! 

Mais  ce  qui  n'est  pas  vieux  en  photographie,  ce  qui  est, 
au  contraire,  l'avenir,  seulement  un  avenir  quelque  peu 
incertain,  c'est  la  fixation  des  couleurs.  Le  grand  problème 
de  la  fixation  des  images  de  la  chambre  obscure,  avec  leurs 
couleurs  naturelles,  sera-t-il  jamais  résolu?  Arrivera-t'on 
un  jour  à  conserver,  avec  les  brillantes  couleurs  qui  les  ani- 
ment,  les  images  qui  viennent  se  peindre  sur  la  plaque  de 
verre  dépoli  de  l'instrument  du  photographe?  C'est  ce  que 
nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  prédire,  dans  un  sens  ni 
dans  un  autre.  C'est  à  l'expérience  à  parler,  et  jusqu'ici  elle 
n'a  pas  dit  grand'chose. 

Les  personnes  que  cette  question  intéresse,  trouvaient  k 
l'Exposition  les  spécimens  qui  s'y  rapportent.  Ils  voyaient 
dans  l'exposition  de  M.  Niepce  de  Saint- Victor,  l'un  des 
plus  beaux  noms  dont  la  photographie  s'honore,  des  pho- 
tographies coloriées  obtenues  sur  plaque  métallique.  Seule- 
ment, on  ne  pouvait  jeter  sur  ces  images  qu'un  coup  d'œii 
rapide,  car  elles  n'ont  pu,  hélas  !  être  fixées  par  aucun 
moyen  ;  de  sorte  que  si  on  les  laissait  exposées  à  la  lumière, 
elles  ne  tarderaient  pas  à  s'altérer  et  Jk  disparaître.  Aussi 
étaient-elles  renfermées  dans  un  album  tenu  sous  clef,  qui 
.ne  s'ouvrait  que  grâce  à  une  requête  adressée  par  l'amateur 
au  gardien. 

M.  Niepce  avait  disposé,  dans  un  stéréoscope,  une  de 
ces  images  coloriées.  Tout  le  monde  pouvait  les  voir  dans 
l'instrument.  On  était  seulement  prié  de  remettre,  après 
avoir  vu,  les  deux  tampons,  qui,  dans  l'état  ordinaire,  bou- 
chent les  lentilles  du  stéréoscope. 

M.  Niepce  de  Saint- Victor  produit  ses  photographies  co- 
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loriées  sur  une  plaque  de  métal.  M.  Poitevin  a  fait  un  second 
pas  dans  la  même  direction^  en  obtenant  les  mêmes  résul- 
tats sur  le  papier.  Un  album  à'héliochromie  présentant  des 
images  de  couleur  assez  peu  variées  et  toujours  rougeâtres 
a  été  composé  par  M.  Poitevin  et  figurait  à  l'Exposition. 
Mais  il  était  enfermé  sous  serrure  et  cadenas,  pour  con- 
server ses  fugitives  couleurs. 
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La  galvanoplastie  à  l'Exposition  universelle.  —  Œuvres  diverses  en 
cuivre  galvanoplastique  présentées  par  MM.  Oudry,  Christofle, 
Lionnet  frères,  Elkington,  etc.,  etc.  —  Le  procédé  Lenoir  pour  la 
reproduction  des  statues  par  la  galvanoplastie.  — Avantages  de  la 
galvanoplastie  pour  l'art  de  la  sculpture.  —  Résistance  des  fabri- 
cants en  bronze.  —  Réponse  aux  objections.  —  La  colonne  Trajane 
et  l'arc  de  triomphe  de  Constantin,  reproduits  par  M.  Oudry.  —  La 
dorure  et  l'argenture  électro-chimiques.  —  Avantages  de  Targen- 
ture  voitaïque  pour  le  commerce,  les  arts  et  l'économie  domes- 
tique. 

La  revue  des  applications  nouvelles  de  la  chimie  qui  figu- 
raient k  rExposition  universelle  nous  amène  à  la  galvano- 
plastie^  c'est-à-dire  à  l'art  nouveau,  issu  des  procédés  scien- 
tifiques, qui  consiste  à  reproduire  en  cuivre  toutes  sortes 
d'objets  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité,  au  moyen  d'une 
pila  voitaïque  et  d'une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre. 

Le&  ouvrages  en  cuivre  galvanoplastique  occupaient  une 
place  împorportante  k  l'Exposition.  Le  pavillon  de  M.  L. 
Oudry,  situé  dans  le  Parc  français,  était  tout  rempli  de  ma- 
gnifiques spécimens,  qui  donnent  la  plus  haute  idée  de 
l'état  actuel  et  des  ressources  de  la  galvanoplastie.  Âcôté  de 
ce  pavillon,  celui  de  MM.  Lionnet  frères  présentait  plu- 
sieurs œuvres  artistiques  intéressantes  k  examiner.  Enfin 
MM.  Christofle  avaient  exposé  une  très-belle  série  d'ouvra- 
ges du  même  genre.  Quant  à  l'argenture  et  k  la  dorure 
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Yoltaïque,  elles  étaient  également  représentées  par  un  grand 
nombre  de  spécimens  dans  les  vitrines  de  M.  Elkington  de 
Birmingham,  dans  celles  de  MM.  Christofle  et  dans  celles 
de  plusieurs  fabricants  étrangers. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  I^exposé  des  opéra- 
tions qui  composent  l'art  de  la  galvanoplastie,  nous  sup- 
posons que  nos  lecteurs  en  ont  une  connaissance  suffisante, 
et  nous  passons  tout  de  suite  à  Texamen  des  véritables  in- 
novations que  Ton  a  pu  remarquer  à  l'Exposition ,  en  ce 
qui  concerne  cet  art  chimique. 

M.  Lenoir,  l'inventeur  du  moteur  à  gaz ,  a  rendu 
à  la  galvanoplastie  un  important  service  en  découvrant 
une  méthode  qui  permet  de  mouler  et  de  reproduire  en 
galvanoplastie  les  statues  et  les  rondes-bosses  de  tontes 
dimensions.  Il  a  trouvé  le  moyen  de  distribuer,  de  répartir 
le  courant  électrique  de  manière  k  produire  les  rondes- 
bosses. 

Le  procédé  de  M.  Lenoir  consiste  à  remplacer  le  fil  mé- 
tallique du  courant  de  la  pile  par  un  conducteur  chimique- 
ment inattaquable,  réparti  en  un  grand  nombre  de  branches 
ou  de  ramifications.  On  introduit,  dans  le  creux  du  moule, 
un  faisceau  de  fils  de  platine,  qui  servent  de  conducteur. 
Ces  fils  suivent  intérieurement  la  forme  du  moule  sans  le 
toucher  nulle  part,  et  y  provoquent  la  précipitation  uni- 
forme du  cuivre. 

Voici  comment  s'exécute,  dans  la  pratique,  le  procédé 
Lenoir  y  pour  la  reproduction  des  statues,  et,  en  général,  des 
rondes-bosses.  Supposons  qu'il  s'agisse  de  reproduire  en 
cuivre  une  statue  ou  statuette.  On  applique  de  la  gutta- 
percha  chaude  sur  la  statuette^  et  Ton  prend  des  moules 
séparés  de  différentes  parties,  en  ayant  soin  d'y  placer  des 
repères  qui  permettent,  en  réunissant  ces  moulages  par- 
tiels, d'obtenir  le  moulage  entier.  Quand  on  a  raccordé  les 
différentes  parties  du  moule,  on  obtient  deux  creux,  qui  re- 
présentent les  deux  moitiés  de  la  statuette.  On  réunit  ces 
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deux  creux.  Alors,  avec  des  fils  de  plaline,  on  ébauche  une 
carcasse  qui  représente  grossièrement  le  modèle,  et  repro- 
duit les  formes  générales  de  la  statue. 

Cette  carcasse  en  platine,  qui  est  mise  en  rapport  avec  le 
fil  positif  de  la  pile,  n'est  donc  autre  chose  que  le  fil  conduc- 
teur de  la  pile  étalé,  ramifié,  de  manière  à  permettre  au 
courant  voltaïque  de  pénétrer  dans  tous  les  creux  du  moule 
et  d'arriver  jusqu'au  fond  de  ses  plus  petites  anfractuosités, 
pour  y  provoquer  le  dépôt  du  métal. 

Le  moule  ainsi  préparé,  et  contenant  la  carcasse  à  l'in- 
térieur, on  le  placé  dans  le  bain  de  sulfate  de  cuivre,  et  on 
laisse  le  dépôt  s'effectuer.  Quand  l'opération  est  termi- 
née, on  sépare  le  moule  de  gutta -percha,  on  retire  de  force 
la  carcasse  métallique  intérieure,  et  l'on  obtient  une  statue 
ou  statuette  qui  reproduitl'original d'une  manière  identique. 

M.  Bouilhet  a  modifié  et  rendu  plus  praticable  le  pro- 
cédé Lenoir  en  substituant  à  la  carcasse  de  platine^  qui  finis- 
sait par  être  coûteuse,  des  lamelles  de  plomb. 

Le  procédé  Lenoir,  ainsi  modifié,  est  mis  en  usage  dans 
lusine  de  MM.  Ghristofle;  c'est  par  ce  moyen  qu'ont  été 
obtenus  les  statues  et  bustes  qui  décoriiient  le  petit  mo- 
nument placé  à  l'entrée  de  l'Exposition  par  le  pont  d'Iéua, 
près  du  phare  français. 

C'est  aussi  par  ce  moyen  qu'ont  été  obtenues  les  statues 
en  cuivre  galvanoplaslique,  argentées  postérieurement  par 
la  pile,  qui  composent  cet  admirable  service  exécuté  par 
MM.  Ghristofle  pour  les  banquets  de  THôtel  de  ville,  ou- 
vrage qui  tenait  une  si  grande  place  à  l'Exposition  du  Champ 
de  Mars. 

Mais  c'est  plus  particulièrement  dans  le  pavillon  de 
M.  Oudry  que  Ton  pourrait  prendre  connaissance  de  l'état 
actuel  et  des  ressources  présentes  de  la  galvanoplastie.  Là 
se  trouvait  rassemblée  une  collection  de  bustes,  statues  et 
bas-reliefs  de  toutes  dimensions,  obtenus  par  les  procédés 
que  nous  venons  de  décrire. 
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Parmi  ces  œuvres  sculpturales. en  cuivre  galvanoplasti- 
que,  ce  qui  attirait  le  plus  Tattention,  c*était  un  des  grands 
bas -reliefs  de  Varc  de  triomphe  de  Constantin  y  pré- 
cieux monument  du  Forum  de  l'ancienne  Rome,  que 
l'Empereur  Napoléon  III  a  fait  surmouler  en  plâtre  à  Rome, 
et  dont  la  reproduction  galvanoplastique  a  été  exécutée  par 
M.  L.  Oudry. 

Ce  bas-relief,  haut  de  3",60  et  large  de  2'",2Ô,  comprend 
huit  personnages  plus  grands  que  nature,  et  pour  la  plupart 
fort  en  relief;  plusieurs  parties  sont  même  traitées  en 
ronde-bosse.  M.  Oudry  employa  plus  de  trois  mille  kilo- 
grammes de  gutta-percha  pour  mouler  cette  pièce  monu- 
mentale. L'opération  voltaïque,  affectée  en  un  seul  bain, 
dura  deux  mois.  L'épaisseur  moyenne  du  cuivre  déposé  est 
de  plus  de  3  millimètres. 

Quand  on  considère  la  dimension  des  pièces  qui  sont  ob-* 
tenues  par  les  méthodes  galvanoplastiques,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'une  carrière  toute  nou- 
velle s'ouvre  au  talent  de  nos  artstes.  Un  bas-relief  comme 
celui  de  l'arc  de  triomphe  de  Constantin  aurait  coûté  un 
prix  considérable,  par  le  moulage  en  sable  et  par  la  fusion 
du  métal.  Exécutée  par  la  galvanoplastie,  cette  œuvre  d'art 
revient  à  un  prix  excessivement  bas.  De  là  on  peut  conclure 
qu'à  l'avenir  les  commandes  d'importantes  œuvres  sculptu- 
rales pourront  arriver  a  nos  artistes  en  bien  plus  grand 
nombre  qu'autrefois,  puisqu'on  ne  sera  plus  arrêté  par  le 
haut  prix  du  bronze  et  des  opérations  de  moulage,  de  fu- 
sion, de  retouche,  etc. 

Il  importe  de  remarquer,  en  effet,  que  le  cuivre  obtenu 
par  la  galvanoplastie  a  toutes  les  qualités  du  cuivre  le  plus 
pur.  Les  craintes  que  l'on  avait  conçues  et  répandues  à  cet 
égard  n'avaient  aucun  fondement,  et  elles  ont  d'ailleurs  reçu 
de  l'expérience,  entre  les  mains  de  MM.  Christofle  etBouil- 
het,  un  démenti  sans  réplique. 

Ilans  des  expériences   qui   ont  été  répétées  en   1866 
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dans  une  conférence  faite  à  Ja  Société  d'encouragement , 
M.Bouilhet  a  soumis  à  l'action  d'une  presse  hydraulique  des 
échantillons  de  même  volume  de  cuivre  galvanoplastique  et 
de  cuivre  de  fusion  pris  dans  le  commerce.  Le  cuivre  de  fusion 
a  cédé  et  s'est  brisé  à  la  pression  de  douze  atmosphères, 
tandis  que  le  cuivre  galvanoplastique  a  supporté  sans  se 
briser  la  pression  de  vingt  atmosphères. 

Il  est  un  autre  point  de  vue  qu'il  faut  mettre  en  évidence 
pour  faire  ressortir  les  avantages  que  la  galvanoplastie  offre 
aux  artistes  sculpteurs. 

Les  moulages  en  plâtre  des  œuvres  des  grands  maîtres 
sont  fragiles  et  insuffisants  pour  l'étude.  La  galvanoplastie 
fournira  à  peu  de  frais,  non  des  imitations,  mais  des  repro- 
ductions absolument  identiques,  de  ces  mêmes  modèles  où 
revit  le  génie  des  maîtres  de  l'art. 

Le  plus  bel  exemple  que  l'on  puisse  citer  sous  ce  rap- 
port, c'est  la  reproduction  des  bas-reliefs  de  la  colonne  Tra- 
jane,  de  Rome,  quia  été  exécutée  par  M.  L.  Oudry,  sur 
Tordre  de  l'Empereur,  et  qui  se  voit  au  Louvre,  où  les 
artistes  vont  l'étudier,  la  copier,  en  ayant  sous  les  yeux  le 
modèle  de  ce  qu'ils  auraient  eu  de  la  peine  à  voir  à  Rome 
même,  sur  l'original. 

On  voyait  à  l'Exposition,  de  très-remarquables  œuvres  de 
reproduction  galvanoplastique.  Telles  étaient  les  portes  du 
fameux  baptistère  de  Florence^  magnifiques  pièces  sculptées 
en  bronze,  reproduites  par  la  galvanoplastie  et  destinées  au 
British  muséum.  L'Angleterre  avait  envoyé  à  l'Exposition 
de  véritables  monuments  en  ce  genre. 

Il  est  regrettable  que  les  fondeurs  en  bronze  de  Paris 
montrent  contre  la  galvanoplastie  artistique  un  mauvais 
vouloir  persistant.  S'ils  veulent  bien  examiner  avec  soin 
les  nombreux  produits  qui  existent  maintenant  dans  les 
monuments  publics  et  dans  les  musées,  ils  reconnaîtront 
sans  peine  que  la  galvanoplastie,  loin  de  leur  être  nuisible, 
pourrait  leur  rendre  de  grands  services. 
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La  fusion  du  bronze  est,  en  effet,  une  opération  fort  dil- 
ficile,  et  souvent  les  résultats  obtenus  laissent  beaucoup  à 
désirer.  Il  faut  alors  avoir  recours  à  la  main  d'un  ciseleur 
habile  qui  vivifie  des  détails  mal  venus,  accentue  des  lignes 
effacées  et  cherche  à  retrouver  la  pensée  du  maître,  sans  y 
parvenir  toujours.  Et  s'il  échoue  dans  cette  interprétation, 
il  reste  une  œuvre  belle  sans  doute  par  la  ciselure,  mais 
privée  de  l'idée,  du  sentiment,  de  l'inspiration  de  l'auteur. 
Le  sculpteur  qui  confierait  à  la  galvanoplastie  le  soin  de 
reproduire  directement  son  modèle  en  plâtre  ne  verrait 
jamais  sa  pensée  dénaturée  ;  tous  les  détails  les  plus  fins 
du  modèle  seraient  rendus  avec  la  plus  rigoureuse  exacti- 
titude. 

Pour  les  parties  d'une  composition  sculpturale  qui 
n'exigent  pas  de  ciselure,  et  qu'il  est  facile  de  mouler  et  de 
couler  en  bronze,  comme  pour  celles  qui  ne  présentent 
qu'une  faible  surface,  on  aura  tout  avantage  à  conserver  le 
bronze  et  le  procédé  de  la  fusion.  Mais  si  d'autres  parties 
d'une  plus  grande  surface  ont  besoin  de  beaucoup  de  cise- 
lure pour  rendre  toute  la  pureté  des  lignes  et  la  finesse 
des  'détails,  la  galvanoplastie  devra  être  souvent  préférée. 
Non-seulement  elle  coûte  moins  cher  que  le  bronze,  mais 
elle  donne  la  garantie  d'une  reproduction  rigoureuse.  Quant 
à  la  solidité,  il  est  facile  de  l'obtenir  en  forçant  la  coquille 
galvanoplastique  par  le  système  de  M.  Bouilhet,  c'est-à- 
dire  la  coulée  à  l'intérieur  de  la  coquille  galvanoplas- 
tique d'une  masse  de  laiton  qui  lui  donne  toute  la  solidité 
exigée. 

Les  artistes  auraient  donc  intérêt  à  faire  reproduire  leurs 
ouvrages  en  cuivre  galvanoplastique  plutôt  que  par  la  fonte 
de  bronze. 

Cette  pensée  commence  d'ailleurs  à  être  comprise,  car 
certains  sculpteurs  se  décident  à  faire  exécuter  directement 
leurs  compositions  par  la  galvanoplastie.  C'est  ainsi  que  la 
totalité  des  statues  décoratives  qui  doivent  orner  le  nouvel 
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Opéra  s'exécutent  en  ce  moment,  par  la  galvanoplastie, 
dans  les  ateliers  de  M.  Oudry  ou  de  MM.  Christofle,  sur 
le  simple  modèle  en  plâtre  fourni  par  l'artiste.  Ces  statues 
sont  de  dimensions  énormes  ;  elles  ont  de  5  à  6  mètres  de 
hauteur  chacune. 

Nous  passons  aux  objets  qui  figuraient  à  l'Exposition 
pour  représenter  la  dorure  et  l'argenture  électro-chimiques. 
Les  usines  de  M.  Elkington  de  Birmingham,  etde  MM,  Chris- 
tofle à  Paris,  se  distinguaient  entre  toutes  par  le  nombre, 
la  beauté  et  I^,  profusion  des  objets  dorés  et  argentés  par  la 
pile,  qui  étaient  étalés  daiis  les  galeries  du  Champ  de  Mars. 

Les  procédés  pour  la  dorure  des  métaux  ont  longtemps 
consisté  dans  l'emploi  du  mercure  comme  auxiliaire  de 
Tapplicatioiii  de  l'or,  méthode  funeste  pour  la  saxité  des 
ouvriers.  La  découverte  de  la  dorure  par  la  pile  est  venue 
apporter  ici  un  perfectionnement  de  Ja  plus  haute  impor* 
tance  ;  elle  a  permis  de  répandre  dans  une  proportion  con- 
sidérable, en  abaissant  leur  prix^  les  objets  métalliques 
revêtus  d'une  couche  protectrice  d'or. 

Mais  l'or  e^t  dans  le  commerce,  dans  l'économie  domes- 
tique, bien  moins  répandu  et  bien  moins  nécessaire  que 
l'argent.  Aussi  les  produits  de  l'argenture  voltaïque  l'em- 
portent-ils  singulièrement  en  nombre  et  en  importance 
commerciale  sur  les  produits  delà  dorure.  L'orfèvrerie  d'ar- 
gent galvanique  est  une  des  branches  les  plus  considérables 
de  l'industrie  parisienne,  et  elle  était  représentée,  à  l'Expo- 
sition du  Champ  de  Mars,  par  les  envois  d'un  grand  nombre 
de  producteurs  français  et  étrangers.  La  France  et  l'Angle- 
terre se  faisaient  remarquer  surtout  par  leurs  magnifiques 
collections  de  produits  de  l'argenture  et  de  la  dorure  électro* 
chimiques. 
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Nouveau  procédé  pour  la  préparation  de  l'oxygène. 

M.  Tessié  du  Motay  est  l'inventeur  d'un  nouveau  procédé 
pour  la  préparation  économique  du  gaz  oxygène,  qui  a  été 
expérimenté  publiquement  avec  succès,  à  l'Exposition  uni- 
verselle. On  sait  que  la  production  économique  de  ce  gaz, 
agent  de  la  combustion,  est  un  des  problèmes  de  l'industrie 
actuelle,  car  sa  solution  produirait  une  véritable  révolution 
dans  l'éclairage,  la  métallurgie  et  les  divers  arts  chimiques. 

C'est  de  Tair  que  l'on  peut  extraire  industriellement 
l'oxygène.  Le  procédé  le  plus  anciennement  employé  est  dû 
à  M.  Boussingault.  On  fait  passer  un  courant  d'air  sur  la 
baryte  chauffée  au  rouge  sombre,  dans  un  tube  de  porce- 
laine ;  l'oxygène  absorbé  par  la  baryte  passe  à  l'état  de 
bioxyde  de  baryum,  et  l'azote  est  mis  en  liberté.  Quand  la 
baryte  est  saturée  d'oxygène,  on  porte  la  température  du 
tube  de  porcelaine  au  rouge  clair  :  le  bioxyde  de  baryum  se 
décompose  en  oxygène  qui  se  dégage,  et  en  baryte  qui  ser- 
vira à  une  nouvelle  opération.  Mais  ce  procédé  a  l'inconvé- 
nient d'être  fort  lent.  M.  Tessié  du  Motay  le  remplace  par 
la  désoxydation  et  la  suroxydation  successive  des  perman- 
ganates alcalins. 

Les  manganates  et  les  permanganates  alcalins  abandon- 
nent une  partie  de  leur  oxygène  à  la  température  de  450° 
environ,  lorsqu'on  les  soumet  à  un  courant  de  vapeur  d'eau. 
Il  se  produit  du  sesquioxyde  de  manganèse  et  de  la  potasse 
.ou  de  la  soude  hydratées. 

Le  mélange  de  potasse  ou  de  soude  et  de  sesquioxyde  de 
.manganèse  ainsi  généré  se  réoxyde  lorsqu'on  l'expose  à  l'ac- 
tion d'un  courant  d'air  à  la  température  du  rouge  naissant 
et  reproduit  des  manganates  alcalins. 
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Tel  est  le  principe  du  procédé  industriel  pour  la  prépa- 
ration de  l'oxygène,  qui  est  mis  en  usage  par  M.  Tessié  du 
Motay. 

On  place  dans*  une  ou  plusieurs  cornues  un  mélange ,  à 
équivalents  égaux,  de  peroxyde  ou  de  sesquioxyde  de  man- 
ganèse et  de  base  alcaline,  et  Ton  suroxyde  ce  mélange  au 
moyen  d'un  courant  d'air  aspiré  ou  foulé  par  une  voie  mé- 
canique, ou  appelé  par  une  cheminée  faisant  office  d'appa- 
reil aspirateur.  Le  mélange  est  transformé,  en  quelques 
heures,  en  manganatede  potasse,  ou  de  soude. 

Le  manganate  de  potasse  ou  de  soude  est  ensuite  désoxydé 
au  moyen  d'un  jet  de  vapeur  d'eau,  soit  dans  les  cornues 
mêmes  où  il  s'est  produit,  soit  dans  d'autres  cornues  dispo- 
sées à  cet  effet.  L'oxygène  et  la  vapeur,  au  sortir  des  cor- 
nues, passent  dans  un  condenseur.  La  vapeur  se  liquéfie  et 
l'oxygène  se  rend  dans  un  gazomètre,  où  il  est  recueilli. 

.Lorsque  tout  l'oxygène  utilisable  contenu  dans  les  man- 
ganates  a  été  dégagé  par  l'action  de  la  vapeur  d'eau,  on 
recommence  l'opération  de  la  suroxydalion  par  le  courant 
d'air  et  vice  versa.  La  production  de  l'oxygène  continue 
ainsi  par  voie  d'alternance,  d'une  façon  indéfinie. 


Autre  procédé  de  préparation  de  Toxygène, 

M.  Mallet  a  trouvé  un  autre  moyen  de  préparer  écono- 
miquement l'oxygène.  Ce  procédé  repose  sur  la  propriété 
que  possède  le  protochlorure  de  cuivre,  d'absorber  l'oxy- 
gène de  l'air  et  de  se  transformer  en  oxy-chlorure,  lequel, 
lorsqu'on  le  chauffe  à  400  degrés,  repasse  à  l'état  de  'pro- 
tochlorure, en  abandonnant  son  oxygène. 

Ce  moyen  est  remarquable  en  ce  qu'il  n'entraîne,  comme 
ceux  de  M.  Boussingault  et  de  M.  Tessié  du  Motay, 
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aucune  perte  de  matière  première;  c*est  toujours  le  même 
protochlorure  qui  sert  ;  il  ne  s'agit  que  de  le  révivifier  cou- 
venablementj  après  chaque  opération.  Quai^d  on  met  en 
pratique  ce  procédé  sur  une  grande  échelle,  la  perle  est 
très-faible  ;  elle  se  réduit  k  un  kilogramme  de  protochlo* 
rure  de  cuivre  obtenu  pour  4  mètres  cubes  de  gaz.  Chaque 
kilogramme  fournit  28  à  30  litres  de  gaz  suffisamment  pur. 
Un  autre  avantage  de  ce  mode  de  préparation,  c'e3t  la 
faculté  laissée  au  fabricant^  de  produire  du  chlore  avec  la 
même  matière  et  le  même  appareil  qui  o^t  servi  à  la  prépa- 
ration de  Toxygène.  Il  suffît  d'ajouter  l'acide  chlorhydrique 
à  l'oxy chlorure  de  cuivre^  pour  obtenir  du  chlore. 


6 

Leçon  de  M.  Tyndall  sur  Vharmonica  chimique, 

M.  Tyndall  a  fait,  au  mois  de  janvier  1867,  à  l'Institution 
royale  de  Londres,  une  conférence  très-intéressante,  sur  les 
vibrations  des  flammes  dans  des  tubes  ouverts,  et  sur  l'in- 
fluence du  son  sur  la  flamme  produite  par  une  bougie  ou  un 
bec  de  gaz.  Plusieurs  de  ces  observations  se  recommandent 
à  l'attention  par  leur  nouveauté. 

En  1777,  le  docteur  Huggins  observa,  pour  la  première 
fois,  que  lorsqu'on  enferme  une  flamme  d'hydrogène  dans 
un  tube  de  verre  ouvert  à  ses  deux  extrémités,  et  qu'on  im- 
prime à  ce  tube  un  mouvement  de  bas  en  haut,  il  se  pro- 
duit un  véritable  son  musical.  Cette  expérience  a  été,  de- 
puis cette  époque,  répétée  dans  tous  les  cours  de  chimie. 
L'appareil  qui  sert  à  mettre  le  phénomène  en  évidence,  a 
reçu  le  nom  d'harmonica  chimique. 

Après  Huggins,  divers  physiciens,  entre  autres  Chladni, 
de  la  Rive,  Faraday,  Wheatstone,  Rike^  Sondhauss  etKundt, 
s'occupèrent  des  sons  émis  par  l'hydrogène,  dans  les  cir- 
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constances  que  nous  venons  d'indiquer.  Enfin,  plus  récem- 
ment, M,  ]^  comte  Schaffgotsch,  et  surtout  M.  Tyndall, 
ont  repris  Tétude  du  même  sujet,  et  Tout  éclairé  de  nou- 
velles lumières. 

Voici  d'abord  Texplication  générale  du  phénomène  donnée 
par  le  célèbre  physicien  de  Londres  : 

Lorsqu'on  enflamme  une  certaine  quantité  d'hydrogène 
contenue  dans  une  éprouvette,  le  bruit,  plus  ou  moins  fort, 
que  l'on  entend,  est  dû  à  la  précipitation  de  l'air  dans 
l'espace  laissé  libre  par  l'hydrogène,  ce  gaz  s'étant  combiné 
avec  l'oxygène  de  l'air  pour  former  de  la  vapeur  d'eau,  dont 
le  volume  est  beaucoup  moindre  que  celui  de  l'hydrogène 
seul. 

Dans  l'expérience  de  Vharmonica  chimiqney  il  se  produit 
de  même  une  foule  de  petites  détonations  très-rapprochées; 
leur  ensemble  constitue  un  bruissement  continu,  que  la  ré- 
sonnance  des  parois  du  tube  transforme  en  un  son  musical. 
Ce  tube  étant  généralement  assez  court,  il  est  nécessaire  de 
lui  imprimer  un  mouvement  ascendant  et  deseéndant,  pour 
activer  le  courant  d'air.  Quand  on  opère  avec  le  gaz  de  Té- 
elairage,  les  mêmes  effets  se  produisent.  Le  gaz  de  l'éclai- 
rage est,  comme  on  le  sait,  un  carbure  d'hydrogène;  la 
présence  du  carbone  ne  doit  rien  changer  aux  conditions  de 
l'expérience,  car  ce  corps  n'est  là  que  comme  combustible 
destiné  à  rendre  éclairante  la  flamme  de  l'hydrogène,  qui 
Test  très*peu  par  elle-même. 

c  En  introduisant  une  flamme  de  gaz  dans  un  tube  d*un 
mètre  de  longueur,  dit  M.  Tyndall,  j'obtiens  une  note  musi- 
cale très-riche  ;  si  je  1-introduis  dans  un  tube  de  deux  mètres 
de  longueur,  la  pote  rendue  est  à  l'octave  grave  de  la  prenaièrQ  : 
le  ton  de  la  note  dépend  évidemment  de  la  longueur  du  tube. 
Si-  j'introduis  la  flamme  dans  un  troisième  tube  long  de 
5  mètres,  le  son  prend  une  intensité  extraordinaire.  Les  vibra- 
tions qu'il  produit  sont  assez  puissantes  pour  faire  trembler  les 
piliers,  le  plancher,  les  bancs,  la  galerie  de  cette  salle  et  les 
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cinq  ou  six  cents  personnes  qui  occupent  les  sièges  de  l'am- 
phithéâtre. La  flamme  est  quelquefois  éteinte  par  sa  propre 
violence,  et  met  fin  à  ses  battements  par  une  explosion  compa- 
rable à  celle  d'un  coup  de  pistolet.  » 

En  expérimentant  sur  des  tubes  de  diverses  longueurs, 
M.  Tyndall  a  trouvé  que  le  son  est  d'autant  plus  aigu  que 
le  tube  est  plus  court. 

Il  a,  en  outre,  remarqué  que  la  flamme,  qui  paraît  con- 
tinue, se  compose  d'une  série  de  petites  flammes  très- 
distinctes,  résultant  d'une  suite  d'extinctions  et  de  résurrec- 
tions partielles,  ce  qui  confirme  l'explication  que  nous  avons 
donnée  plus  haut.  On  peut  constater  ce  fait  en  regardant  la 
flamme  dans  un  miroir  animé  d'un  mouvement  de  rotation 
rapide  :  on  aperçoit  alors  une  suite  continue  de  flammes 
très-belles. 

Il  est  certains  points  du  tube  dans  lesquels  la  flamme  ne 
chante  pas;  mais  si  l'on  communique  à  Pair  des  vibrations, 
au  moyen  d'un  sifflet,  d'un  diapason,  de  la  voix  humaine 
ou  d'une  seconde  flamme  chantante,  la  première  flamme 
commence  aussitôt  à  resonner. 

Si  on  lance  contre  une  jiarge  flamme  de  gaz  un  courant 
d  air  sortant  d'une  fente  mince,  il  en  résulte  un^son  musical, 
qui  est  plus  fort  et  plus  pur  lorsqu'on  se  sert  d'un  courant 
d'oxygène.  M.  Tyndall  varie  cette  expérience  de  différentes 
manières,  en  opérant  sur  des  flammes  de  diverses  grandeurs, 
et  provoquant  leur  sensibilité  par  des  sons  de  diverses  na- 
tures. Telle  flamme  que  n'influencent  aucunement  tous  les 
bruits  d'alentour,  lorsqu'elle  n'a  qu'une  certaine  hauteur, 
danse  et  résonne  si  l'on  augmente  ses  dimensions.  Telle 
autre  reste  immobile  sous  l'action  d'un  son  grave,  et  entre 
en  mouvement  si  l'on  produit  près  d'elle  un  son  aigu,  ou  in- 
versement. 

c  Quelques-unes  de  cqs  flammes,  dit  le  physicien  anglais, 
ont  une  sensibilité  merveilleuse;  celle  qui  brûle  maintenant 
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devant  vous  est  de  ce  genre.  Elle  a  à  peu  près  506  millimètres 
de  hauteur,  et  le  plus  petit  coup  frappé  à  distance  sur  une  en- 
clume la  ramène  à  203  millimètres.  J'agite  dans  ma  main  ce 
faisceau  de  clefs  ou  ces  quelques  pièces  de  monnaie  ;  la  flamme 
répond  au  plus  léger 'tintement.  Je  puis  être  à  20  mètres  de 
distance  de  cette  flamme,  et  le  faible  bruit  que  produit  une 
petite  pièce  de  monnaie  blanche  tombant  de  5  ou  6  centimètres 
de  hauteur  sur  une  autre  pièce  semblable  contenue  dans  ma 
main»  suffit  à  abaisser  la  flamme. 

c  Je  ne  puis  faire  un  pas  sur  le  plancher  sans  qu'elle  en 
soit  affectée  ;  le  craquement  de  mes  souliers  la  jette  dans  une 
commotion  violente  ;  le  chiffonnement  d'un  morceau  de  papier, 
le  frôlement  d'une  robe  de  soie  font  la  môme  chose.  Elle. est 
jetée  hors  des  gonds  par  la  chute  d'une  goutte  de  pluie.  Je 
parle  à  la  flamme  en  articulant  quelques  vers;  elle  saute  par 
intervalles,  marquant  ainsi  parmi  les  sons  que  je  prononce 
ceux  auxquels  elle  peut  répondre,  tandis  que  d'autres  sons  ne 
l'affectent  en  rien.  » 

L'auteur  donne  à  cette  flamme  le  nom  de  flamme-voyelle^ 
parce  qu'elle  est  diversement  influencée  par  les  différentes 
voyelles. 

En  résumé,  M.  Tyndall  a  enrichi  l'acoustique  d'obser- 
vations remarquables  qui  seront  bien  accueillies  par  les 
savants,  quoiqu'on  n'aperçoive  pas  encore  les  résultais  pra- 
tiques qu'on  peut  en  attendre. 


Absorption  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  de  carbone 
par  le  cuivre  en  fusion. 

A  la  suite  de  diverses  observations  qu'il  a  eu  l'occasion  de 
faire  pendant  le  raffinage  du  cuivre,  M.  Garon  a  été  conduit 
à  penser  que  ce  métal  doit  absorber  certains  gaz  pendant  sa 
fusion,  et  que  ses  propriétés  sont  modifiées  par  le  fait  de 
cette  absorption. 
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Il  a  donc  fait  fondre  un  lingot  de  cuivre  dans  une  atmos- 
phère d'hydrogène  bien  pur,  et  a  remarqué  dans  la  masse 
liquide^  un  peu  avant  la  solidification^  un  bouillonnement, 
provenant  évidemment  de  la  sortie  du  ga2  qui  avait  été 
absorbé  pendant  la  fusion.  En  effet^  lorsque,  le  lingot  étant 
refroidi,  on  l'examine  attentivement,  on  aperçoit  à  sa  partie 
inférieure  des  cavités  larges  et  profondes ,  qui  le  traversent 
quelquefois  de  part  en  part.  Si  on  le  casse,  une  foule  de  ca- 
vités intérieures  s'offrent  à  k  vue.  Enfin  la  densité  de  te 
cuivre  n'est  plus  que  7,2  au  lieu  de  6,8  qu^elle  était  aupa- 
ravant. Le  métal  a  donc  absorbé  de  Thydrogène  pendant  sa 
fnsioD,  et  le  gai  s'est  échappé  au  moment  de  la  solidifie»^ 
tion,  mais  il  en  est  resté  une  portion  qui  a  produit  ha  souf^ 
flures  observées  après  le  refroidissement. 

Si  Ton  fait  la  même  opération  avec  de  l'oxyde  de  carbone 
au  lieu  d'hydrogène,  on  arrive  à  des  résultats  identiques. 

M.  Garon  a  constaté  le  même  phénomène  dans  le  gaz 
ammoniac  et  l'hydrogène  carboné  ;  mais  l'action  chimique 
lui  a  paru  plus  complexe  que  pour  les  deux  gaz  précédents. 


Ô 

La  métallurgie  dans  rAmérique  primitiTe. 

M.  Damour  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  une 
note  d'où  il  semble  résulter  que  l'art  d'allier  les  métaux  était 
connu  des  peuplades  sauvages  de  rAmérique,  bien  avant  la 
conquête  de  ce  pays  par  les  Espagnols. 

Ayant  soumis  k  l'analyse  un  échantillon  d'alliage  métal- 
lique recueilli  parmi  des  ruines,  près  du  fleuve  Magdalena 
(Nouvelle-Grenade),  et  faisant  partie  de  la  collection  de 
M.  Henry  Berthoud,  il  l'a  trouvé  composé  de  36  parties 
d'or,  12  d'argent  et  52  de  cuivre.  Or  on  ne  connaît  jusqu'à 
présijiii  aucun  composé  naturel  qui  présente  ces  trois  mé- 
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taux  alliés  en  de  semblables  proportions.  On  rencontre  Tor 
et  l'argent  alliés  en  des  proportions  très-diverses  ;  mais  on 
n'a  pas  encore  trouvé  de  minerais  d'or  renfermant  plus  de 
4  à  5  pour  100  de  cuivre.  On  doit  donc  penser  que  la 
grande  quantité  de  cuivre  constatée  dans  l'alliage  ci-dessus 
a  dû  être  ajoutée  par  le  fabricant  indien  dans  un  but  de 
solidité  ou  d'économie. 

On  ne  saurait  guère  préciser  à  quelle  époque  remonte  la 
fâbficâtîoli  de  ce  plat  {l'objet  analysé  par  M.  Damour  est 
une  sorte  de  plat  orné  de  diverses  figures  en  relief);  mais  H 
est  à  peu  près  certain  qu'elle  e$t  antérieure  à  la  conquête 
de  l'Amérique, 


9 

Sur  la  i^résenoe  du  diamant  daas  les  sables  métallifères  de  Freemantle 

(Australie),  par  M.  Phipson. 


M.  Pkipi!K)n  a  été  chargé  de  faire  l'analyse  d'un  certain 
nombre  ôe  minerais  métalliques  envoyés  par  l'Australie  h 
l'Exposition  de  Londres  de  1962.  Parmi  ces  minerais  se 
trouvait  un  sable  métallifère  de  Freemantle ,  dans  lequel 
il  a  reconnu,  à  l'aide  de  la  loupe^  la  présence  de  six  miné^ 
raux  distincts»  entre  autres  de  la  topaze  et  du  diamant. 

Ges  diamants  sont  facilement  reconnaissables  à  leur  forme 
presque  ronde  :  ils  ont  144  faces  et  quelquefois  plus.  Ils 
sont  parfaitement  isolés^  très-nets  et  très-petits.  On  les  ren- 
contre dans  une  proportion  d'environ  0, 1 5  pour  1 00^  d'après 
l'estimation  de  M.  Phipson.  Ils  sont  moins  brillants  que  les 
topa^eS)  qui  sont  ou  roses^jaunes^  ou  blanehes; 
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Recherches  chimiques  sur  l'eau  trouvée  dans  un  vase  de  bronze 

à  Pompéi. 

• 

M.  de  Luea  a  transmis  à  rAcadémie  des  sciences  une 
note  très-intéressante  au  sujet  de  la  découverte  d'un  vase 
rempli  d'eau,  dans  les  ruines  de  Pompéi.  Oette  commu- 
nication ne  saurait  rester  indifférente  aux  personnes  quel- 
que peu  curieuses  des  choses  de  Tarchéologie  et  de  la 
géologie. 

Le  29  mars  1867,  des  fouilles  pratiquées  dans  une  mai- 
son de  Pompéi  amenèrent  la  découverte  d'une  marmite  de 
bronïie,  placée  sur  un  trépied  de  fer.  Un  couvercle,  égale- 
ment en  bronze,  s'adaptait  exactement  sur  l'ouverture  du 
vase,  de  manière  à  empêcher  complètement  Tintroduction 
de  l'eau  du  terrain  environnant  dans  l'intérieur.  Le  fond 
de  la  marmite  était  recouvert  d'une  matière  noirâtre,  et, 
vers  la  partie  centrale  du  sol  où  était  placé  le  trépied,  on 
remarquait  quelques  fragments  charbonneux,  ce  qui  montre 
qu'on  avait  fait  du  feu  en  cet  endroit,  pour  faire  bouillir 
l'eau  du  vase.  Le  trépied  était  en  grande  partie  déformé  et 
recouvert  de  rouille  épaisse,  où  se  trouvaient  incrustés,  çà 
et  là,  des  corps  poreux  d'origine  volcanique  ;  mais  le  vase 
et  son  couvercle  avaient  conservé  leur  forme  primitive. 

Après  avoir  assez  facilement  soulevé  le  couvercle,  on 
reconnut  que  le  vase  était-  plein  à'eau  ;  et  comme  ce  liquide 
ne  pouvait  y  pénétrer  de  la  partie  supérieure,  à  cause  du 
couvercle  qui  fermait  très- exactement  le  bord  intérieur  du 
vase ,  on  en  conclut  que  cette  eau  était  la  même  que  Ton  y 
avait  introduite  il  y  a  dix-huit  siècles. 

Cependant  il  n'était  guère  croyable  que  de  l'eau  pût  se 
conserver  pendant  dix-huit  siècles  dans  un  vase  non  hermé- 
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tiquement  fermé.  M.  de  Luca  crut  donc  devoir  soumettre 
à  Fanalyse  chimique  les  éléments  qui  tapissaient  l'inté- 
rieur du  vase.  ■ 

Ses  parois  iutérieures  étaient  recouvertes  d'incrustations 
épaisses,  formées  de  couches  concentriques  et  de  couleur 
blanchâtre  à  la  surface.  Ces  incrustations,  soumises  à  Ta- 
nalyse,  se  sont  montrées  formées  en  grande  partie  de  car- 
bonates de  chaux  et  de  magnésie,  de  carbonate  de  cuivre 
plus  au  moins  hydraté,  de  phosphate  de  chaux  en  petite 
quantité  et  de  traces  de  silice  et  de  fer. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  de  Luca  : 

1®  Que  Teau  trouvée  dans  le  vase  de  bronze  ne  pouvait 
pas  être  celle  que  les  anciens  y  avaient  introduite  ;  car,  dans 
ce  cas,  le  vase  étant  plein  d'eau,  les  incrustations  ne  devaient 
pas  exister  du  tout,  ou  bien  elles  ne  devaient  pas  s'y  trouver 
en  forte  proportion  et  à  Tétat  cristallin.  On  sait  que  l'eau 
potable,  lorsqu'on  l'évaporé,  laisse  un  faible  résiJu  qui  dé- 
passe rarement  un  gramme  par  litre  ;  or,  dans  ce  vase  qui 
a  la  capacité  de  5  à  6  litres,  il  existe  une  couche  épaisse  de 
matières  solides,  dont  le  poids  peut  s'élever  à  plusieurs  cen- 
taines de  grammes  ; 

2"  Que  la  composition  de  l'eau  trouvée  dans  le  vase  de 
bronze  est  la  même  que  celle  de  l'eau  trouvée ,  il  y  a  quel- 
ques années,  dani^  un  puits  de  Pompéi  ; 

3"*  Que  l'eau  introduite  par  les  anciens  dans  le  vase  de 
bronze  a  dû  s'évaporer  spontanément  en  totalité  ou  en  par- 
tie, et  qu'ensuite,  par  l'efTet  de  grandes  pluies ,  l'eau  s'éle* 
vaut  au-dessus  de  la  hauteur  du  vase  lui-même,  a  dû  pé- 
nétrer dans  celui-ci,  de  bas  en  haut,  en  s'introduisant  entre 
les  deux  bords  du  vase  et  du  couvercle  qui  ne  fermait  pas 
très-exactement  son  ouverture. 

De  cette  manière,  Feau  a  pu  pénétrer  par  milliers  de  fois 
dans  le  même  vase,  depuis  la  première  éruption  du  Vésuve 
(l'an  79  de  notre  ère)  jusqu'à  nos  jours;  et  par  son  évapo- 
ration  lente  et  progressive  dans  un  espace  restreint,  elle  a 
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déposé  toutes  les  matières  solides  qu'elle  tenait  en  disso- 
lution. 

L'eau  qu'on  a  trouvée  dans  le  vase  de  bronze  ne  contient 
pas  la  moindre  trace  de  cuivre.  Ce  fait  mérite  d'être  si- 
gnalé, parce  qu'il  prouve  qu'on  peut  se  servir  de  vases  sem- 
blables pour  conserver  de  l'eau,  à  condition  toutefois  que 
les  surfaces  soient  intérieurement  recouvertes  de  carbona- 
tes terreux. 


il 

Recherches  chimiques  sur  le  verre,  par  M.  Pelouze. 

Examinant  le  verre  à  base  de  soude  et  de  chaux,  tel  qu'on 
le  fabrique  dans  les  glaceries  de  Saint-Gobain,  M.  Pelouze 
s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  d'augmenter  la 
quantité  de  sable  qui  entre  dans  la  composition  de  ce  verre. 
Il  a  entrepris  des  expériences  à  ce  sujet,  et  il  est  parvenu 
à  élever  successivement  la  proportion  de  sable  jusqu'à  400 
parties,  au  lieu  de  280,  que  comporte,  en  moyenne,  le  verre 
fabriqué  à  Saint-Gobain.  Il  a  obtenu  de  cette  façon  des 
glaces  remarquables  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  se 
dévitrifient;  ce  qui  veut  dire  que,  portées  pendant  un  certain 
temps  à  la  température  à  laquelle  le  verre  commence  à  se 
ramollir,  elles  perdent,  sans  changer  de  composition,  les 
qualités  caractéristiques  du  verre,  la  transparence  et  la  fra- 
gilité. 

M.  Pelouze  conclut  de  1&  qu'on  ne  saurait  sans  danger 
augmenter  la  quantité  de  sable  entrant  dans  la  composition 
du  verre  à  base  de  soude  et  de  chaux,  ne  fût-ce  que  de 
quelques  centièmes  :  cette  quantité  ayant  été  fixée  dès  long- 
temps par  les  verriers  avec  une  grande  habileté.  H  en  con- 
clut aussi  que  le  verre  se  dévitrifie  d'autant  plus  facilement 
qu'il  contient  une  plus  grande  quantité  de  silice. 
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Passant  ensuite  au  verre  à  base  de  soude  et  d*alumîne, 
l'auteur  s'élève  contre  cette  croyance  généralement  adoptée, 
que  la  propriété  que  possèdent  certains  verres,  le  verre  à 
bouteille  par  exemple,  de  se  dévitrifier  rapidement,  goit 
due  à  l'alumine  qui  entre  dans  leur  .composition.  H  affirme 
que,  comme  pour  le  verre  précédent,  les  phénomènes  de 
dévitrifîcation  sont  dus,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  à 
de  fortes  proportions  de  silice.  Cette  assertion  ressort  des 
expériences  comparatives  auxquelles  il  s'est  livré  entre  le 
verre  à  glaces  et  des  verres  alumineux  à  différents  degrés. 
Soumis  pendant  240  heures  à  une  température  suffisante 
pour  le  ramollir,  l'un  de  ces  derniers  était  encore  loin  d'être 
dévitrifié,  tandis  que  le  premier  l'était  depuis  longtemps  et 
complètement. 

M.  Pelouze  a  étudié  aussi  les  verres  à  base  de  magnésie, 
et  il  a  observé  qu'ils  se  dévitrifient  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Il  recommande  donc  d'écarter  les  calcaires  magnésiens 
de  la  composition  des  verres  dont  le  travail  nécessite  des 
recuits  fréquents. 

De  ce  qui  précède,  M.  Pelouze  conclut  que  la  silice  s'u- 
nit aux  bases  dans  les  proportions  les  plus  diverses,  d'où 
résulte  une  innombrable  variété  de  verres.  H  pense  que  la 
plupart  de  ces  verres  sont  des  mélanges  d'autres  verres  à 
combinaisons  définies,  de  même  que  le  minium  (oxyde  de 
plomb)  est  un  mélange  de  protoxyde  de  plomb  et  d'acide 
plombique.  Les  formules  chimiques  que  quelques  théori- 
ciens ont  données  de  certains  verres  du  commerce,  seraient 
donc  dénuées  de  valeur  scientifique. 

M.  Pelouze  résume  ensuite  quelques  observations  inté- 
ressantes, qu'il  a  faites  relativement  à  l'action  des  rayons 
solaires  sur  le  verre. 

On  sait  que  tous  les  verres  du  commerce  présentent,  soit 
une  teinte  jaune  verdâtre,  soit  une  teinte  vert  d'eau,  due  h 
la  présence  d'une  certaine  quantité  d'oxyde  de. fer  prove- 
nant de  l'argile  des  creusets,  lesquels  sont  attaqués  par 
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la  composition.  Il  suffit  de  les  exposer  à  une  insolation  db 
quelques  heures,  quand  le  soleil  est  très-ardent,  pour  les 
voir  prendre  une  teinte  jaune  plus  ou  moins  foncée;  au 
bout  de  quelques  semaines,  les  morceaux  les  plus  épais  se 
colorent  en  jaune  dans  toute  leur  masse  ;  et  leur  tranche 
présente  en  quelque  sorte  Taspect  d'un  morceau  de  soufre. 
Toutes  les  vitres  soumises  à  l'action  de  la  lumière  solaire 
prennent  une  teinte  jaune  qui  ne  passe  le  plus  souvent  ina- 
perçue que  parce  que  leur  épaisseur  est  très-faible. 

La  lumière  diffuse  ne  paraît  pas  exercer  d'influence  sur 
les  verres.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  années  qu'une 
teinte  jaune,  très-peu  sensible,  se  manifeste  sur  les  vitres 
des  appartements  intérieurs,  et  encore  cette  coloration  n'a- 
t-elle  pas  toujours  lieu. 

Quand  on  expose  à  la  chaleur  du  rouge  sombre  un  verre 
jauni,  il  reprend  rapidement  sa  teinte  première.  Exposé  de 
nouveau  à  la  lumière,  il  reprend  sa  couleur  jaune ,  pour 
la  perdre  encore,  si  on  le  soumet  à  la  même  température. 
Ce  phénomène  peut  se  reproduire  indéfiniment. 

Voici  l'explication  donnée  par  M.  Pelouze  de  cette  colo- 
ration et  de  cette  décoloration.  La  lumière  agit  chimique- 
ment sur  le  proloxyde  de  fer  et  le  sulfate  de  soude  conte- 
nus dans  le  verre,  pour  produire  du  peroxyde  de  fer  et  du 
sulfure  de  sodium.  C'est  à  ce  dernier  composé  qu'il  faut 
attribuer  la  couleur  jaune  prise  alors  par  le  verre.  La 
chaleur  agit  d'une  manière  toute  contraire  :  elle  rend  au 
verre  sa  première  composition  chimique,  par  suite  aussi  sa 
couleur  primitive.  . 

Certains  verres  prennent  une  teinte  pourpre  par  Tinsoia- 
tion.  Cette  coloration,  signalée  dès  1824  par  Faraday,  s'ap- 
plique à  des  verres  contenant  de  Toxyde  de  fer  et  de  l'oxyde 
de  manganèse.  Elle  semble  due  à  ce  que  le  peroxyde  de 
fer  cède  une  partie  de  son  oxygène  au  protoxyde  de  manga- 
nèse, pour  .passer  à  l'état  de  protoxyde  ;  et  l'on  sait  que  le 
protoxyde  de  fer  colore  beaucoup  plus  le  verre  que  le  per- 
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oxyde.  De  même  que  le  verre  jauni,  le  verre  rougi  au 
soleil  se  décolore  par  la  chaleur,  reprend  sa  teinte  rouge  si 
on  l'expose  de  nouveau  au  soleil,  la  perd  encore  par  la 
chaleur,  et  ainsi  de  suite,  autant  de  fois  qu'on  le  veut.  La 
chaleur  agit  encore  ici  inversement  à  la  lumière,  pour 
produire  la  décoloration. 


12 

Observations  de  M.  Bontemps  sur  les  propriétés  du  verre. 

M.  Bontemps,  verrier  connu  par  divers  travaux  scientifi- 
ques, a  adressé  à  TAcadémie  une  note  qui  combat  quelques- 
unes  des  assertions  émises  par  M.  Pelouze  dans  son  mémoire 
sur  le  verre,  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse.  M.  Bon- 
temps  ne  croit  pas,  comme  M,  Pelouze,  que  le  principe  de 
la  dévitrification  réside  dans  la  silice;  selon  lui,  c'est  la 
chaux  qui  est  le  principal  agent  de  dé  vitrification.  Si  dans  les 
expériences  de  M.  Pelouze  le  verre  est  devenu  de  plus  en 
plus  dévitrifiable  à  mesure  qu'on  a  augmenté  la  proportion 
de  silice,  cela  tient  à  ce  que  la  composition  renfermait  déjà 
une  grande  quantité  de  chaux*  Gomme  preuve  de  ce  qu'il 
avance,  M.  Bontemps  rappelle  que  M.  Gandin  a  fait  des 
lentilles  de  microscope  en  fondant  du  quartz  (silice  pure) 
au  chalumeau  à  gaz  hydrogène. 

Passant  ensuite  aux  phénomènes  de  décoloratiton  du 
verre  mentionnés  par  M.  Pelouze,  M.  Bontemps  n'est  pas 
d'avis  que  Ton  doive  les  attribuer  à  l'action  de  la  lumière 
solaire  sur  le  protoxyde  de  fer  que  contiennent  les  verres  du 
commerce.  La  couleur  jaune  que  prennent  les  verres  sou- 
mis à  l'insolation,  est  due  selon  lui  à  la  présence  de  l'oxyde 
de  manganèse. 
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15 

Influence  de  la  lumière  sur  le  verre. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  M.  Gaffield  avait  remar- 
qué que  certains  verres  à  vitres  changeaient  de  couleur  au 
bout  de  quelque  temps.  Il  attribua  ce  changement  à  l'in- 
fluence solaire,  et  fut  ainsi  conduit  à  entreprendre  une  série 
d'expériences  sur  divers  spécimens  de  verre  en  feuilles. 

Il  tira  de  ces  expériences  cette  conclusion,  que  le  verre 
français  usité  en  photographie,  dont  la. blancheur  ne  laisse 
rien  à  désirer,  devient  plus  ou  moins  jaune  au  bout  d'un 
mois  d'exposition  aux  rayons  solaires.  Il  obtint  les  mêmes 
résultats  en  expérimentant  sur  une  trentaine  d'échantillons 
provenant  des  fabriques  de  France,  d'Angleterre,  de  Bel- 
gique, d'Allemagne  et  d'Amérique. 

Il  s'assura  ensuite  que  cette  modification  n'était  pas  sim- 
ple];nent  superficielle,  mais  qu'elle  affectait  toute  l'épaisseur 
du  verre. 

Enfin  il  soumit  à  l'insolation  plusieurs  sortes  de  verres 
colorés  artificiellement,  afin  de  constater  les  modifications 
qui  pourraient  survenir  dans  leur  couleur.  Le  vert  foncé, 
le  bleu  et  le  vert  bleuâtre,  ne  subirent  aucun  changement, 
non  plus  que  le  verre  belge,  dont  la  couleur  est  jaunâtre  on 
vert  brunâtre  ;  mais  toutes  les  autres  couleurs  furent 
altérées. 

Ces  expériences  sont  de  nature  à  intéresser  les  photogra- 
phes, vu  l'importance  du  rôle  que  joue  le  verre  dans  les 
opérations  photographiques. 
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Vertus  du  borax. 

Les  applications  du  borax  (borate  de  sonde),  déjà  fort 
nombreuses,  ne  sont  cependant  pas  encore  aussi  étendues 
en  France  que  dans  certains  pays.  En  Belgique  et  en 
Hollande,  par  exemple,  les  blanchisseuses  remplacent  la 
soude  par  le  borax  en  poudre  et  en  retirent  les  meilleurs 
effets  :  la  blancheur  du  linge  dans  ces  contrées  est,  en  efiet, 
proverbiale.  Il  y  aurait  donc  lieu  d'employer  en  France  cette 
méthode,  qui  offre  d'ailleurs  un  avantage  très-important  : 
celui  de  ne  pas  endommager  les  tissus  de  lin  ou  de  coton. 
Le  borax  est  excellent,  comme  savon,  par  la  raison  qu'il 
adoucit  les  eaux  les  plus  dures. 

Le  borax  est  encore  employé  pour  nettoyer  les  cheveux 
et  les  dents.  Epfiil  on  s'en  sert  dans  les  pays  chauds  pour 
faire  une  boisson  rafraîchissante,  en  le  mélangeant  avec 
Tacide  tartrique  et  le  bicarbonate  de  soude. 

Voilà  une  série  d'emplois  de  ce  sel  de  soude  qui  en  font 
un  des  corps  les  plus  précieux. 


16 

Composition  chimique  des  gaz  émis  par  le  volcan  de  Santorin. 

M.  Fouqué,  le  jeune  savant  que  l'Académie  des  scien- 
ces avait,  en  1866,  nommé  son  représentant  accrédité  au- 
près du  volcan  de  Santorin,  a  présenté  à  l'Académie  le 
résultat  des  études  qu'il  a  faites  sur  la  composition  chimique 
des  gaz  qui  émanent  du  cratère  de  ce  volcan.  U  a  analysé 
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plus  particulièrement  les  gaz  émis  du  8  mars  au  26  mai 
1866. 

Le  fait  vraiment  caractéristique  de  l'éruption  volcanique 
de  Santorin,  c'est  Tabondance  des  gaz  qui  ont  accompagné 
rémission  des  laves.  Cette  circonstance  tient,  selon  M.  Fou- 
qué,  à  l'isolement  du  volcan  au  milieu  de  la  mer.  Cet  iso- 
lement s'est  opposé  à  l'accès  de  Tair  dans  rintérieur  du 
cratère,  et  a  ainsi  empêché  la  combustion  des  gaz  qui  s'en 
dégageaient.  Dans  les  conditions  ordinaires,  et  sous  Tin- 
fluence  d'une  haute  température ,  cette  combustion  n'eût 
pas  manqué  de  se  produire.  Elle  n'a  pu  s'effectuer  com- 
plètement dans  l'éruption  de  1866  que  lorsque  les  gaz  ar- 
rivaient au  contact  de  l'air,  et  seulement  dans  les  points 
très-fortement  chauffés. 

C'est  ce  qui  explique  les  jets  de  flamme  qui  furent  obser- 
vés pendant  deux  mois,  au  sommet  des  monticules  nouvelle- 
ment formés.  C'est  ce  qui  explique  aussi  comment  M.  Fou- 
qué  a  pu,  sur  certaines  parties  du  sol  volcanique,  dont  la 
température  était  peu  élevée,  recueillir  les  gaz  tels  qu'ils  se 
dégageaient  du  sol,  ce  qui  permit  de  les  soumettre  à  l'ana- 
lyse chimique. 

M.  Fouqué  a  groupé  dans  un  tableau  la  composition  des 
gaz  recueillis  à  divers  jours  et  en  divers  points  du  volcan, 
soit  dans  l'île  même,  soit  dans  la  mer  environnante.  La 
comparaison  de  ces  différentes  analyses  conduit  à  des  con- 
clusions assez  importantes. 

Elle  établit  avec  évidence  le  grand  rôle  que  le  gaz 
hydrogène  a  joué  dans  cette  éruption.  En  effet,  sur  cer- 
tains points  voisins  du  centre  d'activité,  la  quantité  de  gaz 
hydrogène  était  de  30  0/0  de  la  totalité  des  gaz  émis. 

Le  tableau  dressé  par  M.  Fouqué  met  aussi  en  relief 
une  relation  curieuse  qui  existe  entre  les  émanations  d'hy- 
drogène et  celles  de  protocarbure  d'hydrogène,  relation 
qui  a  été  déjà  observée,  et  qui  peut  être  considérée  mainte- 
nant comme  un  fait  constant  et  général.  Cette  relation  est 
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la  suivante  :  La  quantité  de  gaz  d'hydrogène  protocarboné 
varie  en  raison  inverse  de  celle  du  gaz  d'hydrogène  pur,  en 
d'autres  termes,  lorsque  Thydrogène  augmente,  l'hydrogène 
protocarboné  diminue,  et  inversement. 

La  quantité  de  gaz  hydrogène  dégagé  par  le  volcan  était 
proportionnelle  à  la  température.  Lorsque  cette  tempéra- 
ture s'abaissait  jusqu'à  une  certaine  limite  (M.  Fouqué  a 
observé  le  phénomène  à  65^),  le  mélange  gazeux  ne  conte- 
nait plus  de  gaz  combustibles,  mais  seulement  de  l'acide 
carbonique  en  assez  forte  proportion. 

Les  gaz  hydrogène  et  hydrogène  protocarboné  étaient 
toujours  accompagnés  d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  suif- 
hydrique,  en  proportions  variables.  La  proportion  de  ce 
dernier  gaz  diminuait  avec  la  température. 

Le  volcan  lançait  souvent  d'énormes  quantités  de  vapeurs 
d'eau.  Cette  eau,  après  sa  condensation,  présentait  une  sa- 
veur fortement  acide,  due  à  la  présence  des  acides  chlor- 
hydrique  et  sulfurique. 


16      ' 

Conservation  des  substances  alimentaires  par  le  vide. 

Les  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour  pour  conserver  les 
substances  alimentaires  laissaient  à  désirer  sous  bien  des 
rapports.  C'est  donc  avec  un  véritable  plaisir  que  nous 
avons  vu  se  produire,  à  l'Exposition  universelle  de  1867, 
une  nouvelle  méthode  de  conservation,  qui,  par  sa  simplicité 
et  son  efficacité,  semble  appelée  aux  meilleures  destinées. 
L'inventeur  est  M.  Cirio,  propriétaire  des  Magasins  gastro- 
nomiqms  de  Turin, 

Voici  en  quoi  consiste  son  procédé.  Dans  un  récipient 
assez  solide  et  assez  bien  construit  pour  garder  le  vide,  on 
introduit  la  denrée  à  conserver  :  viande,  poisson,  légume 
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OU  fruit.  Puis  on  ferme  avec  un  couvercle,  également  im- 
pénétrable à  l'air,  et  muni  de  deux  tubulures  avec  robinets, 
dont  Tune  communique  avec  une  machine  pneumatique, 
l'autre  avec  un  vase  contenant  une  solution  de  sel  marin, 
seul  ou  additionné  de  2  à  5  pour  cent  de  nitrate  de  potasse, 
si  l'on  veut  obvier  à  la  décoloration  de  la  viande.  Les  choses 
se  trouvant  en  cet  état,  on  ouvre  le  robinet  qui  commu- 
nique avec  la  machine  pneumatique,  et  l'on  fait  un  vide 
aussi  par&it  que  possible.  A  mesure  que  la  pression  dimi- 
nue dans  le  récipient,  la  viande  se  gonfle,  et  lorsque  l'air 
est  extrait  tout  entier,  son  volume  a  augmenté  d'un  tiers. 
On  ferme  alors  le  premier  robinet  et  l'on  ouvre  le  second  : 
la  saumure  se  précipite  dans  le  récipient  et  pénètre  tous  les 
pores  de  la  viande,  singulièrement  ouverts  par  le  fait  du 
vide  atmosphérique.  En  quelques  minutes,  la  substance 
expérimentée  a  absorbé  une  quantité  de  sel  suffisante  pour 
sa  conservation,  durant  un  voyage  de  long  cours.  On  la 
retire  immédiatement  du  récipient,  on  la  fait  égoutter  dans 
une  pièce  bien  aérée,  et,  quelques  jours  plus  tard,  on  peut 
la  mettre  en  caisse  et  l'expédier. 

Ce  qui  ajoute  à  la  valeur  de  ce  procédé,  c'est  que  la  con- 
serve ainsi  traitée  ne  perd  pas  un  atome  de  ses  éléments 
nutritifs.  Son  odeur,  sa  saveur  et  sa  couleur  intérieure  ne 
sont  en  rien  modifiées,  et  c'est  à  peine  si  elle  reste  salée 
après  la  cuisson  :  quelquefois  même  on  est  contraint  d'y 
ajouter  du  sel,  pour  la  manger.  En  un  mot,  elle  est  presque 
aussi  agréable  qu'à  l'état  frais,  et  à  coup  sûr  elle  est  aussi 
bonne  au  point  de  vue  hygiénique. 

Les  viandes  de  M.  Cirio,  soumises  à  l'appréciation  du 
jury  de  l'Exposition,  ont  été  l'objet  des  témoignages  les 
plus  flatteurs.  «  De  notre  côté,  dit  l'abbé  Moigno,  nous 
avons  mangé  d'une  langue  de  veau  injectée  de  sel  à  Turin, 
restée  exposée  à  l'air,  apportée  dans  une  caisse  et  remisée  ; 
elle  ne  différait  en  rien  d'une  langue  fraîche;  extraite  de 
l'eau  dans  laquelle  on  l'avait  fait  cuire,  et  refroidie,  elle 
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n'avait  absolament  aucun  goût  de  salaison  et  d'amertume  ; 
douce  comme  la  viande  fraîche,  elle  appelait  im  peu  de 
sel.  9 

Le  procédé  de  M.  Girio  se  recommande  en  résumé,  par 
les  avantages  suivants  : 

Économie  considérable  de  temps,  puisqu'il  n'exige  que 
quelques  jours,  au  lieu  de  plusieurs  mois  nécessités  par  les 
autres  méthodes';  —  économie  des  huit  dixièmes  de  sel  ou 
de  salpêtre;  —  perte  à  peu  près  nulle  d'éléments  nutritifs; 
—  réussite  certaine  de  l'opération,  tandis  qu'elle  avorte 
sept  ou  huit  fois  sur  dix,  par  les  anciennes  pratiques. 

M.  Girio  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  exploiter  son 
procédé  sur  les  plus  larges  bases.  Il  déclare  pouvoir  livrer, 
dans  un  court  délai,  toutes  les  commandes  qu'on  pourra 
lui  adresser,  lors  même  qu'il  s'agirait  des  approvisionne- 
ments d'une  armée  entière. 


i7 

Nouveaux  corps  retirés  de  l'urine. 

Il  résulte  d'une  note  transmise  à  la  Société  royale  de 
Londres  par  M.  Schunck,  de  Manchester,  que  l'on  doit 
ajouter,  à  la  liste  des  produits  extraits  de  Turine,  un  acide 
gras  (l'acide  margarique)  et  l'oxalurate  d'ammoniaque.  En 
faisant  passer  de  l'urine  à  travers  du  noir  .animal,  et  trai- 
tant ce  noir  par  l'alcool  bouillant,  puis  évaporant  la  disso- 
lution, et  lavant  le  résidu,  M.  Schunck  a,  en  effet,  obtenu 
une  matière  grasse,  qui,  purifiée,  présente  l'apparence  d'un 
corps  blanc,  cristallin,  nacré,  fondant  à  54  degrés,  se  vo- 
latilisant sans  décomposition,  et  qu'il  croit  être  de  l'acide 
margarique. 

En  traitant  les  résidus  de  la  précédente  opération,  il  a 
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ensuite  vu  se  former  des  cristaux  d'oxalurate  d'ammo- 
niaque. 

18 

Composé  nouveau  retiré  de  la  graine  de  ricin. 

En  faisant  bouillir  avec  de  Teau  la  graine  du  ricin,  et  re- 
prenant par  l'alcool  bouillant  la  liqueur  filtrée  et  évaporée 
jusqu'à  consistance  d'extrait,  M.  Tuson  a  obtenu  un  corps  . 
nouveau,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  ricinine. 

La  ricinine  a  une  saveur  amère  ;  elle  se  dissout  dans  l'a- 
cide sulfurique  et  l'acide  azotique  concentré,  mais  impar- 
faitement dans  l'éther  et  la  benzine.  Elle  ne  possède  point 
les  propriétés  purgatives  de  l'htiile  de  ricin. 

19 

Sur  l'existence  d'une  matière  amyloïde  dans  le  jaune  d'œuf. 

M.  Dareste  a  fait,  touchant  la  composition  du  jaune  d'œuf, 
des  observations  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  en  ce  qu'elles 
permettent  d'établir  une  analogie  remarquable  entre  l'œuf 
et  la  graine.  Il  a  constaté,  dans  le  jaune  et  le  feuillet  mû- 
queux  de  l'œuf,  l'existence  d'un  nombre  très-considérable 
de  globules  microscopiques ,  qui  se  colorent  en  bleu  sous 
l'influence  de  Tiode,  et  dont  la  forme  et  la  structure  rappel- 
lent très-exactement  celle  de  la  fécule. 

Ces  granules  jouent  un  rôle  important  dans  le  déve- 
loppeïnent  de  l'embryon  ;  car,  à  mesure  que  ce  dernier 
se  développe,  ils  disparaissent  dans  la  partie  du  feuillet 
muqueux  qui  lui  est  sous-jacente.  Si,  comme  il  est  permis 
de  le  penser,  M.  Dareste  parvient  à  trouver  les  mêmes  pro- 
priétés chimiques  à  ces  grains  amyloïdes  et  à  la  fécule  vé- 
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gétale,  les  conséquences  physiologiques  dont  nous  parlions 
plus  haut  en  découleront  naturellement. 


20 

La  strychnine  révélée  par  l'acide  phénique. 

Voici  une  nouvelle  propriété  de  Tacide  phénique  sur  la- 
quelle M.  Paul  Bert  attire  l'attention  des  chimistes.  Il  s'a- 
git de  la  révélation,  par  cet  agent,  des  sels  de  strychnine  et 
de  quelques  autres  alcaloïdes  végétaux. 

On  conçoit  de  quelle  utilité  pourrait  devenir  ce  nouveau 
réactif  dans  les  expertises  médico-légales  qui  ont  pour  but 
la  recherche  de  la  strychnine. 

Lorsqu'on  agite  ime  dissolution  étendue  de  chlorhydrate 
de  strychnine  avec  quelques  gouttes  d'acide  phénique,  on 
obtient  une  liqueur  qui,  pour  être  moius  active  que  le  sel 
pur  de  strychnine  lorsqu'on  l'administre  par  la  méthode 
hypodermique,  n'en  renferme  pas  moins  la  même  proportion 
de  strychnine  ;  car ,  si  l'on  sépare  l'acide  phénique  au 
moyen  de  l'éther,  la  liqueur  redevient  limpide  et  toxique 
comme  auparavant. 

Si  Ton  filtre  avec  soin  Fémulsion  obtenue  par  addition 
d'acide  phénique,  et  qu'on  traite  par  l'éther  la  partie  filtrée, 
celle-ci  se  montre  parfaitement  inoffensive  ;  tandis  que  le 
résidu,  lavé  et  débarrassé  de  l'acide  .phénique  qu'il  re- 
tient, donne  précisément  la  quantité  de  strychnine  de  la  so- 
lution primitive. 

On  voit  par  cette  expérience  que  l'emploi  de  l'acide 
phénique  a  pour  résultat  de  mettre  en  suspension  le  sel  de 
strychnine  et  d'en  faciliter  la  séparation. 

M.  Bert  a  également  reconnu  que  ce  procédé  peut  être 
appliqué   avec  succès  à  l'extraction  de  la  strychnine  des 


302  L* ANNÉE  SCIENTIFIQUE. 

matières  animales  putréfiées  ;  de  là  ressort  l'importance  de 
l'acide  phénique,  au  point  de  vue  médico-légal. 
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Explosion  due  au  picrate  de  soude. 

Dans  une  séance  de  la  Société  d^ encouragement  pour 
les  arts  et  métiers  de  Berliny  M.  Weber  a  rendu  compte 
d'une  explosion  survenue  peu  de  temps  auparavant  dans 
une  fabrique  de  Berlin.  Plusieurs  personnes  avaient  été 
tuées,  d'autres  blessées  grièvement.  Les  matières  employées 
dans  cette  fabrique  ayant  été  examinées,  on  reconnut  que 
l'on  faisait  usage  d'acide  picrique,  et  que  cette  substance 
avait  été  la  cause  de  l'explosion. 

A  la  vérité,  cet  acide  pur  et  cristallisé,  tel  qu'on  l'emploie 
pour  la  teinture  de  la  laine,  est  seulement  combustible  et 
non  explosif;  mais  on  vend  inaîntenant,  danë  le  commerce, 
sous  le  nom  d'acide  picrique,  des  combinaisons  dont  cet 
acide  fait  partie,  et  qui,  moins  chères,  sont  éminenmient 
explosibles. 

Des  milliers  de  kilogrammes  de  picrate  de  soude  sont 
expédiés  par  les  chemins  de  fer,  pour  être  employés  dans 
les  manufactures,  sous  le  nom  d'acide  picrique.  On  ne  sau- 
rait donc  trop  prévenir  le  public  contre  les  dangers  cjui  se 
rattachent  au  maniement  et  au  transport  de  cette  substance. 
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Le  feu  fenian. 

On  a  donné,  en  Angleterre,  le  nom  de  feu  fenian,  à  une 
dissolution  de  phosphore  dans  le  sulfure  de  carbone.   Ce 
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mélange  est  excessivement  inflammable,  les  deux  corps  qui 
le  composent  étant  eux-mêmes  essentiellement  combustibles. 
Le  sulfure  de  carbone  répand  même,  à  la  température  or- 
dinaire, de  nombreuses  vapeurs,  qui,  mélangées  à  l'air,  s'en- 
flamment avec  explosion,  au  contact  d'une  bougie. 

Cette  inflammabilité  s'accroît  dans  des  proportions  consi- 
dérables par  l'addition  du  phosphore,  qui  se  dissout  dans 
le  sulfure  de  carbone.  On  a  donné  à  ce  composé  le  nom  de 
feu  feniany  parce  qu'on  a  saisi  à  Liverpool,  en  1867,  une 
assez  grande  quantité  de  ce  liquide,  qu'on  croit  avoir  été 
préparé  par  les  fenians  irlandais,  dans  une  intention  de 
guerre. 

On  a  voulu  vérifier  les  propriétés  de  ce  dangereux  li- 
quide. Dans  ce  but,  on  a  lancé  contre  une  haute  muraille 
un  des  flacons  qui  contenaient  la  matière  inflammable.  H 
s'est  produit  aussitôt  une  violenté  explosion,  et  un  tondent  de 
flammes  s'est  répandu  sur  le  mur,  avec  accompagnement  de 
fumées  très-délétères,  car  le  sulfure  de  carbone  et  la  vapeur 
de  phosphore  sont  de  dangereux  poisons.  Versé  sur  du  co- 
ton, des  étoupes  et  autres  matières  semblables,  ou  répandu 
en  petites  quantités  sur  une  grande  surface,  ce  liquide  s'est 
aussi  enflammé  instantanément  au  contact  de  l'air. 

Voilà  évidemment  un  terrible  agent  d'incendie. 
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Les  tremblements  de  terre  en  Europe  en  1867. 

L'année  1867  a  été  signalée  par  de  nombreuses  convul- 
sions du  globe  terrestre.  Le  vieux  monde  semble  vouloir  se 
réveiller  de  sa  torpeur  et  entrer  dans  une  nouvelle  période 
d'activité.  Éruptions  volcaniques  et  secousses  de  tremble- 
ments de  terre  se  succèdent  avec  une  rapidité  peu  rassu- 
rante: l'Algérie,  l'Asie  Mineure,  l'Archipel  grec,  Tltalie, 
la  France,  l'Angleterre  même,  ressentent  tour  à  tour  les  effets 
de  ces  agitations  intérieures. 

Voici  rénumération  des  divers  tremblements  déterre  qui 
ont  secoué  notre  hémisphère,  et  spécialement  l'Europe, 
dans  le  cours  de  l'année  1867. 

Le  3  janvier  1867,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  un 
tremblement  de  terre  s'est  manifesté  dans  plusieurs  localités 
de  la  Belgique,  notamment  à  Spa,  à  Staveiot,  à  Polleur.  La 
secousse  a  duré  trois  ou  quatre  secondes  et  n'a  occasionné 
aucun  dommage;  sa  direction  générale  était  celle  du  nord- 
ouest  au  sud-est.  Le  temps  était  calme  et  couvert.  On  enten- 
dit un  bruit  comparable  à  celui  d'un  chariot  pesamment 
chargé,  roulant  sur  une  chaussée  de  terre  durcie.  Les  vitres 
furent  ébranlées,  les  planchers  craquèrent,  et  ce  fut  tout. 
Il  résulte  des  renseignements  recueillis  par  l'Académie  des 
sciences  dé  Bruxelles  qu'une  légère  secousse  avait  agité  le 
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sol  le  2  janvier,  vers  dix  heures  et  demie  du  soir,  à  Spa  et 
Stavelot. 

Un  tremblement  de  terre  bien  autrement  terrible  a  bou- 
leversé les  îles  dlthaque  et  de  Géphalonie  (archipel  grec), 
dans  la  première  quinzaine  de  février.  C'est  une  immense 
catastrophe  qu'on  a  eu  cette  fois  à  déplorer.  Les  villes  de 
Lixori  et  d'Agostoli,  à  Géphalonie,  ont  été  ruinées,  et  plu- 
sieurs villages  complètement  détruits.  Malheureusement 
les  dégâts  ne  se  sont  pas  bornés  à  des  pertes  matérielles. 
Un  grand  nombre  d'habitants  sont  morts  ou  ont  été  bles- 
sés. Le  sort  des  survivants  n'était  guère  moins  triste. 
Complètement  dénués  de  ressources,  sans  pain,  sans  abri, 
ces  malheureux  présentaient  le  spectacle  le  plus 'lamenta- 
ble. Dans  ces  circonstances,  les  âmes  charitables  n'ont  pas 
failli  à  leur  mission  :  les  secours  sont  arrivés  de  toutes  parts, 
et  l'on  a  pu  parer  aux  premières  nécessités  des  victimes  du 
fléau.  Constatons  que  la  France  n'a  pas  été  la  dernière  à  leur 
porter  les  soulagements  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  leur 
procurer. 

Le  tremblement  de  terre  qui  vient  ensuite,  par  ordre  de 
date,  est  celui  du  23  février,  qui  a  fait  sentir  son  action  dans 
le  Westraoreland,  au  nord  de  l'Angleterre.  Il  s'est  produit 
à  une  heure  et  quart  du  matin,  par  une  nuit  très-belle  et 
très-calme.  Un  bruit  terrible  a  réveillé  tous  les  habitants 
.de  la  vallée  de  Rothay,  tandis  que  des  secousses  répétées 
ébranlaient  leurs  maisons  et  les  faisaient  sauter  à  bas  de 
leurs  lits.  Ce  mouvement  dura  quelques  secondes;  puis 
survint  un  calme  plat,  auquel  succéda  un  vent  assez  violent. 
Aucun  accident  n'a  été  constaté. 

Douze  jours  plus  tard,  l'Asie  Mineure  était  le  théâtre  du 
phénomène.  On  écrivait  de  Smyrne,  le  8  mars; 

«Le  7  de  ce  mois,  à  6  heures  5  minutes,  un  violent  trem- 
blement de  terre  a  ébranlé  la  ville  de  Snoyrne,  sans  causer  tou- 
tefois de  dégâts  sérieux.  La  première  secousse  a  duré  dix  se- 
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condes  au  moins,  avec  des  oscillations  Nord-ouest-Sud-est. 
Cette  première  secousse  a  été  immédiatement  suivie  d'une  se- 
conde et  d'une  série  d'autres  plus  faibles,  mais  assez  sensibles. 
Il  faut  remonter  jusqu'à  l'année  1845  pour  trouver  le  souvenir 
d'un  tremblement  de  terre  aussi  violent,  et  encore  celui  de  1845 
aurait  été  de  moins  longue  durée. 

€  Au  moment  où  la  première  secousse  s'est  fait  sentir,  il  tom- 
bait une  forte  pluie,  et  le  ciel  couvert  de  nuages  présentait  à 
rhorizon  des  teintes  d'un  rouge  vif,  bien  que  le  soleil  fût  cou- 
ché depuis  quelque  temps  déjà. 

«  Mais  le  tremblement  de  terre  de  Smyrne  n'a  été  que  le 
contre-coup  d'un  tremblement  de  terre  excessivement  violent 
qui  a  bouleversé  l'Ile  de  Mételiz  dans  la  soirée  d'hier  et  ruiné 
la  ville  de  ce  nom.  D'autres  phénomènes  de  cettp  nature  se 
seraient  fait  sentir  à  Aïvaly  et  Aïdin,  et  auraient  également 
causé  des  désastres  dont  les  détails  exacts  ne  sont  pas  encore 
bien  connus.  » 

Le  16  mai,  vers  minuit,  un  tremblement  de  terre  mit 
en  émoi  les  habitants  de  Tarbes  (Hautes-Pyrénées). 

Au  théâtre,  le  spectacle  était  terminé,  le  public  allait  se 
retirer,  lorsque  le  sol  se  prit  à  frémir,  les  stalles  à  s'agiter, 
tandis  que  le  lustre,  sortant  de  son  immobilité  habituelle, 
décrivait  en  Tair  les  courbes  les  plus  capricieuses.  Grand 
effroi  parmi  les  ^^sistants.  En  même  temps,  la  population 
paisible  de  la  bonne  ville  de  Tarbes  était  brutalement  arra- 
chée aux  douceurs  du  sommeil. 

c  Je  compris  à  l'instant,  écrit  un  témoin  oculaire,  que  le  sol 
devait  être  sous  l'action  de  quelque  courant  volcanique.  Durant 
l'espace  de  cinq  ou  dix  secondes,  les  portes  de  ma  chambre  sont 
violemment  agitées,  le  plancher  se  disloque ,  les  meubles  cra- 
quent et  grincent  sur  le  parquet,  l'eau  clapote  dans  les  réci- 
pients; enfin  certain  grondement  lugubre  et  caverneux,  compa- 
rable à  celui  que  produit  de  loin  le  roulement  du  tonnerre, 
traverse  les  couches  inférieures  du  sol  et  s'éloigne  au  fur  et 
à  mesure  que  cessent  les  oscillations.  » 

Enfin  M.  l'abbé  de  Thury  écrivait  d'Albano  (États  ro- 
mains), le  23  juin,  à  M.  Tabbé  Moigno: 
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ff  Nous  avons  eu  ici,  dimanche  matin,  un  petit  tremblement 
de  terre.  Depuis  deux  jours,  les  chaleurs  que  nous  avions  (32 
et  33  degrés  centigrades  à  Pombre)  avaient  causé  deux  violents 
orages  qui  avaient  duré  chacun  trois  ou  quatre  heures.  Sa- 
medi, le  temps  était  très-lourd,  l'atmosphère  remplie  de  va- 
peurs, mais  il  n'y  avait  pas  eu  d^orage.  A  onze  heures  du  soir, 
on  a  ressenti  une  légère  secousse  de  tremblement  de  terre,  mais 
à  peine  sensible.  A  minuit  cinquante-cinq  minutes,  je  dormais, 
lorsque  j'ai  senti  mon  lit  se  soulever  et  me  lancer  vers  le  nord 
avec  une  violence  telle,  qu'à  une  troisième  secousse  j*ai  in- 
stinctivement saisi  mon  matelas  pour  m'y  retenir.  Les  trois 
secousses  ont  été  parallèles  ;  le  tout  a  duré  environ  deux  se- 
condes. 

c  Pan$  ma  chambre,  une  commode  adossée  à  la  paroi  nord 
a  heurté  le  mur  trois  fois  avec  une  telle  force  qu'une  bouteille 
de  verre  noir  qui  s'y  trouvait  est  tombée  et  a  roulé  par  terre  ; 
un  verra,  aux  deux  tiers  plein  d'eau,  a  été  si  fortement  secoué 
qu'au  moins  la  moitié  du  contenu  a  été  lancée  vers  le  nord, 
hors  du  verre. 

c  Je  me  suis  mis  à  la  fenêtre  aussitôt.  Le  temps  était  chaud, 
calme  et  brumeux. 

a  La  population  d'Albano  s'élançait  dans  les  rues  en  récitant 
des  prières. 

c  n  n'y  a  eu  aucun  accident  à  déplocer  :  je  crois  bien,  cepen- 
dant, que  les  constructions  s'en  sont  ressenties  ;  depuis  cette 
secousse,  je  ne  puis  plus  fermer  mes  fenêtres,  tant  les  bâtis 
sont  déjetés. 

c  Les  animaux  ont  été  sujets  à  une  panique  terrible.  Tout  le 
reste  de  la  nuit,  on  n'entendait  que  leurs  gémissements.  J'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  calmer  une  petite  chienne  qui  dor- 
mait dans  ma  chambre,  et  ne  cessait,  après  le  phénomène,  de 
trembler  et  de  gronder.  » 


Tremblement  de  terre  en  Algérie. 

Notre  colonie  algérienne  a  été  la  proie  d'un  tremblement 
déterre,  qui,  par  la  grandeur  des  désastres  matériels  et  par 
le  nombre  des  victimes,  est  destiné  à  vivre  longtemps  dans 
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le  souvenir  des  habitants  de  cette  contrée.  C'est  dans  la  partie 
septentrionale  de  k  province  d'Alger  que  le  phénomène  a 
fait  sentir  son  action  ;  les  provinces  d'Oran  et  de  Gonstau- 
tine  ont  été  épargnées. 

Depuis  la  matinée  du  1  "janvier,  l'inquiétude  était  grande 
parmi  les  indigènes  habitant  les  versants  du  Yador  et  les 
contre-forts  du  petit  Atlas:  ils  observaient  que  les  sources, 
les  ruisseaux  tarissaient  à  vue  d'œil,  à  tel  point  que  le  soir 
ils  n'avaient  plus  d'eau  pour  leur  consommation  usuelle  et 
Tabreuvage  des  bestiaux. 

Le  2  janvier  1867,  à  7*"  15™  du  matin,  une  violente 
secousse,  accompagnée  d'un  roulement  sourd,  ébranle  toute 
la  ville  d'Alger.  Les  oscillations  qui  paraissent  avoir  lieu  du 
N.  0.  au  S.  E.,  durent  17  secondes.  Le  phénomène  dispa- 
raît jusqu'à  7**  30™,  où  une  nouvelle  secousse,  peu  sensible, 
se  fait  sentir  ;  une  minute  après  elle  est  suivie  d'une 
troisième,  presque  aussi  forte  que  la  première,  et  qui  oblige 
tous  les  habitants,  menacés  dans  leur  existence,  à  abandon- 
ner leurs  maisons.  Tout  au  contraire  des  premières  oscilla-^ 
tionsqui  s'étaient  propagées  d'une  manière  assez  régulière  et 
uniforme,  celles-ci  sont  carabtérisées  par  des  mouvements 
brusques  et  saccadés.  Cependant  les  accidents  se  bornent 
à  quelques  maisons  lézardées  ;  on  n'a  pas  de  morts  à  déplo- 
rer. 

En  même  temps  qu'à  Alger,  c'esl-rk-dire  à  7**  15™,  une 
commotion  terrible  met  sur  pied  tous  les  habitants  de  Bli- 
dah,  qui  s'enfuient,  éperdus,  sur  les  places  publiques. 
Quelques-uns  sont  renvoi  ses  par  la  violence  du  choc,  l'un 
d'eux  est  grièvement  blessé  ;  toutes  les  maisons  vacillent  sur 
leurs  bases.  Cette  première  secousse  est  suivie,  à  intervalles 
inégaux,  de  plusieurs  autres  plus  faibles,  qui  durent  de  2  à 
3  secondes  en  moyenne.  Enfin  à  9''  35™  une  nouvelle  se- 
cousse, aussi  violente  mais  beaucoup  plus  rapide  que  la  pre- 
mière, vient  de  nouveau  jeter  la  consternation  parmi  les 
malheureux  habitants  en  qui  la  confiance  commençait  à  re- 
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naître.  Partout  on  ne  voit  que  plafonds  effondrés,  cloisons 
renversées,  crevasses  béantes. 

La  nuit  du  2  au  3  et'  la  journée  du  3,  se  passent  assez 
tranquillement.  Quelques  habitants  rassurés  rentrent  dans 
leurs  maisons.  Mais  dans  la  nuit  du  3  au  4,  à  1**  45",  ils 
sont  réveillés  par  deux  secousses  successives  relativement 
minimes,  qui  ne  sont  que  le  prélude  d'une  autre,  excessive- 
ment violente,*  se  produisant  à  3^  45™  et  dont  la  durée  est 
d'une  seconde  et  demie.  Après  ce  nouvel  assaut,  les  mai- 
sons sont  définitivement  abandonnées,  et  les  habiiants  cam- 
pent dans  les  rues,  malgré  une  pluie  torrentielle  qui  ne  cesse 
de  tomber  depuis  le  2.  Les  constructions  sont  tellement 
ébranlées,  que  les  voitures  reçoivent  Tordre  de  ne  marcher 
qu'au  petit  pas. 

La  première  secousse  ressentie  à  Alger  et  à  Blidah  le  2  2i 
7*»  15™  causa  au  pied  de  l'Atlas,  à  l'ouest  de  Blidah,  des  ra- 
vages épouvantables.  Trois  villages  entiers,  Mouzaïaville, 
Bou  Roumi  et  El  Afroun,  turent  complètement  détruits  et 
ne  présentèrent  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Un  autre 
village,  celui  de  la  Ghiffa,  quoique  moins  maltraité,  souffrit 
cependant  beaucoup.  La  commotion  fut  si  terrible  et  l'effet 
si  foudroyant  que  quelques  secondes  suffirent  pour  con- 
sommer l'œuvre  de  destruction. 

A  Mouzaïaville,  sur  plus  de  160  maisons,  l'église  seule 
resta  debout  ;  encore  fut-elle  tellement  endommagée  que 
l'entrée  dut  en  être  interdite.  On  compta  48  morts  et  plus 
de  100  blessés.  A  El  Afroun,  une  seule  maison  résista 
aux  oscillations ,  préservée  par  un  genre  de  construction 
tout  spécial;  18  personnes  furent  tuées,  60  blessées. 
Près  de  ce  dernier  village,  des  employés  attaché»  à  la 
construction  du  chemin  de  fer  assurèrent  qu'une  cre- 
vasse se  manifesta  dans  une  tranchée  à  l'Oued  Djer.  Le 
lit  de  l'Oued  Djer  se  serait  également  entr'ouvert  à  plu- 
sieurs reprises,  et  les  fissures  se  seraient  ensuite  refer- 
mées. 
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Pendant  toute  la  journée  du  2,  les  ouvriers  cpii  travail- 
laient dans  les  gorges,  ressentirent  des  secousses,  accompa- 
gnées de  roulements  souterrains. 

A  Bon  Roumi,  la  plus  grande  partie  des  maisons  s'é- 
croula. Le  pont  de  cette  localité,  pont  en  fer  qui  repose 
sur  des  culées  en  pierre,  souffrit  beaucoup.  Les  pilastres 
furent  détachés  du  corps  des  culées  en  amont  et  en  aval  ; 
les  parapets,  également  en  pierre,  furent  disjointe.  La  se- 
cousse fut  si  violente  que  des  moellons  piqués  sortirent 
de  leurs  assises.  Cette  dislocation  avait  été  évidemment  pro- 
duite par  un  mouvement  de  va-et-vient  imprimé  au  tablier  du 
pont.  Il  y  eut  dans  ce  village  4  morts  et  un  nombre  assez 
considérable  de  blessés. 

Ce  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  en  même  temps 
sur  plusieurs  autres  points,  avec  divers  degrés  d'intensité. 
A  la  Chiffa,  à  Milianah  et  à  Ameur-el-Aïn,  les  secousses 
furent  très-violentes  et  les  dégâts  considérables.  On  compta 
dans  ce  dernier  village  3  tués  et  plusieurs  blessés.  A 
Médéab,  deux  maisons  s'écroulèrent  et  plusieurs  furent 
lézardées.  Boghar,  Teniet-el-Haad,  Aumale,  Dellys,  Tizi, 
Ouzou,  Dra-el-Mizan,  Orléansville,  Gherchell,  le  Fort  Na- 
poléon éprouvèrent  les  effets  du  phénomène,  mais  sans  en 
souffrir  d'une  manière  appréciable.  Dans  toutes  les  localités, 
les  oscillations  se  sont  produites  de  7^  à  7^  20""  et  ont 
généralement  eu  lieu  de  TE.  à  l'O. 

Un  habitant  de  Dalmatie,  village  voisin  de  Bbdah, 
rapporte  ainsi  ses  impressions  au  moment  de  la  cata- 
strophe : 

ff  C'était  à  7^  b^  du  matin  ;  chacun  se  levait  pour  saluer  une 
pluie  qui  nous  manquait  depuis  dix  mois.  £d  me  levant,  je  res- 
sens des  douleurs  dans  les  reins,  les  articulations  et  les  jarrets, 
dont  rien  ne  m'expliquait  la  cause.  Je  m'habillais  quand  tout  à 
coup  j'entends  un  bruit  infernal  que  rien  ne  peut  décrire  ;  le 
parquet  se  dérobe  sous  mes  pieds  :  je  suis  lancé  au  milieu  de 
la  chambre,  puis  renvoyé  contre  la  cheminée.  Un  craquement 
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effroyable  se  fait  entendre,  le  plâtre  du  plafond  se  détache  de 
toutes  parts  ;  enfin  je  gagne  la  fenêtre,  et  je  vois  ma  femme  qui 
regarde  ce  que  vont  devenir  notre  fille  et  son  mari,  couchés  à 
Fétage  supérieur.  La  secousse  dura  de  huit  à  dix  secondes,  et 
nous  nous  croyions  à  chaque  instant  engloutis.  Impossible  à  nos 
jeunes  gens  de  sauter  par  la  fenêtre,  car  l'étage  est  trop  élevé; 
mais  tout  à  coup  je  les  trouve  en  chemise  à  la  cuisine,  sans 
qu'ils  aient  su  par  où  ils  étaient  passés.  Nous  étions  sauvés  I  » 

On  manque  de  données  sur  les  circonstances  atmosphéri- 
ques qui  ont  accompagné  ce  tremblement  de  terre.  Ni  le  ba- 
romètre ni  le  thermomètre  n'ont  été  observés.  Mais  ce 
que^  tout  le  monde  a  pu  constater,  ce  sont  les  pluies 
torrentielles  qui  ont  commencé  à  tomber  dès  les  pre- 
mières secousses,  sur  toute  la  zone  soumise  à  l'action  du 
fléau.  Cette  énorme  chute  d'eau  se  produisant  après  un  beau 
temps  continu  de  plusieurs  mois,  présente  tous  les  caractères 
d'un  orage  ;  il  est  donc  probable  que  la  tension  électrique 
de  l'air  était  très*forte  en  ce  moment.  Cependant  on  n'a  si- 
gnalé ni  tonnerre  ni  éclairs. 

Par  contre,  certains  phénomènes  lumineux  ont  été  remar- 
qués de  plusieurs  personnes. 

Les  montagnes  de  l'Atlas  ont  paru  enveloppées  d'une 
atmosphère  lumineuse.  Un  habitant  de  MiHanah  écrit  que 
le  Zecchar,  montagne  sur  laquelle  cette  ville  est  assise, 
vacillait,  et  qu'à  l'instant  de  la  commotion  une  lueur  en- 
veloppa la  montagne.  Faut-il  voir  là  un  reflet  du  feu  inté- 
rieur se  faisant  jour  à  la  suite  d'un  déchirement  momentané 
delà  croûte  terrestre,  ou  la  lueur  affaiblie  d'une  aurore 
boréale  accompagnant  le  tremblement  de  terre,  supposi- 
tion qui  n'aurait  rien  de  hasardé,  puisqu'on  a  déjà  été  à 
même  de  constater  ce  fait  dans  des  circonstances  analogues? 
C'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider  d'une  façon  péremptoire, 
l'état  actuel  de  la  science  ne  permettant  pas  d'explications 
précises  à  ce  sujet. 

Depuis  les  grandes  secousses  du  2  janvier,  des  commo- 
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tions  plus  faibles  furent  ressenties  sur  divers  points.  Dans 
la  nuit  du  8  au  9  janvier,  les  villages  situés  au  pied  de 
l'Atlas  ressentirent  7  faibles  secousses  accompagnées  d'un 
bruit  souterrain;  à  Blidah  on  en  éprouva  également  plu- 
sieurs dont  deux  assez  fortes  ;  enfin  à  Alger  quelques  oscil- 
lations, affirmées  par  les'uns,  contestées  par  les  autres, 
auraient  eu  lieu  aussi;  en  tout  cas  le  fait  seul  de  cette  diver- 
gence d'opinions  montre  le  peu  d'importance  qu'on  doit  at- 
tacher à  ces  dernières  commotions. 

On  a  fait  une  remarque  assez  curieuse  au  sujet  de  ce 
tremblement  de  terre.  C'est  que  dans  toutes  les  habitations 
les  parties  construites  en  briques  ont  résisté  à  Tébranle- 
ment  général.  Nous  enregistrons  le  fait  sans  autre  com- 
mentaire. 

En  résumé,  trois  villages  entièrement  détruits,  plusieurs 
autres  fort  endommagés,  75  morts,  près  de  200  blessés,  un 
effroi  général ,  telles  sont  les  conséquences  du  fléau  pour 
cette  malheureuse  Algérie  déjà  éprouvée  dernièrement  par 
les  nuées  de  sauterelles  et  le  choléra,  et  en  proie  depuis 
quelque  temps  à  une  misère  effroyable. 


Une  éruption  volcanique  aux  îles  Âçores. 

Nous  venons  de  parler  des  tremblements  de  terre  qui  se 
sont  succédé  en  Europe  et  en  Algérie.  Nous  signalerons 
maintenant,  en  d'autres  parties  du  monde,  les  éruptions 
volcaniques,  phénomène  essentiellement  lié  à  celui  du 
tremblement  de  terre. 

Le  l"  juin  1867,  les  îles  de  Terceira  et  de  Graciosa,  qui 
font  partie  du  groupe  des  Açores,  ont  été  agitées  par  des 
trépidations  du  sol,  bientôt  suivies  d'une  véritable  éruption 
volcanique. 
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M.  Fouqué,  le  jeune  savant  qui  paraît  avoir  reçu  les 
pleins  pouvoirs  de  rAcadémie  des  sciences  pour  la  repré- 
senter auprès  de  ces  grands  phénomènes  de  la  nature,  n'a 
pas  manqué  d'aller  rendre  sa  visite  obligée  aux  lieux  qui 
ont  été  le  théâtre  de  cette  éruption  nouvelle.  Mais  c'est 
principalement  dans  une  relation  présentée  à  l'Académie  par 
MM.  Sainte-Glaire  Deville  et  Janssen,  et  composée  d'après 
les  récits  de  témoins  oculaires,  que  l'on  trouve  la  descrip- 
tion de  cet  important  phénomène. 

Pendant  les  six  premiers  mois  de  l'année  1867,  le  sol 
des  îles  Terceira  et  Graciosa  avait  et**,  agité  par  les  se- 
cousses, plus  ou  moins  fortes,  de  tremblements  de  terre. 
Elles  devinrent  si  fréquentes  à  partir  du  25  mai,  qu'on  en 
compta  cinquante- sept  dans  cette  seule  journée.  Du  25  mai 
au  l**"  juin,  l'agitation  du  sol  était  conlinuelle  et  particu- 
lièrement sensible  à  Sarreta  et  à  Raminho.  Des  blocs  de 
rochers  se  détachèrent  avec  fracas  ;  des  fentes  se  produisi- 
rent dans  le  sol,  et  presque  tous  les  bâtiments  furent  en- 
dommagés ou  ruinés.  Dans  la  seule  paroisse  de  Sarreta, 
quatre-vingts  maisons  furent  détruites  et  toutes  les  autres 
ébranlées.  On  n'eut  heureusement  à  déplorer  aucun  acci- 
dent grave  ;  quelques  personnes  seulement  furent  légère- 
ment blessées. 

Le  l*'juin/vers  huit  heures  du  matin,  on  ressentit  un 
très-violent  tremblement  de  terre,  qui  fut  suivi,  dans  le 
cours  de  la  journée,  de  plusieurs  autres  plus  faibles.  A  dix 
heures  du  soir,  l'éruption  éélata,  en  pleine  mer,  à  peu  de 
distance  de  l'île,  c'est-à-dire  à  environ  5  kilomètres  de  la  côte. 

Le  phénomène  commença  par  des  détonations  semblables 
à  des  décharges  d'artillerie.  La  mer  fut  couverte,  sur  toute 
sa  surface,  d'une  substance  jaunâtre  qui  a  été  prise  pour  du 
soufre,  sans  qu'il  soit  possible  d'avoir  une  certitude  à  cet 
égard,  car  cette  matière  n'a  pas  été  recueillie.  Le  len- 
demain, à  six  heures  du  matin,  des  substances  gazeuses  se 
dégageant  de  la  mer,  produisirent  une  sorte  d'ébuUition, 
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faible  d'abord,  et  se  manifestant  à  d'assez  longs  intervalles, 
mais  qui  s^accrut  progressivement. 

Le  2  juin,  vers  neuf  heures  du  soir,  on  vit  trois  fois,  dans 
l'intervalle  d'un  quart  d'heure,  un  jet  d'eau  s'élancer  à  une 
grande  hauteur,  en  partant  d'un  point  situé  entre  la  côte  et 
le  lieu  de  l'éruption.  Depuis  quelques  jours,  de  grosses 
pierres  étaient  projetées  en  l'air  à  une  certaine  hauteur, 
mêlées  aux  jets  d'eau  et  de  vapeurs. 

Voici  quelle  était  la  disposition  des  bouches  d'éruption  : 
au  centre  était  une  bouche  principale,  et  tout  autour  sept 
autres,  placées  très-irrégulièrement  et  limitant  un  espace  de 
trois  à  quatre  lieues  de  tour,  ou  d'un  peu  plus  d'une  lieue 
de  diamètre.  Vers  ce  centre,  le  bouillonnement  gazeux  était 
continuel  ;  la  mer  blanchissait,  tandis  que,  vers  la  cir- 
conférence, elle  devenait  noirâtre.  On  crut  un  moment  que 
les  pierres  lancées  pendant  plusieurs  jours  avaient  formé 
en  mer  un  banc  ou  un  îlot,  mais  rien  de  ce  genre  ne  s'était 
produit. 

L'éruption  était  accompagnée  d'une  odeur  très-prononcée 
d'acide  sulfhydrique,  à  ce  point  qu'il  était  quelquefois  très- 
difficile  de  la  supporter  près  de  la  côte. 

Quand  il  eut  atteint  son  maximum  d'intensité,  le  phéno- 
mène volcanique  offrait  un  spectacle  vraiment  imposant.  Sur 
une  ligne  de  près  de  deux  kilomètres  de  longueur,  sortaient 
avec  impétuosité,  et  à  quelque  distance  l'une  de  l'autre,  six 
énormes  colonnes  d'eau,  qui,  à  une  certaine  hauteur,  cédant 
à  l'impulsion  du  vent,  formaient  comme  une  fumée  blanche 
et  épaisse.  Du  pied  de  l'une  de  ces  colonnes,  on  voyait 
s'élever  à  la  surface  de  l'eau,  puis  retomber  lourdement  de 
grosses  pierres,  vomies  par  le  cratère.  Ce  terrible  jeu  de  la 
nature  était  accompagné  de  détonations  semblables  à  celles 
de  l'artillerie. 

Le  5  juin  fut  le  jour  où  le  phénomène  présenta  son 
maximum  d'intensité.  Alors  la  projection  des  gros  blocs 
cessa,  puis  tout  diminua  graduellement.  Le  7,  on  ne  voyait 
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plas  de  pierres  lancées  et,  vers  le  soir,  les  jets  d'eau  et  de 
vapeur  n'avaient  plus  lieu;  la  portion  active  de  l'éruption 
avait  disparu. 

Les  agitations  du  sol  diminuèrent  également,  mais 
sanscesser  tout  à  fait.  Les  plus  fortes  furent  remarquées  les 
12  et  13  juin. .11  y  eut  même  une  secousse  très-violente  le 
18  août. 

M.  Fouqué,  arrivé  le  20  septembre  à  Terceira,  fit  une 
excursion  le  long  de  la  côte  sud-ouest  de  Tîle.  Il  s'occupa 
d'abord  de  reconnaître  si  le  phénomène  volcanique  avait 
produit  une  élévation  sensible  au  fond  de  la  mer.  II  trouva 
le  fond  à  205  brasses,  dans  le  lieu  qui  parait  avoir  été  le 
centre  de  l'éruption,  et  qui  est  situé  à  5  kilomètres  de  l'île. 
Les  sondages  effectués,  tant  en  ce  point  que  sur  plusieurs 
autres  points  voisins,  montrèrent  que  le  fond  de  la  mer  n'a 
pas  changé  par  suite  de  l'éruption,  car  on  retrouve  les 
mêmes  cotes  que  celles  qui  sont  indiquées  sur  la  carte  an- 
glaise. 

Il  n^existait  plus  en  ce  moment  aucun  phénomène  ano- 
mal dans  cette  partie  de  la  mer  qui  a  été  le  théâtre  de  l'é- 
ruption volcanique  ;  seulement ,  toutes  les  quatre  ou  cinq 
minutes,  on  voyait  se  dégager,  d'une  façon  très-irrégulière, 
de  petites  bulles  gazeuses,  dans  un  rayon  d'environ  dix  mè- 
tres. M.  Fouqué  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  re- 
cueillir ces  bulles  de  gaz,  qui  n'apparaissaient  que  de  la 
façon  la  plus  capricieuse.  Il  n'a  pu  parvenir  à  remplit  qu'un 
petit  tube,  quoiqu'il  soit  resté  pendant  cinq  heures  penché 
sur  le  bord  du  bateau  pour  tenir  l'entonnoir  renversé  des- 
tiné à  recueillir  les  bulles  gazeuses. 

Cinq  centimètres  cubes  de  gaz,  voilà  donc  tout  ce  que 
M.  Fouqué  à  pu  recueillir  dans  son  tube.  Aussi  l'analyse 
chimique  qu'il  a  pu  en  faire  est- elle  fort  incomplète.  «  J'ai 
constaté^  dit  M.  Fouqué,  l'absence  de  l'acide  carbonique, 
la  présence  de  l'oxygène  en  proportions  notables  (environ 
15  à  20  pour  100),  et  la  combmtibilité  d\x  résidu.  «  Cette 
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dernière  indication  est  malheuseusement  bien  vague.  Quel 
était  ce  résidu  combustible?  de  l'hydrogène  carboné?  de 
rhydrogène  pur?  On  pourrait  croire  également  à  la  pré- 
sence de  rhydrogène  sulfuré,  si  ce  gaz  n'était  soluble  dans 
l'eau. 

Il  est  extrêmement  regrettable  que  M.  Fouqué  ait  fait  le 
long  voyage  des  îles  Açores,  pour  ne  rapporter  qu'un  résul- 
tat aussi  incomplet  concernant  la  nature  des  gaz  qui  sor- 
taient encore  des  derniers  restes  de  la  bouche  volcanique. 
D'autre  part,  on  ne  peut  même  connaître  la  matière  jaune 
qui  couvrit  en  si  grande  abondance  la  surface  de  la  mer  au 
moment  de  l'éruption,  et  savoir  si  c'était  du  soufre,  un  sul- 
fure métallique  ou  tout  autre  corps.  Ainsi,  les  véritables 
bases  d'examen  scientifique  manqueront  à  l'histoire  du 
grand  phénomène  volcanique  qui  s'est  produit  récemment 
sur  la  côte  des  Açores. 


4 

Éruption  du  Vésuve. 

Une  éruption  volcanique  s'est  manifestée  au  Vésuve, 
au  mois  de  novembre  1867.  Depuis  1866,  le  volcan  était 
demeuré  parfaitement  calme ,  lorsque  tout  à  coup,  et  sans 
aucun  signe  précurseur,  il  commença,  le  13,  vers  une  heure 
du  matin,  à  lancer  d'abord  des  roches  calcinées,  et  ensuite 
des  matières  incandescentes,  par  quatre  cratères  à  la  fois.  Il 
est  impossible  de  savoir  si  ces  cratères  se  sont  ouverts  en 
même  temps  ou  successivement,  et  dans  quel  ordre  ces  pre- 
miers phénomènes  se  sont  manifestés,  car  il  n'y  avait  per- 
sonne alors  sur  la  montagne,  et  c'est  le  matin  seulement 
que  les  premiers  visiteurs  trouvèrent  ces  cratères  en 
éruption . 

Ces  bouches,  nouvellement  formées,  présentent  la  situa- 
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tion  relative  que  voici.  La  première  s'est  ouverte  à  Test  des 
deux  cônes  de  l'année  dernière,  le  second  à  la  moitié  du 
grand  cône,  au  sud-est,  du  côté  de  Bosco  reale;  deux  au- 
tres, plus  petites,  se  trouvent  sur  la  coulée  même  de  Tannée 
dernière.  La  seconde  de  ces  quatre  ouvertures  rejetait  seule 
de  la  lave;  elle  s'épanchait  petit  à  petit  et  comblait  les 
cavités  du  sommet  de  la  montagne.  A  en  juger  par  les 
effets,  le  premier  éclat  de  l'éruption  a  dû  être  très-grave, 
quoiqu'il  n'y  ait  eu  ni  bruit  ni  secousse  qui  se  soit  fait 
sentir  à  une  grande  distance,  mais  il  s'est  produit  de  gran- 
des fissures  en  divers  sens,  sur  toute  la  superficie  du  grand 
cône. 

Dans  l'espace  de  trois  jours,  tout  le  grand  cratère  s'est 
rempli  de  lave,  si  bien  que  dans  la  nuit  du  16  au  17,  celle-ci 
a  commencé  à  se  déverser  au  nord  et  au  nord-ouest,  sur  la 
partie  extérieure  du  cône,  en  trois  courants  qui  ont  atteint 
la  longueur  de  20  à  30  mètres. 

Les  quatre  cônes,  auxquels  s'en  est  adjoint  un  cinquième, 
sont  demeurés  fortement  en  éruption.  Le  cône  central  a 
gagné  plus  de  10  mètres  en  hauteur,  de  sorte  qu'on  le  dis- 
tinguait de  Naples.  La  nature  de  la  lave  est  celle  qui  est 
ordinaire  au  Vésuve. 

Le  15  décembre  l'éruption  continuait  avec  une  grande 
activité;  un  immense  ruisseau  de  lave  incandescente  descen- 
dait dans  la  plaine.  Les  étrangers  arrivaient  en  foule  pour 
contempler  ce  beau  phénomène.  * 


6 

Etudes  sur  le  volcan  de  Santorin. 

L'Ile  de  Santorin  a  beaucoup  attiré,  en  1867,  l'attention 
des  savants  :  les  éruptions  volcaniques  dont  elle  a  été  le  théâ- 
tre depuis  1865,  justifiaient  cet  iuléret.  Après  M.  Fouqué, 
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qui  est  allé  étudier  la  composition  chimique  des  gaz  lancés 
par  le  volcan,  et  dont  nous  avons  fait  connaître  le  résultat 
dans  ce  volume  (chapitre  Chimie) y  M.  Janssen,  physicien 
bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'analyse  spectrale,  a  voulu 
recueillir  son  contingent  d'observations  sur  la  nature  des 
matières  rejetées  par  le  cratère,  et  sur  quelques  points  de 
physique  terrestre,  intéressants  à  approfondir  dans  ces  cir- 
constances particulières.  Il  s'est  donc  rendu  à  Santorin,  et 
y  est  arrivé  le  21  mars,  au  moment  où  M.  Fouqué,  ayant 
terminé  son  travail,  se  disposait  à  en  partir.  Il  trouva  le  voU 
can  en  pleine  activité;  les  détonations  étaient  continuelles 
et  formidables.  Il  put  donc  commencer  immédiatement  ses 
études. 

Le  but  principal  de  son  voyage  était  d'obtenir,  par  l'ana* 
lyse  des  flammes  qu'on  voyait  pour  la  première  fois  se  pro^ 
duire  en  si  grande  abondance  dans  une  éruption  volcanique, 
certaines  indications  sur  la  composition  des  gaz  et  des  ma*- 
tières  brûlant  à  leur  sortie  du  cratère.  Cette  entreprise  pré- 
sentait d'assez  grandes  difficultés ,  à  cause  des  poussières 
incandescentes  qui  se  trouvaient  le  plus  souvent  mêlées  aux 
flammes ,  et  en  masquaient  ainsi  les  propriétés  optiques. 
Grâce  à  quelques  dispositions  spéciales,  et  surtout  k  une 
forte  dose  de  patience,  M.  Janssen  parvint  cependant  à 
réaliser  cette  partie  de  son  programme. 

De  l'ensemble  de  ses  expériences  il  résulte  que  les  flam- 
mes du  volcan  de  Santorin  contiennent  du  sodium,  en 
quantité  relativement  assez  grande,  et  que  l'hydrogène  est 
la  base  des  gaz  combustibles  qui  s'échappent  des  orifices  du 
cratère.  M.  Janssen  a  en  outre  rapporté  des  dessins  de 
spectres  chimiques,  qui  seront  discutés  ultérieurement, 
mais  qui,  suivant  lui,  semblent  indiquer  à  priori  la  pré- 
sence du  chlore,  du  cuivre  et  du  carbone.  Il  espère  aussi 
pouvoir  donner  des  renseignements  précis  sur  la  tempéra- 
ture des  flammes,  qui  lui  a  paru  peu  élevée. 

Après  ces  travaux  essentiels,  M.  Janssen  s'est  mis  en 


HISTOIRE  NATURELLE.  319 

devoir  d'étudier  le  volcan  au  point  de  vue  du  magnétisme 
terrestre,  des  raouvements  du  sol,  des  températures,  etc. 

Partant  de  ce  fait  constaté  que  les  divers  centres  éruptifs 
de  Santorin  sont  sensiblement  distribués  suivant  une  ligne 
droite  marquant  la  direction  de  la  grande  fissure  d'éruption 
de  l'île;  partant  de  cet  autre  fait  que  les  laves  et  roches 
d'origine  volcanique  jouissent  en  général  de  propriétés  ma- 
gnétiques bien  marquées,  M.  Janssen  est  arrivé  à  cette 
conclusion,  que  cette  fissure  remplie  de  matières  magnéti* 
ques  devait  agir  plus  fortement  que  le  sol  environnant  sur 
l'aiguille  aimantée.  C'est  ce  qu'il  a  Vérifié  expérimentale- 
ment, malgré  de  nombreux  obstacles  résultant  de  la  fré- 
quence et  de  la  violence  du  vent,  des  trépidations  du  sol, 
des  chutes  de  pierres,  etc.  Ainsi,  dans  l'îlot  de  Micra,  qui 
appartient  à  la  région  éruptive  actuelle,  il  a  trouvé  une  in- 
clinaison de  5  degrés  plus  forte  que  sur  les  points  de  l'Ile 
placés  tout  à  fait  en  dehors  de  l'axe  d'éruption. 

M.  Janssen  pense  que  ces  études  de  magnétisme,  appli- 
quées aux  terrains  d'origine  volcanique,  pourront  être  fé- 
condes en  résultats.  «  Elles  constituent,  dit-il  dans  une 
lettre  k  M.  Edm.  Becquerel,  comme  une  sorte  de  sondage 
magnétique  des  couches  profondes  du  sol,  sondage  très- 
propre  à  éclairer  sur  leur  véritable  nature,  et  qui  apportera 
à  la  géologie  de  très-utiles  lumières.  » 

En  ce  qui  concerne  les  vibrations  du  sol  au  moment  des 
explosions,  M.  Janssen  n'a  pas  fait  d'études  suivies;  mais 
il  a  constaté  d'une  manière  certaine  qu'elles  avaient  pres- 
que toujours  lieu  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  direc»- 
tion  de  la  grande  fissure  d'éruption. 

Pour  compléter  le  programme  qu'il  s'était  tracé,  M.  Jans- 
sen a  relevé  la  température  de  l'eau  de  mer  à  diverses 
profondeurs  et  pratiqué  des  sondages  sur  les  points  qui  pré- 
sentaient le  plus  d'intérêt. 

«  Ces  documents,  dit-U,  rapprochés  de  ceux  que  M.  Fou- 
qué  a  obtenus  de  son  côté,  avant  mon  arrivée,  permettront 
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de  suivre  les  phases  du  phénomène  volcanique  pendant  la 
période  de  nos  études.  » 


6 


Découverte  d'une  fontaine  ardente  dans  rarrondissement 

de  Narbonue.  * 


Une  note  de  M.  Tournai,  communiquée  à  1  Académie  des 
sciences,  rend  compte  de  la  découverte,  tout  accidentelle, 
d'une  fontaine  ardentôy  près  de  Salles  (arrondissement  de 
Narbonne). 

C'est  en  creusant  un  puits  artésien  dans  une  vaste  plaine 
située  sur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  à  2  mètres  seulement 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  qu  on  a  fait  cette  intéres- 
sante trouvaille.  Après  avoir  traversé  6  mètres  de  limon, 
puis  une  terre  noirâtre,  renfermant  des  débris  de  bois  à 
demi  carbonisés,  des  calcaires  lacustres,  avec  marnes  et 
cristaux  de  gypse,  et  des  marnes  bleues,  avec  coquilles  ma- 
rines et  débris  de  grandes  huîtres,  la  sonde  a  enfin  atteint, 
à  70  mètres  de  profondeur,  une  source  d'eau  purgative, 
chargée  de  sulfate  de  magnésie,  qui  a  d'abord  jailli  à  la 
surface  du  sol,  mais  qui  s'est  rapidement  abaissée,  et  s'est 
maintenue  ensuite  à  1  mètre  au-dessous.  En  même  temps, 
du  gaz  hydrogène  carboné  se  dégageait,  en  bouillonnant, 
du  liquide.  Mis  en  contact  avec  une  source  de  chaleur,  ce 
gaz  a  brûlé  avec  une  flamme  rougeâtre  et  fuligineuse,  mais 
sans  aucune  espèce  d'odeur  de  bitume  ou  d'hydrogène  sul- 
furé. 

On  s'explique  assez  difficilement,  dit  M.  Tournai,  cette 
fontaine  ardente  surgissant  des  terrains  tertiaires  les  plus 
récents,  au  centre  d'une  vaste  plaine  formée  par  les  allu- 
vions  de  l'Aude  et  qui  a  été  recouverte,  il  y  a  quelques 
siècles  à  peine,  par  les  «aux  de  la  mer.  On  a  tout  lieu  d'en 
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attribuer  la  formation  à  Tinfluence  de  certains  bouleverse- 
ments dont  on  retrouve  la  trace  à  peu  de  distance,  sur  le 
versant  méridional  des  collines  qui  limitent  la  basse  vallée 
de  l'Aude.  Là  existent  des  failles  et  des  bouleversements  de 
tout  genre,  dont  Tinfluence  a  dû  se  faire  ressentir  à  une 
assez  grande  distance. 

Un  puits  artésien  creuse  dans  la  même  plaine  (sur  la 
place  même  de  la  commune  de  Goursan),  à  cinq  kilomètres 
de  celui  de  Salles,  a  mis  au  jour  une  source  jaillissante 
d'eau  bicarbonatée  sodique  et  ferrée. 


Découverte  d'une  île  dans  l'océan  Pacifique. 

Au  commencement  du  mois  de  juillet  1867,  une  île  nou- 
velle a  été  découverte  dans  l'océan  Pacifique,  entre  1 50*  de 
longitude  ouest  et  40^30'  de  latitude  nord,  exactement  sur  la 
route  des  navires  faisant  le  voyage  de  la  Chine  et  du  Japon 
à  San  Francisco.  Le  steamer  Colorado^  lors  de  sa  dernière 
traversée ,  avait  passé  près  du  point  où  est  située  cette  île, 
et  avait  constaté  d'épais  brouillards  sur  la  région  qu'elle 
occupe.  On  croit  qu'un  grand  nombre  de  navires  dont  on 
est  sans  nouvelles ,  sont  venus  se  perdre  en  cet  endroit. 

L'île  nouvelle  paraît  avoir  20  milles  de  long.  Probable- 
ment elle  est  de  formation  récente;  car  il  n'est  guère  à 
supposer,  dans  l'hypothèse  contraire,  qu'elle  eût  échappé 
aux  regards  des  navigateurs,  vu  sa  position  particulière  sur 
la  ligne  de  communication  de  l'Asie  à  l'Amérique. 
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8 

Sur  la  composition  géologique  du  sol  du  littoral  français. 

Lorsqu'on  soumet  à  Tanalyse  chimique  les  dépôts  re- 
cueillis sur  un  grand  nombre  de  points  du  littoral  français, 
on  est  frappé  da  leur  étonnante  variété.  Un  travail  présenté 
récemment  par  M.  Delesse  à  l'Académie  des  sciences  four- 
nit à  ce  sujet  des  renseignements  exacts. 

Si  l'on  considère  d'abord  les  dunes,  on  voit  qu'elles  sont 
presque  toujours  généralement  formées  de  quartz  hya- 
lin,  ce  qui  s'explique  par  la  légèreté  relative  de  ce  mi- 
néral, et  par  la  facilité  avec  laquelle  il  obéit  à  l'action  du 
vent.  On  y  rencontre  aussi  les  divers  minéraux  qui  concou- 
rent à  la  formation  de  la  plage,  principalement  le  carbonate 
de  chaux  sécrété  par  les  mollusques  :  les  dunes  de  Bretagne 
en  particulier  sont  très-calcaires.  Mais  on  n'y  trouve  jamais 
d'argile,  ce  qui  se  comprend  très-bien  :  l'argile  étant  hu- 
mide, empêche  le  déplacement  du  sable  et  par  suite  la  pro- 
duction des  dunes. 

Quant  au  dépôt  littoral,  sa  composition,  très-variée  à  la 
marée  haute,  est  beaucoup  plus  uniforme  à  la  marée  basse. 
Dans  CQ  dernier  cas,  on  y  rencontre  surtout  les  minéraux 
qui,  par  leur  durée  et  leur  inaltérabilité,  résistent  facile- 
ment à  l'action  de  la  mer;  tel  est  le  quartz  hyalin,  qui  s'y 
trouve  répandu  à  profusion. 

Le  silex  s^  trouve  fréquemment  sur  les  côtes  crayeuses. 
Il  s'y  présente,  tantôt  sous  forme  de  galets,  tantôt  sous 
forme  de  fragments  anguleux,  mélangé  à  des  quantités  va- 
riables de  quartz. 

Les  feldspaths  bordent  généralement  les  côtes  graniti- 
ques ;  ils  sont  très-abondants  sur  presque  toutes  les  côtes 
méditerranéennes  et  dans  l'Océan,  sur  celles  de  la  Bretagne 
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et  du  Gotentin.  Les  micas  les  accompagnent  ordinaire- 
ment. 

Le  carbonate  de  chaux  se  rencontre  souvent,  dans  la  Mé« 
diterranée,  sur  les  côtes  calcaires  appartenant  aux  terrains 
crétacés,  tertiaires  et  jurassiques,  comme  celles  de  Nice  ou 
de  Marseille;  il  est  assez  rare  dans  l'Océan.  Cependant,  lâ 
côte  de  Bretagne  présente  un  dépôt  très-riche  de  carbonate 
de  chaux  provenant  des  débris  de  coquilles  de  mollusques. 

Le  dépôt  littoral  de  TOcéan  est  assez  constant  sur  de 
grandes  étendues  ;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  Médi- 
terranée, parce  que,  les  marées  n'opérant  pas  le  mélange 
des  éléments  minéralogiqpes  sur  une  grande  échelle,  le  dé- 
pôt se  forme  surtout  aux  dépens  des  roches  qui  constituent 
le  rivage  voisin. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  rivage,  les  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  du  dépôt  se  modifient.  La  quantité  de^ 
carbonate  de  chaux  augmente,  et  c'est  là  une  loi  générale 
qui  a  sa  raison  d'être  dans  ce  fait,  que  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  sel  est  formée  par  les  mollusques  halûtant  la 
mer. 


9 


Découverte  d'instruments  de  l'industrie  prîmilîve  de  rhomme, 

faite  aux  empirons  de  Chartres» 


M.  l'abbé  Bourgeois  a  fait  une  découverte  intéressantd 
dans  le  gisement  de  Saiat-Prest,  près  de  Chartres.  Il  a 
trouvé,  dans  celte  localité,  une  grande  quantité  d'instrui» 
ments  en  silex,  de  formes  diverses.  Ces  instruments,  trèi# 
grossiers  pour  la  plupart,  consistent  en  têtes  de  lances  r 
de  flèches,  poinçons,  grattoirs,  marteaux,  etc.,  et  se  tr*  -^^ 
vent  à  tous  les  niveaux  dja  terrain.  ^^- 

Bien  que  M.  l'abbé  Bourgeois  déclare  réserver  so^ 

ment  sur  Yige  du  dépôt,  faute  de  notions  exactes,       ^  J^Se*. 

^  y  quant  à 
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présent,  cette  découverte  confirme  les  assertions  émises  dans 
un  mémoire  publié  par  M.  J.  Desnoyers  dans  les  Comptes 
rendus  de  C Académie  des  scienceSy  le  8  juin  1 863,  et  qui 
avait  pour  but  de  prouver  l'existence  d'incisions  produites 
par  la  main  de  Thomme,  à  la  surface  des  ossements  fossiles 
du  gisement  de  Saint-Prest.  En  l'absence  de  preuves  di- 
rectes, un  géologue  anglais,  Charles  Lyell,  n'avait  pas  cru 
pouvoir  formuler  une  opinion  :  la  présence  de. ces  instru- 
ments en  silex  vient^lever  tous  les  doutes  à  cet  égard. 


iO 

Sur  les  fouilles  faites  dans  un  gisement  ossifère  de  l'âge  dii  renne, 

à  Bruniquel  (Tarn-et-Garonne). 

Les  rives  de  TAveyron  abondent  en  ossements  et  produits 
divers  de  l'âge  de  pierre  ;  ce  qui  s'explique  facilemeiit  par 
la  présence,  dans  cette  partie  de  la  France,  de  nombreuses 
grottes  ou  cavernes  dans  lesquelles  les  peuplades  de  ces 
temps  reculés  trouvaient  un  abri  commode.  Aussi  les 
fouilles  pratiquées  dans  cette  région  amènent-elles,  chaque 
•   jour,  de  nouvelles  découvertes. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Lartet  présenta  à  rAcadémie 
des  sciences  divers  instruments  en  silex  et  des  ossements 
travaillés  de  l'industrie  des  premières  races  humaines,  trou- 
vés dans  une  caverne,  à  Bruniquel,  sur  la  rive  droite  de 
''Aveyron.  Un  peu  plus  tard,  M.  Brun,  de  Montauban, 
^         ouvait  près  du  château  de  Bruniquel,  sous  les  abris  de 
ttv         hers  qui  bordent  l'autre  rive  de  l'Aveyron,  une  quantité 
roc.        ^dérable  des  mêmes  objets.  Dans  ce  dépôt,  comme  dans 
cotiSi        'cèdent,  on  peut  constater  la  présence  de  nombreux 
le  çTt       ]g  mammifères,  parmi  lesquels  il  faut  citer  le  renne, 
restes  t        j^  bouquetin,  le  chamois,  le  loup,  le  renard,  le 

le  o(B    >       même  le  saïga,  espèce  d'antilope  qui  vit  encore 
castor  ev  ^ 


•  HISTOIRE  NATURELLE.  325 

en  Russie  ;  les  débris  d'oiseaux  et  de  poissons  y  ëtaieni  éga- 
lement très-répandus. 

M.  Peccadeau  de  Tlsle  a  découvert  de  nouveaux  objets, 
grâce  aux  fouilles  qu'il  a  fait  exécuter  sous  la  saillie  d'un 
des  rochers  les  plus  élevés  de  Bruniquel,  à  quelques  mètres 
de  TAveyron.  Il  a  recueilli  dans  cette  station  des  flèches 
barbelées  en  bois  de  renne,  de  nombreuses  aiguilles  faites 
en  os  et  habilement  perforées  à  Tune  de  leurs  extrémités, 
des  dents  percées  pour  ornements,  des  sifflets  de  chasse 
fabriqués  avec  une  phalange  de  pied  de  renne,  et  d'autres 
instruments  dont  l'usage  n'est  pas  connu. 

Quelques-uns  des  produits  trouvés  par  M.  Peccadeau  de 
risle  montrent  que  les  peuples  primitifs  des  bords  de  l'A- 
veyron  avaient  un  goût  assez  prononcé  pour  les  arts.  Us  se 
plaisaient  à  reproduire  par  la  sculpture  les  traits  de  cer- 
tains animaux,  particulièrement  du  renne.  Deux  défenses 
de  mammouth,  dont  l'extrémité  a  été  modifiée  par  un  ar- 
tiste inconnu,  pour  lui  donner  la  figure  du  renne,  ne  lais- 
sent pas  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Cette  dernière 
circonstance  prouve  que  le  mammouth  était  connu  des  ha- 
bitants des  cavernes,  et  qu'il  vivait  de  leur  temps;  car  il 
n'est  guère  probable  que  les  défenses  dont  il  est  question 
aient  été  employées  à  l'état  fossile. 

La  coexistence  de  l'homme  et  du  mammouth  est  d'ailleurs 
parfaitement  établie  par  le  fait  de  la  lame  d'ivoire  fossile 
trouvée  en  1864  par  M.  Lartet,  dans  un  gisement  ossifère 
du  Périgord,  et  sur  laquelle  se  trouvent  gravées  au  trait 
les  formes  de  cet  animal. 

Entre  autres  spécimens  curieux  des  arts  de  la  même 
époque,  il  faut  citer  un  morceau  de  bois  de  renne  sculpté, 
trouvé  par  M.  Peccadeau  de  l'Isle,  et  qui  semble  le  produit 
de  quelque  conception  fantastique.  L'auteur  de  la  note  dit 
cependant  qu'on  pourrait  y  reconnaître  l'intention  de  repré- 
senter un  éléphant. 
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Il 

Faune  ichthyologique  de  l'Australie. 

On  n'avait  jusqu'ici  que  des  notions  imparfaites  sur  les 
poissons  de  l'Australie.  M.  le  docteur  Steindachner  a  voulu 
combler  cette  lacune  dans  la  faune  australienne.  C'est  dans 
ee  bu#  qu'il  a  étudié  et  classé  71  espèces  de  poissons  péchés 
dans  le  port  Jackson,  près  de  la  colonie  anglaise  de  Sydney» 
Sur  ces  71  espèces,  21  n'étaient  pas  encore  connues.  On  y 
remarque  une  variété  d'hippocampes,  poissons  très*curieux 
désignés  vulgairement  sous  le  nom  de  chevaux  marins,  à 
cause  de  leur  forme  recourbée,  analogue  à  celle  d'un  cou 
de  cheval. 


12 

Un  nouveau  système  de  chasse  à  la  baleine  :  les  balles  empoisonnées 

de  M.  le  docteur  Thiercelin. 


Jusqu'à  présent,  le  harpon  et  les  balles  explosibles 
avaient  été  les  seules  armes  employées  pour  la  pêche,  ou,  si 
l'on  veut,  la  chasse  de  la  baleine  ou  du  cachalot.  Il  était 
réservé  à  M.  le  docteur  Thiercelin,  auteur  d'un  ouvrage 
plein  d'intérêt,  publié  en  1866,  sous  le  titre  de  Journal  d'un 
baleinier  y  d'inaugurer  un  nouvel  engin  de  guerre,  tout  à 
fait  neuf  et  original  dans  TappUcation  spéciale  qu'il  a  reçue. 

Quelque  extraordinaire  que  cela  puisse  paraître,  M.  Thier- 
celin empoisonne  ces  énormes  cétacés,  et  le  moyen  qu'il 
emploie,  pour  être  bizarre,  n'en  est  pas  moins  terriblement 
effieace.  Par  la  violence  et  la  rapidité  de  son  action,  ce 
nouveau  système  de  destruction  l'emporte  sur  tous  ceux  qui 
ont  été  usités  jusqu'à  ce  jour. 
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Après  de  nombreuses  expéneaces  faites  sur  de  petits 
animaux,  M.  Thiercelin  s'est  assuré  qu'un  mélange  com- 
posé d'un  sel  très-soluble  de  strychnine  et  d'un  vingtième 
de  curare  suffît  pour  mettre  à  mort  ces  animaux,  lorsqu'il 
est  administré  à  la  dose  d'un  demi-milligramme  par  kilo- 
gramme du  poids  de  l'animal  expérimenté.  Il  a  donc  con- 
fectionné des  espèces  de  cartouches,  du  poids  de  trente  gram- 
meSy  contenant  ce  mélange  toxique.  Une  seule  de  ces 
cartouches  devait  suffire  pour  tuer  une  baleine  du  poids  de 
60  000  kilogrammes;  deux  seraient  plus  que  sufhiftntes 
pour  les  plus  grosses  baleines  du  pôle  nord,  dont  le  poids 
ne  dépasse  guère  100  000  kilogrammes. 

M.  Thiercelin  a  ensuite  enfermé  chaque  cartouche  dans 
un  projectile,  dit  baUe  explosible,  plus  connu  en  Amérique 
sous  le  nom  de  bombe-lance  américaine.  Ce  projectile,  lancé 
dans  les  flancs  de  l'animal,  éclate  et  y  projette  le  mélange 
vénéneux. 

Dans  son  premier  voyage  à  Terre-Neuve,  M.  Thiercelin 
a  fait  lancer  ses  bombes  empoisonnées  sur  dix  baleines  de 
diverses  grosseurs.  L'effet  a  répondu  parfaitement  à  son  at- 
tente. Les  dix  baleines  sont  mortes  dans  un  laps  de  temps 
qui  a  varié  de  4  à  18  minutes.  Six  ont  été  fondues  et  ont 
fourni  leur  huile  et  leurs  fanons.  Les  chairs  n'étaient,  d'ail- 
leurs, restées  nullement  imprégnées  de  la  matière  toxique, 
car  leurs  dépouilles  ont  été  touchées  sans  aucime  précaution 
par  des  hommes  ayant  des  écorchures  et  même  des  plaies 
récentes  aux  mains,  sans  qu'un  seul  ait  éprouvé  le  moindre 
accident. 

Deux  de  ces  cétacés  appartenaient  à  des  variétés  que  né- 
glige la  grande  pêche,  et  deux  autres  ont  été  perdus  par 
suite  de  circonstances  indépendantes  de  la  nouvelle  mé- 
thode. 

Les  résultats  de  cette  campagne  mettent  hors  de  doute 
l'avenir  réservé  à  l'idée  de  M.  Thiercelin.  Désormais,  l'on 
ne  craindra  plus,  lorsqu'on  attaquera  une  baleine,  de  la  voir 
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s'échapper,  criblée  de  coups,  privant  ainsi  les  pêcheurs  du 
prix  de  leur  travail  et  de  leurs  efforts.  Tout  cétacé  atteint 
sera,  pour  ainsi  dire,  foudroyé.  Sa  prise  sera  à  peu  près 
certaine.  Il  y  a  donc  là  le  germe  d'une  révolution  complète 
dans  la  pêche  de  la  baleine. 

Nous  ne  mettons  pas  en  doute  que  le  nouveau  moyen  de 
destruction  proposé  j)ar  le  docteur  Thiercelin  ne  soit  essayé 
par  les  armateurs  contre  le  gigantesque  habitant  des  mers 
boréales. 


13 

Le  disque  du  rémora  et  ses  merveilles. 

M.  Baudelot  a  publié  des  observations  nouvelles  sur 
VèchénéiSy  ou  rémora^  poisson  qui  fut  célèbre  dans  Tanti- 
quité,  et  sur  lequel  Pline  a  raconté  des  fables  assez  ab- 
surdes. Dans  le  Monde  de  la  mer^  Fredol  résume  en  ces 
termes  les  contes  qui  ont  été  débités  chez  les  anciens  à 
propos  du  rémora  : 

c  Le  rémora^  que  les  marins  français  nomment  sucet^  porte  sur 
la  tête  un  disque  ovale,  à  bords  épais  et  contractiles  et  à  fond 
plat,  garui  de  plusieurs  rangées  de  lames  transversales,  quel- 
quefois denticulées  ;  à  l'aide  de  cette  espèce  de  ventouse,  rani- 
mai se  fixe  aux  corps  solides  sous-marins.  Jl  s'attache  quelque- 
fois au  ventre  du  requin,  et  se  met  ainsi  sous  la  protection  de  ce 
monstre  qui  l'emporte  avec  lui  et  n\algré  lui. 

<  Le  rémora  voyage  de  la  sorte  sans  danger  et  sans  fatigue. 
Les  anciens  croyaient  que  ce  bizarre  poisson  pouvait  arrêter 
dans  sa  course  les  plus  grands  vaisseaux.  Les  rames,  les  flots 
soulevés  par  la  tempête,  rien  n'était  capable  de  vaincre  (pen- 
saient-ils) la  puissance  de  ce  petit  animal;  le  navire  restait  tou- 
jours à  la  même  place  où  il  l'avait  fixé.  A  la  bataille  d'Âctium, 
le  vaisseau  d'Antoine  fut  retenu  par  cet  invisible  obstacle,  et 
c'est  ainsi  qu'Auguste  obtint  la  victoire  et  Pempire.  Pline  rap- 
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porte  très-sérieusement  cette  histoire,  généralement  admise 
de  son  temps.  Cette  fable  ridicule  n^était  pas,  du  reste,  la  seule 
dont  le  rémora  était  l'objet.  L'innocente  bête  passait  encore  pour 
entraver  le  cours  de  la  justice,  pour  éteindre  les  feux  de  l'a- 
mour et  pour  protéger  les  femmes  dans  une  position  intéres- 
sante, etc.  1 

Oppien,  dans  ses  Halieutiques  ^  décrit  Tépouvante  des 
matelots  qui  voient  leur  navire  arrêté  par  cet  étrange  en-* 
nemi.  C'est  d'ailleurs  cette  circonstance  qui  a  fait  donner  à 
ce  poisson  les  noms  i^échémis  ou  rémora,  qui,  l'un  en  grec, 
Taulre  en  latin,  signifient  arrête-vaisseau. 

Le  rémora  n'arrête  point  les  vaisseaux,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  le  dire;  seulement  il  s'attache  à  leur  quille,  tant 
pour  se  reposer,  que  pour  se  faire  transporter,  sans  dépense 
de  forces,  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes.  Il  s'at- 
tache de  la  même  manière,  k  toutes  sortes  de  corps,  fixes  ou 
flottants,  à  des  rochers,  à  des  troncs  d  arbres  emportés  par 
les  courants,  et  même  à  des  êtres  vivants,  comme  des  re- 
quins et  des  tortues. 

Comment  le  rémora  s'attache-t-il  à  ces  différents  corps? 
C'est  le  point  particulier  qu'a  traité  M.  Baudelot  dans  son 
travail.  Il  ne  s'attache  point  par  la  bouche,  comme  les  lam- 
proies, par  exemple,  dont  la  bouche  est  une  sorte  de  suçoir; 
mais  par  un  organe  spécial,  que  Tauteur  appelle  disque  ce- 
phalique.  Cet  organe,  dont  la  structure  est  très-ciirieuse, 
est  formé  de  lames  cartilagineuses,  dentelées  à  leur  bord 
postérieur,  et  qui  sont  mobiles.  M.  Baudelot  a  trouvé  dans» 
ce  disque  les  pièces  osseuses  et  les  petits  muscles  des  na- 
geoires des  poissons.  Le  jeu  de  ces  petits  muscles  suffît  à 
expliquer  Teffet  de  succion  qui  produit  sa  mystérieuse 
adhérence. 
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Uli  crabe  monBtrueux  ;  remarques  de  M.  Blanchard  sur  les  dimensions 

possibles  des  animaux  marins. 

M.  Blanchard  a  mis  sous  les  yeux  de  rÂcadémie  une  eu-  , 
rieuse  et  récente  acquisition  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. C'est  un  monstrueux  crustacé,  un  crabe-,  semblable  à 
celui  de  nos  côtes,  mais  dont  les  bras  ont  1  mètre  20  centi- 
mètres de  longueur,  de  sorte  que,  s'ils  étaient  étendus,  Ten- 
vergure  totale  de  l'animal  serait  de  2  mètres  et  demi.  Ce 
crabe  vient  des  mers  du  Japon  ;  il  faisait  partie  de  la  col- 
lection Siebold.  D'autres  voyageurs  ont  affirmé  avoir  vu, 
dans  ces  parages,  des  crabes  dont  les  bras  avaient  plus  de 
2  mètres  de  longueur,  et,  par  conséquent,  plus  de  4  mètres 
d'envergure. 

A  cette  occasion,  M.  Blanchard  a  fait  remarquer  que  la 
taille  des  animaux  marins,  tels  que  crabes,  homards,  mou- 
les, etc.,  etc.,  que  l'on  pêche  sur  nos  côtes,  est  bien  plus  pe- 
tite que  celle  des  individus  qui  vivent  dans  les  parages  où 
la  pêche  ne  s'exerce  pas.  Le  savant  naturaliste  pense  que 
l'homme,  qui,  en  définitive,  recherche  ces  animaux  pour  sa 
nourriture,  détruit  lès  conditions  favorables  à  leur  accrois- 
sement, et  ramène  ces  êtres  à  la  taille  que  nous  leur  con- 
naissons ,  et  qui  est  bien  inférieure  à  celle  qu'ils  pourraient 
acquérir  dans  des  mers  peu  explorées.  En  effet,  selon 
M.  Blanchard,  pour  les  crustacés  du  moins,  la  croissance 
ne  s'arrête  pas  à  l'âge  adulte,  mais  elle  continue  indéfini- 
ment. Si  le  crustacé  habite  des  parages  dont  les  eaux  ne 
soient  pas  troublées  et  où  la  pêche  ne  s'exerce  pas,  il  vit 
très-longtemps  et  peut  atteindre  de  monstrueuses  propor- 
tions. 

M.  Blanchard  cite  des  moules  communes  qui  ont  pu  at- 
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teindre  jusqu'à  40  centimètres  de  longueur.  La  grosseur 
énorme  des  carpes  séculaires  des  bassins  de  Fontainebleau, 
est  citée  par  le  savant  naturaliste  comme  un  autre  exemple 
favorable  à  sa  théorie ,  et  il  se  demande  même  si  les 
animaux  gigantesques,  crustacés,  reptiles  et  poissons  qui 
vivaient  dans  les  eaux  de  l'ancien  monde,  les  ichthyo^ 
saures  fies  plésiosaures,  les  ammonites  gigantesques,  etc., 
propres  aux  périodes  géologiques,  ne  devaient  pas  à  ces 
mêmes  conditions  les  dimensions  énormes  dont  l'aspect  nous 
frappe  aujourd'hui  d'étonnement. 


Le  laboratoire  vivant  de  Concarneau,  créé  par  M.  Coste. 

Puisque  nous  parlons  des  études  récentes  des  naturalistes 
sur  les  habitants  des  mers,  nous  signalerons  l'admi- 
rable laboratoire  vivant  gui  a  été  créé  par  M.  Coste  sur 
le  rivage  de  Goncarneau  (Bretagne)  pour  faciliter  aux 
naturalistes  l'observation  et  l'étude  des  animaux  aquatiques. 
C'est  avec  le  concours  du  savant  et  dévoué  M.  Gerbe,  et  du 
maître-pilote  Guillou,  que  M.  Goste  a  créé  cet  observatoire 
marin,  où  l'on  peut  suivre  dans  toutes  ses  phases  le  déve- 
loppement des  espèces  maritimes,  et  qui  est  sans  nul  doute 
Tune  des  curiosités  de  l'histoire  naturelle  à  notre  époque.  • 
Là,  dans  un  réservoir  de  1500  mètres  de  superficie,  de 
3  mètres  de  profondeur,  divisé  en  six  compartiments,  creusé 
dans  un  rocher  de  granit,  défendu  par  d'épaisses  murailles 
contre  la  violence  des  flots,  M.  Goste  a  réussi,  au  moyen  de 
vannes  grillées  qu'on  ouvre  et  qu'on  ferme  à  volonté,  à  si 
bien  imiter  les  conditions  du  large,  à  reproduire  si  exacte- 
ment le  flux  et  le  reflux,  que  les  phénomènes  organiques 
les  plus  cachés  jusqu'alors  dans  les  profondeurs  de  l'Océan 
s'y  accomplissent  sous  Tceil  de  l'observateur.  Non-seule- 
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ment  la  plupart  des  espèces  de  poissons  et  de  crustacés  y 
vivent  à  Pétat  de  domesticité  familière,  montrant  toutes  les 
particularités  de  leurs  mœurs,  mais  elles  s'y  reproduisent, 
offrant  à  l'embryogénie  un  nouveau  champ  d'exploration. 

A  Tune  des  extrémités  du  vivier,  s'élève  un  vaste  bâti- 
ment, dont  le  rez-de-chaussée  est  garni  de  nombreux  aqua- 
riums, pour  l'isolement  des  sujets  qu'on  veut  observer  de 
plus  près.  Le  premier  étage  de  ce  même  bâtiment  a  été  con- 
verti en  salles  de  dissection  et  d'observation  jnicroscopique. 

Déjà  plusieurs  naturalistes,  français  ou  étrangers,  sont 
venus  s'installer  dans  ce  laboratoire,  et  s'y  sont  livrés,  en 
toute  liberté,  aux  recherches  qu'il  leur  a  plu  d'entreprendre. 
M.  Goste  offre  la  même  hospitalité  à  tous  ceux  qui  sont 
disposés  à  en  profiter.  C'est  de  ce  laboratoire  que  sont  sortis 
tous  les  principes  qui  ont  servi  de  base  à  la  réglementation 
des  pêches  maritimes,  et  toutes  les  méthodes  nouvelles  dues 
à  M.  Coste  pour  la  culture  et  la  reproduction  artificielle  des 
animaux  marins. 


i6 

Sur  la  force  musculaire  des  insectes. 

M.  Félix  Plateau  continue  ses  études  sur  la  force  muscu- 
laire des  insectes.  Dans  un  premier  travail  publié  il  y  a 
quelque  temps,  et  que  nous  avons  signalé  dans  ce  recueil, 
M.  Plateau  avait  posé  ce  principe,  déduit  de  nombreuses 
expériences  :  Dans  un  même  groupe  d'insectes,  la  force 
varie  en  sens  inverse  du  poids  ;  c'est-à-dire  que  de  deux  in- 
fectes appartenant  à  un  même  groupe,  le  plus  petit  pré- 
sente la  plus  grande  force.  Les  expériences  que  le  même 
observateur  vient  d'entreprendre  sur  le  saut  des  Orthoptères, 
Font  conduit  aux  mêmes  conclusions.  L'auteur  s'est  alors 
demandé  si  cette  loi  ne  pourrait  pas  s'appliquer  à  la  classe 
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entière  des  insectes,  sans  distinction  de  familles.  Pour  s'en 
assurer,  il  a  fait  de  nouvelles  études  qui  lui  permettent  de 
généraliser  ainsi  le  principe  cité  plus  haut  :  La  force  des 
insectes  est  d'autant  plus  considérable  que  leur  taille  et 
leur  poids  sont  plus  faibles. 


17 

Recherches  sur  la  force  musculaire  des  grenouilles. 

On  sait  que  la  force  de  contraction  d'un  muscle  dépend 
uniquement  de  Tétendue  de  sa  section  transversale,  ou  du 
nombre  des  fibres  qui  le  composent.  M.  Edouard  Weber, 
de  Leipzig,  a  étudié  cette  force  chez  la  grenouille,  et  l'a  trou- 
vée égale  à  environ  600  grammes  par  centimètre  carré,  ou' 
par  unité  de  section  transversale.  Ce  qui  veut  dire  qu'un 
poids  de  600  grammes,  agissant  sur  un  muscle  de  grenouille-, 
d'un  centimètre  carré  de  section,  est  suffisant  et  nécessaire 
pour  en  empêcher  la  contraction.  Mais  M.  Weber  avait 
fait  usage  d'une  méthode  sujette  à  certaines  causes  d'er-* 
reur;  ce  qui  l'avait  conduit  à  des  résultats  inexacts.  Amené 
par  ses  recherches  sur  la  contraction  musculaire  à  repren- 
dre ces  expériences,  M.  Rosenthal  est  arrivé  à  des  conclu- 
sions bien  différentes  dé  celles  de  M.  Weber.  Il  a  trouvé 
que  la  force  de  la  contraction  pour  le  centimètre  carré 
du  il  muscle  de  la  grenouille  varie  entre  2^, S  et  3  kilo- 
grammes, valeur  bien  supérieure  à  celle  de  600  grammes 
donnée  par  M  Weber. 

M.  Rosenthal  s'est  servi,  pour  ces  expériences,  d'un  ap- 
pareil très-délicat,  et  qui  fait  aussi  petite  que  possible  là  part 
de  Terreur.  Il  a  constamment  opéré  sur  les  muscles  grand 
adducteur  et  demi-membraneux  de  la  cuisse  de  la  gre- 
nouille, muscles  qui  forment  une  masse  assez  réguhère  à 
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fibres  parallèles.  H  y  a  donc  lieu  d'accorder  toute  confiance 
aux  résultats  qu'il  a  obtenus. 

On  voit  par  les  nombres  qui  précèdent,  que  les  gre- 
nouilles jouissent  d'une  grande  force  musculaire.  La  force 
absolue  du  muscle  gastrocnémien  d'une  grenouille  de 
taille  moyenne  varie  entre  1000  et  1200  grammes;  ce  qui 
s'explique  par  la  grande  section  transversale  de  ce  mus- 
cle ,  eu  égard  à  son  volume.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'é- 
tonner d'un  pareil  déploiement  de  force  chez  ces  batra- 
ciens :  des  êtres  beaucoup  plus  débiles,  les  insectes,  ne  le 
leur  cèdent  en  rien  sous  ce  rapport ,  ainsi  que  l'ont  établi 
les  expériences  4e  M.  Félix  Plateau  dont  nous  avons  pré- 
cédemment rendu  compte. 

De  tout  cela  concluons,  avec  M.  Rosenthal,  que  les  mus* 
clés  sont  des  machines  parfaites  qui,  en  proportion  de 
leur  poids,  relativement  très-faible,  développent  une  force 
bien  plus  considérable  que  les  meilleurçs  machines  con- 
struites par  l'industrie  humaine. 
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Expériences  sur  le  mode  d'abatage  des  animaux  de  boucherie. 

De  curieuses  expériences  ont  été  faites,  en  1867,  aux  nou- 
veaux abattoirs  de  la  Yillette.  On  a  voulu  savoir  s'il  ne  se* 
rait  pas  possible  d'épargner  aux  bœufs  que  l'on  abat,  à  coups 
de  massue  sur  la  tète,  les  douleurs  affreuses  qu'ils  doivent 
endurer.  On  avait  pensé  que  Yénervation ,  c'est-à-dire  la 
section  de  la  moelle  épinière  provoquée  par  un  stylet  de 
fer  planté  dans  la  nuque  dans  l'espace  inter-vertébral,  at- 
teindrait peut-être  ce  résultat,  et  cette  opinion  était  fondée 
sur  l'assertion  des  physiologistes  que  la  section  de  là  moelle 
épinière  foudroie  l'animal. 
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Les  expériences  faites  à  la  Yillette,  en  présence  d'hommes 
spéciaux,  n'ont  point  confirmé  cette  opinion.  Elles  ont 
prouvé  que  si  le  bœuf  était  plus  rapidement  abattu  par 
la  section  de  la  moelle,  ses  souffrances  n'en  étaient  que 
plus  cuisantes,  parce  qu'il  conserve  alors,  pendant  douze 
ou  quinze  minutes,  la  presque  totalité  de  la  vie  animale, 
et  qu*il  a  non-seulement  la  faculté  d'apprécier  les  douleurs, 
mais  la  force  de  retenir  son  sang  lorsqu'on  le  saigne. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  sur  des  moutons  et  des 
veaux,  auxquels  on  a  séparé  la  tête  du  tronc,  au  lieu  de  leur 
piquer  la  moelle  épinière  ;  on  a  voulu  observer  du  même 
coup  le  degré  de  vitalité  qui  restait  dans  chacune  de  ces 
parties  après  leur  séparation. 

Un  veau  a  été  suspendu  à  la  corde  du  treuil,  et  un  garçon 
boucher  lui  a  tranché  la  tête;  cette  opération  a  duré  im 
quart  de  minute.  La  tête,  posée  aussitôt  sur  une  table,  a 
perdu  dans  l'espace  de  six  minutes  deux  onces  et  demie 
de  sang.  Fendant  la  première  minute,  tous  les  muscles 
de  la  face  et  du  cou  ont  été  agités  de  convulsions  rapides, 
désordonnées.  Pendant  les  deux  minutes  suivantes,  les  con- 
vulsions ont  pris  un  autre  caractère  :  la  langue  était  tirée 
hors  de  la  bouche,  qui  s'ouvrait  et  se  fermait  comme  si 
l'animal  eût  été  vivant,  et  les  naseaux  s'entr'ouvraient  régu- 
lièrement. Ces  espèces  de  convulsions  devenaient  plus  ac- 
tives lorsqu'on  piquait  la  langue  et  les  naseaux  avec  une 
aiguille.  Un  phénomène  digne  de  remarque,  c'est  qu'en 
appliquant  la  main  contre  la  bouche  et  les  naseaux,  on  sen- 
tait l'air  entrer  et  sortir  au  mouvement  d'inspiration  et 
d'expiration  que  la  tête  exécutait. 

En  approchant  le  doigt  de  l'œil  à  la  distance  de  2  centi- 
mètres de  la  pupille,  l'œil  se  fermait  précipitamment,  pour 
se  rouvrir  l'instant  d'après.  Ce  phénomène  a  duré  pendant 
une  minute  et  demie,  puis  l'œil  ne  s'est  fermé  que  lorsqu'on 
a  touché  la  paupière  ;  à  la  quatrième  minute,  il  fallait,  pour 
obtenir  le  mouvement  des  paupières,  irriter  la  membrane 
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conjonctive  ;  enfin ,  à  la  sixième  minute,  après  la  décolla- 
tion, tout  mouvement  avait  cessé. 

Trente  veaux  et  quarante  moutons^  ainsi  décapités,  ont 
donné  lieu  à  des  observations  à  peu  près  analogues ,  ce  qui 
a  décidé  la  commission  d'examen  à  maintenir  pour  l'aba- 
tage  des  bœufs  Tusage  de  la  massue  de  fer. 


19 

Sur  les  mouvements  spontanés  du  Colocasia  esculenta. 

Il  est  bien  peu  de  végétaux  dont  les  organes  n.'exéGutent 
certains  mouvements,  sans  y  être  provoqués  en  quoi  que  ce 
soit  par  une  cause  extérieure  ;  mais,  en  général,  ces  mou- 
vements sont  si  rapides  qu'ils  échappent  à  notre  vue. 
Jusqu'à  présent,  on  ne  connaissait  que  Y Hedysarum  gyrans 
dont  les  feuilles  fussent  animées  d'oscillations  régulières  et 
visibles  à  chaque  instant.  M.  Lecoq,  de  Glermont-Ferrand, 
vient  de  découvrir,  chez  le  colocasia  esculenta j  un  nouvel 
exemple  de  ce  phénomène. 

Le  1 3  janvier,  en  traversant  sa  serre,  M.  Lecoq  crut  re- 
marquer un  léger  mouvement  sur  une  feuille  de  colocasia. 
Il  l'attribua  d'abord  au  léger  vent  produit  par  son  passage  ; 
mais,  après  un  examen  plus  attentif  de  la  plante,  il  dut 
abandonner  cette  explication.  C'était,  non-seulement  une 
feuille,  mais  toutes  les  feuilles  du  colocasia  qui  s'agitaient, 
Elles  étaient  prises  d'une  sorte  de  frémissement  régulier  et 
tellement  sensible ,  qu'elles  le  communiquaient  aux  plantes 
voisines. 

Ayant  constaté  un  fait  aussi  curieux,  M.  Lecoq  prit  tou- 
tes ses  dispositions  pour  l'étudier  attentivement.  A  cet  effet, 
il  fixa  sur  la  plante  un  certain  nombre  de  grelots,  qui,  par 
leurs  tintements,  devaient  attirer  son  attention,  lorsque  les 
mouvements  seraient  plus  énergiques  qu'à  l'ordinaire.  Car 
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l'agitation  n'avait  rien  de  régulier  ni  de  périodique  dans  sa 
marche.  Le  plus  souvent,  elle  avait  lieu  de  .9  heures  à  midi, 
puis  s'affaiblissait  ;  quelquefois ,  elle  persistait  le  jour  et  la 
nuit;  puis  elle  restait  nulle  des  semaines  entières. 

M.  Lecoq  fut  témoin  plusieurs  fois  de  violents  accès.  Le 
2  mars,  au  matin,  la  plante  donna  le  spectacle  de  tremble- 
ments assez  forts  pour  faire  entrer  en  mouvement  le  pot 
qui  la  contenait,  et  pour  résister  à  la  pression  de  la  main. 
Le  nombre  des  pulsations  variait  de  100  à  120  par  minute, 
ainsi  que  put  le  reconnaître  l'observateur,  à  l'aide  d'une 
montre  à  secondes.  La  température  de  la  serre  était  fort 
basse  :  +  7  degrés  centigrades. 

Durant  trois  mois  d'études  constantes,  il  a  été  impossi- 
ble à  M.  Lecoq  de  préciser  les  circonstances  qui  semblent 
déterminer  le  mouvement,  ni  celles  qui  paraissent  s'y  op- 
poser. Il  croit  pouvoir  nier  toutefois  que  la  température 
ait  aucune  part  dans  le  phénomène,  attendu  qu'il  a  vu  le 
colocasia  se  comporter  absolument  de  même  par  des  tem- 
pératures de  +  7  et  de  -f-  30  degrés. 

On  pourrait  peut-être  expliquer  les  oscillations  de  cette 
plante,  en  tenant  compte  des  travaux  publiés  sur  ce  même 
Végétal  par  MM.  Schmit,  Duchartre  et  Gh.  Musset.  Ces 
botanistes  ont  reconnu  que  les  feuilles  du  colocasia  émet- 
tent, pendant  la  préfoliation,  une  sève  abondante  par  deux 
orifices,  en  forme  de  stomates,  situés  à  leur  sommet.  Or 
les  feuilles  du  colocasia  observé  par  M.  Lecoq  étaient  com- 
plètement dépourvues  de  ces  ouvertures.  Ce  naturaliste  est 
donc  conduit  à  supposer  que  le  mouvement  du  colocasia 
pourrait  tenir  à  l'imperforation  accidentelle  des  stomates 
et  aux  secousses  incessantes  d'une  sève  emprisonnée.  Cepen- 
dant M.  Musset  déclare  que  ses  propres  observations  ne  sont 
pas  favorables  à  cette  hypothèse.  La  question  reste  donc 
pendante,  jusqu'à  plus  amples  éclaircissements. 
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Les  arbres  gigantesques  de  l'Australie. 

Un  journal  de  Melbourne,  VAustralasianj  raconte  qu'on 
vient  fie  découvrir  dans  une  forêt,  près  de  Dandenons  (colo- 
nie de  Victoria),  un  arbre  gigantesque.  Il  mesure  cent  vingt»* 
huit  mètres.  C'est  un  eucalyptus,  amygdalina  (l'arbre  à 
menthe  poivrée,  ou  Tarbre  à  gomme  de  la  terre  de  Van 
Diemen). 

Un  autre  arbre  de  la  même  espèce,  le  Eassi  Eucalypte 
{eucalyptus  coto^^ia),  mesuré  par  M.  Pemberton  Walcott, 
dans  un  vallon  de  T Australie  Oriebtale,  s'élève  à  une  hau- 
teur de  133  mètres.  Quatre  hommes  achevai  peuvent  en- 
trer dans  l'intérieur  du  tronc,  et  s'y  mouvoir  facilement. 
M.  Boyle  a  mesuré  un  eucalyptus' amygdalinay  qu'il  avait 
abattu  dans  uues  des  gorges  profondes  des  montagnes  de 
Dandenons,  et  il  a  trouvé  une  longueur  de  40  êtres,  avec 
uîie  grosseur  proporlionnelle. 

On  ne  connaît  qu'un  seul  arbre  dont  les  dimensions  dé- 
passent celles  du  géant  australien  :  c'est  le  wellingUmia 
gigantea  de  la  Californie,  qui  atteint  jusqu'à  138  mètres. 
Nous  donnerons  facilement  une  idée  d'une  telle  hauteur 
eh.  disant  que  le  clocher  le  plus  élevé  de  l'Europe,  celui  de 
Strasbourg,  n'a  que  142  mètres. 

Les  arbres  de  l'Australie  rivalisent  donc  en  hauteur,  si- 
non en  grosseur,  avec  les  célèbres  géants  des  forêts  de  la 
Californie.  Leur  cime  ombragerait  le  sommet  du  clocher 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  dépasserait  en  élévation 
la  pyramide  de  Ghéops« 
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Culture  de  Peucalyptus  en  Europe. 

Cet  eucalyptus,  dont  certaines  espèces  peuvent  atteindre 
des  proportions  si  extraordinaires  en  Australie,  commence 
à  être  cultivé  en  Europe.  Nous  en  possédons  plusieurs  es- 
pèces appelées  à  rendre  de  très-bons  services  comme  arbre 
forestier.  Cette  destination  s'appliquerait  surtout  à  la  variété 
connue  sous  le  nom  d'eucalyptus  glohulus,  qui  offre  des  qua- 
lités vraiment  remarquables.  Sa  croissance  est  extrêmement 
rapide;  il  s'allonge  de  50  centimètres  par  mois  ;  il  est  pourvu 
débranches  du  pied  jusqu'au  sommet,  et  conserve  ses  feuilles 
tout  Thiver.  Ajoutons  que  ses  feuilles  exhalent  une  odeur 
tout  k  fait  agréable  et  saine,  qui  se  transporte  à  plus  de  40 
mètres  de  distance.  Son  bois,  desséché,  possède  les  qualités 
réunies  du  chêne  et  du  noyer. 

Quant  à  sa  grosseur,  M.  Huber,  horticulteur  aux  îles 
d'Hyères,  va  nous  la  faire  connaître.  H  a  fait  en  1857, 
dans  son  établissement,  un  semis  d^ eucalyptus  globulus  qui 
a  parfaitement  réussi.  L'un  des  arbres  qu'il  a  ainsi  obtenus, 
mesure  l^^^QO  de  circonférence  à  la  base  et  48  centi- 
mètres à  une  hauteur  de  13  mètres.  Sa  hauteurtotale  est  de 
10  mètres.  Elle  serait  plus  considérable  encore,  si  l'arbre 
n'eût  pas  perdu  déjà  deux  fois  sa  flèche  par  suite  de  coups 
de  vent, 

22 

L'épinard  d'Australie. 

Vépinard    i^ Australie  se  naturalise   parfaitement   en 
France.  La  culture  en  est  très-simple  :  il  suffit  de  sen^er 
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la  graine  en  avril  dans  une  planche  bien  fumée^  car  la  plante 
est  irès-vorace,  et  d'arroser  de  temps  en  temps,  si  l'on 
veut  qu'elle  prenne  un  grand  développement.  Dès  que  la 
plante  a  atteint  50  centimètres  de  haut,  on  peut  cueillir  les 
feuilles  :  celles-ci  repoussent  immédiatement,  et  l'on  peut 
faire  huit  jours  après  une  nouvelle  récolte.  Il  en  est  de 
même  toute  l'année. 

Le  nouvel  èpimrd  d* Australie  est  une  plante  annuelle  qui 
atteint  jusqu'à  un  mètre. 

Les  feuilles  forment  un  aliment  agréable,  dont  la  prépa- 
ration est  la  même  que  celle  de  l'épinard  ordinaire. 
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Le  projet  de  voyage  au  pôle  Nord,  de  M.  Gustave  Lambert.  —  Tenta- 
tives antérieures  faites  pour  atteindre  l'Amérique  par  le  nord  de 
l'Asie.  —  Objet  spécial  de  la  nouvelle  expédition.  —  Existence  pro- 
bable d'une  mer  libre  autour  du  pôle  Nord.  —  Moyens  d'exécution 
de  l'expédition  projetée. 


Jamais  la  science  géographique  n*a  été  plus  en  honneur 
qu'à  notre  époque.  Jamais  des  encouragements  aussi  sérieux 
n'ont  été  prodigués  à  ces  chercheurs  intrépides  que  la  pas- 
sion,des  voyages,  la  soif  de  l'inconnu,  ou  le  désir  d'attacher 
leur  nom  à  quelque  glorieuse  découverte,  poussent  à  de  pé- 
rilleuses entreprises  et  entraînent  vers  des  régions  inexplo- 
rées. Jamais  l'admiration  publique  n'a  moins  fait  défaut  à 
ces  hardis  pionniers  de  la  science  et  de  la  civilisation  que 
ne  peuvent  arrêter  ni  la  crainte  des  périls,  ni  la  perspec- 
tive d'une  vie  misérable  sur  un  sol  inhospitalier,  loin  des 
terres  de  leur  patrie.  Nous  ne  voulons  pour  preuve  de  la 
vivacité  de  ces  sentiments  que  les  nombreux  témoignages 
de  sympathie  qu'a  rencontrés  en  France  le  projet  de  voyage 
au  pôle  Nord,  mis  en  avant  par  M.  'Gustave  Lambert  et 
tout  aussitôt  accueilli  avec  une  faveur  unaiiime. 

L'idée  d'aller  explorer  les  mers  arctiques  est  déjà  an- 
cienne et  a  fait  bien  des  victimes.  Combien  de  navigateurs, 
depuis  les  premières  années  du  seizième  siècle,  sont  venus 
expirer  de  misère  et  de  froid  au  milieu  de  ces  solitudes 
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glacées!  Saos  parler  dn  capitaine  Franklin,  mort  dans  ces 
parages,  en  1847,  avec  ses  138  compagnons,  combien  ont 
payé  de  lenr  vie  lenr  déyonement  à  la  science  et  leur  foi 
profonde  dans  la  réussite  de  lenr  entreprise!  Combien 
d'antres  n'ont  évité  nn  sort  aussi  funeste  qu'au  prix  de  fati- 
gues et  de  souffrances  plus  terribles  que  la  mort  même  1 
Gloire  étemelle  à  ces  hommes  de  cœur,  qui  n'ont  pas  hé- 
sité à  sacrifier  lenr  vie  â  lacanse  du  progrès  et  qui  ont  su 
agrandir,  an  péril  de  leurs  jours,  le  champ  de  l'activité  hu« 
maine! 

C'est  surtout  pendant  notre  siècle  qu'ont  été  acquises  les 
premières  notions  exactes,  quoique  incomplètes  encore, 
sur  la  géogra|)hie  des  contrées  arctiques.  Jusqu'en  1818, 
époque  du  premier  voyage  des  capitaines  John  Ross  et 
Edward  Parry,  on  s'était  contenté  de  reconnaître  les  abords 
de  ces  régions,  de  marquer  l'emplacement  des  grandes  baies 
et  des  passes  importantes  donnant  accès  dans  les  mers  hy- 
perboréennes.  Mais  après  cette  époque  les  expéditions 
régulièrement  organisées  se  succédèrent  rapidement  et  ap- 
portèrent chacune  une  notion  nouvelle  sur  cette  mystérieuse 
partie  du  globe  terrestre. 

L'Angleterre,  nation  essentiellement  maritime  et  mat- 
tresse  d'immenses  possessions  dans  l'Inde,  se  distingua 
surtout  par  son  zèle  à  tenter  ce  genre  d'expédition.  Elle  se 
préoccupa  de  bonne  heure  de  trouver,  à  travers  les  solitu- 
des des  mer?  boréales,  un  passage  direct  entre  l'océan 
Atlantique  et  l'océan  Pacifique,  passage  qui  permît  d'éviter 
de  doubler  l'Amérique  par  celte  longue  route  du  cap  Hom, 
que  suivent  encore  aujourd'hui  les  navires  à  destination  de 
l'extrême  Orient. 

Pour  atteindre  ce  but  deux  voies  différentes  se  présen- 
taient :  suivre  par  le  nord  les  bords  du  continent  améri- 
cain, ou  bien  longer  les  côtes  septentrionales  de  l'Europe, 
et  venir  gagner,  comme  par  la  voie  précédente,  le  détroit 
de  Behring,  entrée  septentrionale  de  l'océan  Pacifique.  Les 
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Anglais  accordèrent  la  préférence  à  la  première  de  ceg  rou* 
tes,  qui  est,  en  effet,  la  plus  courte  :  c'est  de  ce  côté  qu'ils 
dirigèrent  leurs  efforts,  avec  cette  ténacité  qui  fait  le  foQd 
du  caractère  britannique. 

Malheureusement,  on  poursuivait  ainsi  une  chimère.  S'il 
est  un  fait  bien  établi  maintenant,  c'est  l'impossibilité  à  peu 
près  complète  de  passer,  avec  un  navire,  d'un  océan  dans 
l'autre,  en  suivant  cette  voie.  Pour  mener  à  bonne  fin  Une 
pareille  tentative,  il  faut  un  concours  exceptionnel  de  cir- 
constances. Un  seul  homme,  le  commandant  Mac-Lure^  a 
pu  y  parvenir.  Etant  entré  en  1850  dans  les  mers  polaires 
par  le  détroit  de  Behring,  il  réussit  à  regagner  l'Angleterre^ 
par  l'océan  Atlantique,  après  trois  années  d'un  rude  hiver' 
nage  sur  les  glaces.  Encore  n'accomplit-il  pas  le  voyage 
entier  sur  son  navire  VlnvestigatOTy  puisqu'il  dut  l'aban* 
donner  au  milieu  de  la  route,  emprisonné  dans  les  ban^ 
quises. 

Trouver  au  nord  de  notre  hémisphère  une  communica- 
tion directe  entre  Tocéan  Atlantique  et  l'océan  Pacifique, 
afin  de  faciliter  les  échanges  internationaux  en  rendant  les 
traversées  plus  rapides,  telle  a  donc  été  la  préoccupation 
constante  des  marins  de  l'Europe  et  de  l'Amérique^  dans 
les  longues  explorations  des  régions  arctiques  qu'ils  ont  hq^ 
complies  depuis  le  commencement  de  notre  siècle. 

Tout  autre  est  la  pensée  de  M.  Gustave  Lambert,  savant 
professeur  d'hydrographie  attaché  à  notre  ministère  de  la 
marine.  L'auteur  du  Projet  de  voyage  au  pôle  Nord  croit, 
avec  beaucoup  de  savants  et  de  géographes,  à  l'existence  d'une 
mer  libre  de  glaces,  et  par  conséquent  entièrement  navi- 
gable, qui  s'étendrait  à  partir  du  pôle  même  sur  une  dis- 
tance d'environ  J 0  degrés,  c'est-à-dire  du  90*  au  80*  degré 
de  latitude.  C'est  cette  mer  libre  au  sein  même  du  pôle  bo- 
réal qu'il  veut  atteindre,  et  cela  dans  un  but  exclusivem^it 
scientifique.  Accompagné  d'un  certain  nombre  de  savants 
courageux,  M.  Gustave  Lambert  fixerait  avec  exactitude  les 
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contours  de  cet  océan  polaire,  il  étudierait  à  cette  extrémité 
du  globe  les  lois  de  la  pesanteur,  de  la  chaleur,  de  la  lu- 
mière, de  Télectricité  et  du  magnétisme  terrestre,  sans  ou- 
blier la  faune,  la  flore  et  la  composition  géologique  des  terres 
limites,  et  il  reviendrait  enfin  riche  d'observations  ori- 
ginales sur  les  questions  qui  intéressent  le  plus  les  con- 
naissances humaines. 

Voilà  un  projet  assurément  plein  de  grandeur,  capable 
de  séduire  les  esprits  amoureux  de  la  gloire,  et  de  flatter,  à 
juste  titre,  Tamour-propre  national.  Mais  ce  beau  projet 
repose,  avant  tout,  sur  une  hypothèse  :  Texistence  d'une 
mer  libre  autour  du  pôle  Nord,  Cette. mer  libre  existe-t-elle 
réellement?  Là  est  la  difficulté.  Dans  le  mémoire  quïl  a 
consacré  à  cette  grande  question  *,  M.  Gustave  Lambert 
a  réuni  toutes  les  preuves  qu'il  a  pu  trouver  à  l'appui  de 
cette  hypothèse,  et  voici  celles  qu'il  invoque  particulière- 
ment : 

Dès  1826,  le  capitaine  anglais  Parry  avait  tenté  de  gagner 
le  pôle  Nord  en  traîneaux,  par  le  nord-ouest  du  Spitzberg. 
Il  croyait,  comme  tous  les  géographes  de  cette  époque,  que 
l'extrême  zone  arctique  est  recouverte  d'une  couche  de 
glace  continue,  et  se  flattait,  par  conséquent,  de  pouvoir 
passer,  sans  recourir  à  aucun  navire,  sur  le  continent  amé- 
ricain. Une  déception  cruelle  l'attendait.  Après  avoir  par- 
couru 120  lieues  au  milieu  de  souô'rances  sans  nombre,  le 
capitaine  Parry  s'aperçut  qu'il  ne  s'était  avancé,  en  réalité, 
que  d'une  cinquantaine  de  lieues  vers  le  nord.  La  dériva- 
tion insensible  des  glaces  vers  le  sud,  dont  il  n'avait  pas  eu 
conscience,  lui  avait  fait  pei'dre  le  chemin  qu'il  avait  fait 
chaque  jour.  Tout  en  marchant,  il  était  demeuré  station- 
naire,  à  peu  près  comme  les  ouvriers  qui  marchent  dans 


1.  La  Question  du  pôle  nord,  lettres  adressées  à  M.  Jules  Du  val, 
directeur  de  V Économiste  français,  par  M.  Gustave  Lambept.  Paris, 
1867,  brochure  iii-8,  chez  Artus  Bertrand.J 
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rintérieur  des  grandes  roues  destinées  à  l'élévation  de  blocs 
de  pierre  dans  les  carrières,  et  qui  font  en  un  jour  dix  lieues 
sans  avancer  d'un  pas. 

Il  existait  donc  dans  ces  parages  un  courant  assez  fort,  al- 
lant du  nord  au  sud  et  coulant  dans  une  eau  assez  profonde 
pour  faire  flotter  les  glaces.  Mais,  comme  le  dit  M.  Lam- 
bert, un  courant  ne  peut  pas  sortir  de  terre.  La  présence 
du  courant,  noté  par  le  capitaine  Parry,  est  /loue  une  forte 
présomption  de  Texistence  d'une  mer  libre  vers  le  pôle  Nord. 
En   1853,  un  navigateur  américain,  le  docteur  Elisha 
Rane,  entre  dans  le  détroit  de  Smith,  et  passe  deux  hivers 
consécutifs  dans  le  havre  de  Reiisselaery  ou  sud  de  la  baie 
Peabody.  Pendant  ce  long  séjour,  un  de  ses  compagnons, 
le  lieutenant  Morton,  part,  accompagné  d'un  Groenlandais, 
et  s'avance  vers  le  nord,  monté  sur  un  traîneau.  Arrivé  au 
delà  du  80'  degré  de  latitude,  Morton  se  trouva  en  présence 
d'une  mer  libre.  De  nombreux  oiseaux  :  hirondelles,  ca- 
nards, mouettes,  etc.,  s'ébattaient  sur  le  rivage.  Des  pho- 
ques se  jouaient  sur  les  glaçons  flottants.  En  montant  sur 
une  hauteur  il  rencontra  des  plantes  en  fleurs  :  des  lychnis, 
joubarbes,  hesperis,  etc.  Le  24  juin  1854,  Morton  arbora, 
sur  le  Cap  de  la  Constitution,  situé  au-delà  da  81*  degré  de 
latitude,  le  drapeau  de  VAntartic.  Il  voyait  la  mer  libre  fuir, 
au  nord,  à  perte  de  vue  ;  à  gauche,  la  rive  occidentale  du 
Kennedy  semblait  se  terminer  par  une  chaîne  de  montagnes, 
dont  le  pic  principal,  élevé  d'environ  trois  mille  mètres, 
reçut  le  nom  de  Mont-Parry.  L'expédition  de  Kane  revint 
alors  vers  le  sud  ;  elle  arriva,  affaiblie  et  mourante  de  faim, 
au  port  d'Upernavik,  où  elle  fut  reçue  par  un  navire  amé- 
ricain. Kane,  épuisé  par  ses  souffrances,  mourut  en  1857. 
On  le  voit,  l'hypothèse  d'une  mer  libre  autour  du  pôle 
Nord  repose  sur  des  probabilités  assez  sérieuses  pour  qu'on 
puisse  lui  accorder  une  certaine  confiance.  Elle  a  d'ailleurs 
en  sa  faveur  l'appui  d'un  illustre  géographe  allemand,  Au- 
guste Petermann,  et  en  Angleterre,  celui  des  amiraux  Bel- 


346  '        l'année  scientifique. 

cher  et  Ommaney,  du  général  Sabine  et  du  capitaine  In- 
glefield.  Elle  se  présente  donc  avec  de  Téritables  garanties 
et  justifie  le  projet  de  rexpédition,  qui  aurait  pour  but  de 
vérifier  l'exactitude  de  cette  prévision  théorique. 

Avant  de  dire  comment  M.  Gustave  Lambert  compte 
exécuter  son  plan  d'exploration  âes  régions  polaires,  pour 
y  chercher  cette  mer  libre  qui  peut  se  trouver  aux  alentours 
du  pôle  Nord  de  la  terre,  nous  rappellerons  deux  projets 
antérieurs  à  celui  du  géographe  français  qui  concourent  an 
même  but,  et  qui  ont  été  accueillis,  en  Angleterre,  avec  une 
faveur  marquée.  Nous  voulons  parler  du  projet  de  M.  She- 
rard  Osborne,  capitaine  de  la  marine  royale  britannique,  et 
de  celui  de  M.  Petermann,  le  savant  géographe  dont  s'ho- 
nore l'Allemagne. 

M.  Sherard  Osborne  croit  à  l'existence  d'une  croûte  gla- 
cée continue,  qui  recouvrirait  la  plus  grande  partie  de  la 
calotte  polaire.  Il  propose,  en  conséquence,  de  reprendre  la 
voie  du  Groenland,  de  remonter  dans  un  navire  le  détroit 
de  Smith  aussi  loin  que  possible,  et  de  marcher  de  là  en 
traîneau  jusqu'au  pôle  pour  y  chercher  cette  bienheurense 
mer  libre.  La  route  h  faire  n'excéderait  pas  900  kilomètres, 
oc  Des  hommes  énergiques,  dit  M.  Sherard  Osborne,  en 
viendraient  certainement  à  bout.  » 

Ge  projet,  on  le  voit,  est  conçu  àl'imitation  du  voyage  de 
Kane  et  Morton.  Chaudement  appuyé  par  plusieurs  sociétés 
savantes  de  l'Angleterre,  il  aurait  probablement  obtenu 
tous  les  suffrages,  si  M.  Petermann  n'eût  présenté  son  plan 
nouveau. 

Ge  plan  consiste  à  suivre  le  grand  courant  chaud  du  Oulf» 
Stream  et  à  remonter  vers  le  noid  en  passant  à  l'est  des  îles 
du  Spitzberg,  bien  entendu  sans  quitter  le  navire,  car 
M.  Petermann  croit,  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'existenoe 
d'une  mer  libre  non  loin  du  pôle,  et  c'est  cette  mer  libre 
qu'il  entend  aller  découvrir  au  pôle  même. 

Ces  deux  projets  ont-ils  des  chances  de  réussite  ?  D'après 
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M.  Gustave  Lambert,  le  premier  ne  serait  praticable  qu'en 
hiver.  Mais  alors  le  but  scientifique  de  l'entreprise  ne  serait 
pas  atteint,  car  la  rigueur  du  climat  paralyserait  l'activité 
des  explorateurs  et  leur  rendrait  impossible  toute  étude  se* 
rieuse  de  phénomènes  naturels  qu'il  importerait  d'étudier. 
Mais,  disons-le,  cette  objection  nous  paraît  faible,  et  elle 
n'enlève  rien  au  mérite  du  projet  conçu  par  le  navigateur 
anglais. 

Quant  au  projet  du  géographe  allemand,  M.  Lambert  le 
croit  réalisable;  mais  il  présenterait,  selon  lui,  une  grav6 
difficulté  dans  la  présence  des  terres  à  glaciers  et  des  gran- 
des glaces,  dans  la  direction  recommandée  par  M.  Peter- 
mann. 

En  résumé,  M.  Gustave  Lambert  croit  son  plan  préféra- 
ble à  ceux  que  nous  venons  de  rappeler.  Le  détroit  de 
Behring  lui  semble  la  voie  la  plus  sûre  pour  conduire  au 
but  qu'il  cherche,  de  concert  avec  d'autres  hydrographes 
et  savants  étrangers. 

M.  Lambert  n'est  pas  un  marin  de  cabinet.  Il  a  étudié 
la  question  sur  le  théâtre  même  de  ses  explorations  futures, 
et  c'est  de  visu  qu'il  a  formé  ses  convictions.  Parti  en  1865, 
avec  une  autorisation  spéciale  du  ministre  de  notre  marine, 
sur  un  navire  armé  au  Havre  pour  la  grande  pêche,  il  a 
franchi,  au  mois  de  juillet,  le  détroit  de  Behring,  s'est  élevé 
au  delà  du  72*  degré  de  latitude,  et,  pendant  un  séjour  de 
trois  mois  dans  ces  parages  glacés,  il  a  reconnu  la  possibi- 
lité de  pénétrer  par  ce  côté  dans  la  mer  libre  du  pôle. 

M.  Lambert  fonde  cet  espoir  sur  les  considérations  sui- 
vantes. 

Lorsqu'une  côte  est  favorablement  disposée  pour  donner 
lieu  à  la  formation  de  glaciers,  ces  glaciers  une  fois  formés 
glissent  sur  leur  base,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
considérable,  et  sont  lancés  à  l'eau,  par  leur  propre  poids, 
comme  un  navire  est  poussé  à  la  mer  du  haut  de  son  chan- 
tier. Telle  est  l'origine  de   ces  glaces  colossales  que  Toti 
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rencontre  sur  les  côtes  da  nord  de  l'Europe  et  du  Groenland. 
Si  ces  glaces  ne  trouvent  pas  une  profondeur  d'eau  suffisante 
pour  flotter,  elles  s'immobilisent  sur  place  et  deviennent 
permanentes  :  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent.  En  effet, 
d'après  la  densiié  de  la  glace,  la  profondeur  d'immersion 
d'un  bloc  est  à  peu  près  double  de  sa  hauteur  au-dessus 
de  l'eau.  Mais  pour  les  grandes  glaces  qui,  d'après  leur 
mode  même  de  formation,  sont  mélangées  de  moraines  et 
de  sables,  ce  rapport  s'accroît  très-notablement  ;  les  hau- 
teurs d'émersion  et  d'immersion  sont  alors,  entre  elles, 
comme  1  est  à  6.  De  sorte  que  si  un  bloc  de  glace  s'élève 
de  100  mètres  au-dessus  de  l'eau,  on  peut  affirmer  que  sa 
hauteur  totale  n'est  pas  moindre  de  600  à  700  mètres. 
Gomme  une  pareille  profondeur  est  rare  dans  le  voisinage 
des  côtes,  la  présence  de  grandes  glaces  permanente  sur  un 
point  permet  d'affirmer  le  voisinage  des  terres  à  glaciers. 
Lorsque,  au  contraire,  la  glace  se  forme  sur  place,  au-des- 
sus de  la  mer,  par  l'agglomération  des  débris  de  banquises 
et  de  la  neige  qui  s'y  accumule,  elle  ne  peut  atteindre  de 
grandes  dimensions  en  hauteur  ;  par  contre,  elle  s'étend  en 
surface  en  recouvrant  de  vastes  espaces.  Donc,  la  présence 
de  glaces  étendues  en  surface,  mais  d'une  [faible  hauteur, 
annonce  l'existence  d'une  vaste  superficie  de  mer  libre. 

cOr,  dit  M.  Lambert,  dans  la  mer  arctique,  au-dessus  du 
détroit  de  Behring,  on  ne  voit  que  des  glaces  ayant  à  peine  un 
ou  deux  mètres  au-dessus  de  l'eau  et  présentant  parfois  une 
étendue  superficielle  de  plusieurs  kilomètres.  Dodc  cela  con- 
state une  vaste  mer  libre^  sans  terres,  commençant,  suivant  moi, 
au  détroit  même  de  Behring  et  ne  possédant  que  des  flots 
isolés  ou  pitons  analogues  à  Herald  et  Plever^  les  deux  derniers 
sommets  reconnus  dans  la.  mer  polaire,  et  auxquels  la  dénomi- 
nation de  piton  s'applique  avec  justesse:  j'en  parle  pour  les 
avoir  vus  de  près.  » 

Fort  de  ces  considérations  diverses,  M.  Lambert  se  flatte 
de  pouvoir  atteindre  le  pôle  Nord  par  la  voie  de  Behring, 
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en  remontant  vers  le  nord-ouest,  par  180*^  de  longitude. 
La  seule  circonstance  qui  serait  désastreuse  pour  l'en- 
treprise naîtrait  de  lexistence  d'une  série  continue  de 
bas-fondsy  qui  seraient  infranchissables  pour  les  navires  ; 
mais  il  n'est  pas  probable  que  cette  particularité  se  produise 
sur  une  grande  étendue  du  fond  de  la"^  mer. 

Il  faut  également  tenir  compte  des  banquises  et  de  ces 
glaces  éternelles  qu'on  rencontre  à  des  limites  variables  se- 
lon la  saison  et  l'année.  On  aurait  toutefois  bon  marche 
de  ces  obstacles  avec  de  la  poudre- de  mine.  On  ferait 
sauter  les  glaces  par  la  poudrp  pour  tracer  le  chemin 
au  navire.  Ce  procédé  n'a  rien  que  de  très-praticable,  car 
il  a  été  déjà  employé  et  a  fourni  de  bons  résultats  ;  il  en  don- 
nerait de  meilleurs  encore  dans  les  glaces  plates  des  parages 
maritimes  de  Behring, 

Après  avoir  énuméré  les  avantages  que  présenterait  un 
voyage  au  pôle  Nord  par  le  détroit  de  Behring,  M.  Lam- 
bert indique  quelques-unes  des  conditions  techniques  aux- 
quelles devrait  satisfaire  le  navire  chargé  de  l'expédition, 
et  qu'il  a  baptisé  d'avance  du  nom  de  Boréal, 

Ce  navire  jaugerait  de  600  à  700  tonneaux,  il  serait  large 
de  flancs,  relativement  court,  évoluerait  facilement,  aurait 
peu  de  tirant  d'eau,  beaucoup  de  stabilité  de  forme  et  peu 
de  finesse  dans  les  façons.  Les  mâts  seraient  bas  et  très- 
épais.  L'avant  serait  d'une  solidité  exceptionnelle,  afin  de. 
pouvoir  lutter  contre  les  glaces  sans  que  Tétrave  soit  démo- 
le. Une  cuirasse  métallique  recouvrirait  toute  la  partie  de 
l'avant  qui  plongerait  dans  l'eau,  afin  de  le  prémunir  contre 
les  chocs.  L'intérieur  de  la  coque  serait  partagé  en  quatre 
ou  cinq  grands  compartiments  étanches  par  des  cloisons 
placées  dans  le  sens  de  la  Içngueur.  Avec  cette  précaution, 
lors  même  que  la  coque  serait  percée  en  un  de  ses  points 
par  le  choc  d'un  glaçon,  le  navire  ne  sombrerait  pas.  En 
supposant  même  que  l'un  des  compartiments  fût  complè- 
tement envahi  par  l'eau,  les  autres  suffiraient  à  faire  flotter 
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le  bâtiment  jusqu'au  moment  où  Ton  pourrait  réparer  le 
désastre. 

Enfin  le  navire  devrait  présenter  à  l'équipage  les  meil- 
leures conditions  d'hygiène.  Les  logements  des  matelots  de- 
vront être  larges,  bien  aérés  et  tenus  avec  une  propreté  mi- 
nutieuse. Pour  assurer  la  santé  des  hommes,  les  chefs  de 
l'expédition  veilleront,  avec  la  plus  grande  sollicitude,  sur 
les  besoins  de  leurs  subordonnés,  se  montreront  bienveil- 
lants envers  eux,  et  s'attacheront  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  mériter  leur  confiance  et  leur  affection.  «  C'est  un 
point,  dit  M.  Gustave  •  Lambert,  plus  important  qu'on  ne 
pense,  et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister  dans  un 
voyage  de  cette  nature.» 

Quel  sera  le  mode  de  propulsion  du  Boréal  ?  Marchera- 
t-il  à  l'aide  du  vent  ou  de  la  vapeur  ?  Avant  de  répondre  à 
cette  question,  il  importe  de  remarquer  que  la  vitesse  est 
ici  d'une  importance  secondaire.  S'il  fallait  renoncer  à  l'em- 
ploi de  la  vapeur,  on  pourrait  donc  facilement  s'en  conso- 
ler. Quels  sont,  en  effet,  les  appareils  moteurs  dont  on  fait 
usage  avec  la  vapeur  ?  La  roue  ou  l'hélice.  Or,  ces  moteurs 
placés  à  l'extérieur  seraient  facilement  exposés  aux  chocs 
des  glaçons  et  par  conséquent  dans  le  cas  d'être  brisés  à 
tout  instant. Évidemment,  il  n'y  faut  pas  songer.  Reste  donc 
la  voile. 

En  dehors  de  ce  moyen,  M.  Lambert  parle  de  plusieurs 
autres  modes  de  propulsion,  dans  l'examen  desquels  nous 
n'entrerons  pas, 

c  Pour  moi,  dît-il  en  terminant  cette  partie  de  son  sujet,  tout 
en  reconnaissant  l'énorme  supériorité  d'un  navire  doué  d'une 
force  sur  le  navire  inerte,  jouet  des  caprices  de  la  brise,  je  me 
contenterai  d'un  bâtiment  à  voiles,  et  avec  lui  seul  j'irai  en 
toute  confiance,  convaincu  d'arriver  à  résoudre  le  problème 
qui  consiste  à  atteindre  le  pôle  Nord.» 

Après  avoir  formulé  les  moyens  pratiques  de  mettre  à 
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éxecution  le  voyage  projeté,  M,  Gustave  Lambert  s'occupe 
des  moyens  de  pourvoir  aux  frais  de  l'entreprise. 

«On  ne  peut,  dit  M.  Lambert,  concevoir  que  trois  moyens  : 

«  Ou  bien  l'action  de  l'État; 

c  Ou  bien  des  souscriptions  privées,  avec  perte  sèche  du  capi- 
tal engagé; 

cOu  bien  l'union  entre  la  science  et  l'industrie,  en  vue  de 
reconstituer  le  capital  par  le  fait  môme  de  l'opération  indus- 
trielle, laquelle  ne  peut  pas  apporter  la  moindre  entrave  au 
fait  d'exploration  ;  la  recherche  spéculative  qui  est  le  mobile  de 
ce  grand  projet,  ne  pouvant,  elle  non  plus,  compromettre  en 
quoi  qu^  ce  soit  le  succès  de  l'acte  industriel.  » 

Félicitons  M.  Lambert  de  n'avoir  rien  demandé  à  l'État. 
Félicitons-le  de  s'être  adressé  k  une  souscription  publique, 
pour  réunir  la  somme  nécessaire  à  son  entreprise.  On  n'est 
que  trop  empressé,  en  France,  à  recourir,  entente  occasion, 
à  l'intervention  de  l'Ëtat.  C'est  une  tendance  déplorable,  car 
les  nations  fortes  et  dignes  savent  trouver  leurs  ressources  en 
elles-mêmes.  Aussi  espérons-nous  que  l'appel  de  M.  Gus- 
tave Lambert  sera  entendu,  et  que  la  France  se  montrera 
jaloHse  de  prouver  qu'on  n'a  pas  en  vain  compté  sur  elle. 

En  s'arrêtant  au  second  moyen,  celui  qui  entraînerait  la 
perte  du  capital  souscrit,  M.  Lambert  eût  eu  peu  de  chances 
de  réussir  et  n'eût  pas  réussi  probablement  à  rassembler  la 
somme  jugée  nécessaire  pour  le  succès  de  l'expédition.  Il  a 
donc  cru  devoir  adopter  le  troisième,  qui,  tout  en  se  prê- 
tant aux  recherches  de  la  science,  servira  la  cause  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 

On  aura  une  idée  des  sympathies  qu'a  rencontrées  le 
projet  de  M.  Gustave  Lambert,  lorsqu'on  saura  qu'un 
comité  de  patronage,  composé  des  plus  hautes  notabilités  de 
la  science  et  de  l'État,  de  publicistes  et  de  professeurs,  s'est 
constitué  pour  faire  appel  à  tous  ceux  de  nos  concifoyens 
qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  science.  Un  comité  de 
surveillance^  pris  dans  le  sein  du  comité  de  patronage, 
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s'est,  en  outre,  imposé  la  tâche  d* organiser  l'expédition, 
concurremment  avec  M.  Lambert,  dès  que  les  fonds  néces- 
saires seront  réunis.  1/Empereur  a  donné  sa  complète  ap- 
probation au  projet,  et  il  a  souscrit  pour  50  000  fr. 

Une  souscription  publique  est  ouverte  au  bureau  de  la 
Société  de  géographie,  La  somme  totale  à  réunir  est  fixée  à 
600  000  fr.  Dès  qu'elle  sera  réalisée,  on  procéderai  l'arme- 
ment d'un  navire  par  les  soins  de  M.  Gustave  Lambert,  sous 
le  contrôle  d'un  comité  de  surveillance  et  avec  le  concours 
technique  d'un  armateur,  qui  sera  désigné  par  le  comité.  Si, 
à  la  date  du  I^' juillet  1869,  le  montant  des  souscriptions 
était  insuffisant,  il  serait  procédé  au  remboursement  inté- 
gral de  chaque  souscription. 

Mais  comment,  dira-t-on,  M.  Lambert  s'y  prendra-t-il 
pour  ramasser  600  000  francs  en  route  et  rendre  à  ses  sous- 
cripteurs les  sommes  qu'il  en  aura  reçues?  Quelle  mine 
exploitera-t-il  en  ces  mers  ?  Sur  ce  point,  nous  laissons  la 
parole  à  l'auteur  même  : 

«  Le  bâtiment  part  en  septembre,  je  suppose  ;  il  traverse  l'At- 
lantique de  bout  en  bout;  sur  la  route,  il  rencontre  le  cachalot 
et  divers  gîtes  baleiniers  ;  avec  de  Thabileté,  de  la  volonté,  un 
peu  de  réussite,  il  peut  déjà,  avant  le  cap  Horn,  déposer  dans 
un  port  d*escale  une  somme  plus  que  ronde  au  compte  d'un  ar- 
mateur consignataire  de  l'entreprise,  désigné  par  les  bailleurs 
de  fonds. 

Vers  le  cap  Horn,  la  faune  huilière  devient  déjà  abondante. 
Sans  s'arrêter,  le  navire  va  droit  aux  parages  signalés  par  Ross, 
entre  72  jet  78®  sud.  Lui  seul  y  est  allé,  et  a  vu  c  les  baleines 
prendre  paisiblement  leurs  ébatç.  :»  Gomme  lui  on  forcera  les 
glaces.  Un  mois  ou  deux  après,  on  doit  revenir  à  Auckland  ou  à 
Sydney,  deux  grands  centres,  villes  neuves  de  cent  mille  âmes, 
avec  4  à  500  000  francs  de  produits  que  Ton  dépose. 

On  remonte  le  Pacifique,  en  traversant  tous  les  groupes 
d'Iles  peu  explorées,  en  vérifiant  les  longitudes,  en  faisant  des 
observations  de  toute  nature,  en  photographiant  tout  ce  qui 
mérite  attention,  en  péchant  encore  le  cachalot  qui  appartient 
à  la  faune  torride,  et  l'on  pénètre  dans  la  mer  de  Behring 
en  juin,  pour  forcer  le  détroit  au  commencement  de  juillet. 
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Un  chef  intelligent  ne  doit  pas  sortir  de  la  mer  Arctique  sans 
avoir  300  000  francs  de  produits  ;  les  bons  marins  américains 
considèrent  une  cueillette  de  12  à  1500  barils,  ce  qui  équivaut 
à  celte  somme  avec  les  fanons,  comme  une  réu&site  méoiocre; 
quelques-uns  d'entre  eui  prenoeuL  20  baleines,  ce  qui  repré- 
sente environ  500000  francs.  En  allant  le  premier  dans  la  mer 
libre  du  pôle,  on  décuple  les  chances  de  succès;  il  faut  suivre 
les  roules  successives  dessinées  par  les  gîtes  baleinier^  depuis 
trente  ans  suitout,  pour  comprendre  celte  assertion  :  la  mer 
libre  du  pôle  est  un  refuge  jusqu'ici  inviolé.  Ouvrir  le  passage 
à  un  Lavire  k  voiles  est  plus  délicat,  plus  difficile,  ^/lus.bardi 
que  pour  un  navire  à  vapeur;  mais  je  passerai,  ou  j'y  res- 
terai ;  et  mes  compagnons  ne  sont  pas  effrayés  par  ce  danger 
théorique  et  chimérique  auquel  ils  ne  croient  pas,  non  plus  que 
moi.  C'est  une  question  de  résolution  et  de  volonté,  rien  de 
plus,  rien  de  moins. 

L'hivernage  serait  inconciliable  avec  le  but  industriel,  at- 
tendu qu'il  y  a  mille  à  parier  contre  un  que  le  navire  Boréal 
serait  bondé  de  produits  après  un  mois  de  séjour  darjs  la<  mer 
libre  du  pôle  ;  alors,  après  avoir  satisfait  pendant  trois  mois  à 
ba  lâche  scientifique,  il  pourrait  lenlcr  la  passe  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  être  de  retour  en  France  pour  le  commencement  de 
décembre,  quatre  ou  cinq  mois  après  avoir  franchi  le  détroit  de 
Behring,  ayant  répondu  au  but  réel,  qui  est  l'exploration 
scientifique,  le  gain  n'étant  que  le  moyen  de  désintéresser  les 
bailleurs  de  fonds. 

Les  six  dixièmes  des  produits  seraient  attribués  au  capital 
pour  effectuer  le  remboursement  du  principal  et  des  intérêts 
avec  dividendes,  s'il  y  a  lieu.  Les  quatre  dixièmes  restants  lie- 
raient la  part  des  équipages,  v 

Tel  est  rintéressant  projet  qu'a  conçu  un  jeune  savant, 
dans  l'espoir  d'ajouter  quelques  fleurons  à  la  couronne 
scientifique  de  la  France.  Les  sympathies  des  hommes  àe 
science  et  des  hommes  de  cœur  l'accompagneront  dans  cette 
courageuse  entreprise^ 
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L'étude  de  la  géographie  et  le  nouveau  globe  terrestre 
de  MM.  Bonnefont  et  Larochette  K 


On  reproche  aux  Français  d'être  fort  ignorants  en  géogra- 
phie, et  Ton  a  souvent  répété,  en  Tattribuant  à  Goethe,  qui 
ne  l'a  jamais  prononcé,  ou  qui  n'a  pu  le  répéter  que  comme 
un  dicton  populaire  en  Allemagne,^  cette  définition  bi- 
zarre :  «  Le  Français  est  un  peuple  qui  porte  des  mousta- 
ches et  qui  ne  sait  pas  la  géographie.  »  Peut-être  sommes- 
nous,  au  fond,  moins  coupables  que  nous  n'en  atons  Tair, 
car  si  nous  connaissons  mal  la  géographie,  la  faute  en  est 
surtout  aux  moyens  imparfaits  qui  nous  sont  offerts  pour 
l'étude  de  cette  scieuce.  Quelques  cartes,  un  atlas,  voilà  tout 
ce  qui  sert  à  enseigner  aux  élèves  la  configuration  de  notre 
globe  et  les  rapports  de  ses  différentes  parties.  Or,  il  n'est 
rien  de  plus  inexact  qu'une  carte  de  géographie,  où  l'on  voit 
représentée  sur  une  surface  plane  une  étendue  qui,  dans  la 
nature,  est  régulièrement  sphérique.  Quels  que  soient  les 
artifices  que  la  géométrie  ait  imaginés  pour  exécuter  le 
contre-sens  qui  consiste  à  étaler  sur  un  plan  la  surface  d'un 
corps  sphérique  ;  quelque  approchés  que  puissent  être  de  la 
vérité  les  systèmes  variés  de  projections  auxquels  on  a  re- 
tours pour  construire  les  cartes  géographiques,  il  est  certain 
que  ces  cartes  ne  sont  que  des  caricatures  de  notre  globe. 

Examinez,  par  exemple,  la  région  du  pôle  arctique,  du 
80"  au  90*  degré  de  longitude,  sur  une  carte  de  géographie, 
et  dites-nous  s'il  est  possible  de  comprendre  ainsi  les 
véritables  rapports  des  continents,  des  mers,  des    îles, 

1.  Édité  par  M.  Naud-Evrard,  139,  faubourg  Poissonnière. 
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des  presqu'îles  de  cette  région  ?  On  aura  beau  rapprocher, 
combîner  les  différentes  cartes  qui  représentent  les  régions 
polaires  arctiques,  on  n'arrivera  jamais  à  se  les  représenter 
telles  qu'elles  existent  dans  la  nature.  Ce  qui  est  vrai  pour 
les  régions  polaires  l'est  également  pour  toutes  les  autres 
parties  dû  globe.  Quelle  est  la  carte  plane  qui  peut  donner 
les  rapports  exacts  de  situation,  de  distance,  entre  le  conti- 
nent de  l'Asie  et  de  l'Amérique  occidentale  ? 

Pour  étudier  la  géographie,  il  n'existe  donc  qu'un  moyen  : 
c'est  de  prendre  un  globe  terrestre,  c'est-à-dire  une  repré- 
sentation exacte  de  notre  planète,  endonnant  à  ce  globe  des 
dimensions  suffisantes  pour  que  l'étude  de  toutes  les  parties 
y  soit  facile.  Un  bon  globe  terrestre,  de  grande  dimension, 
voilà  ce  que  nous  voudrions  voir  dans  toutes  les  écoles  et 
dans  toutes  les  familles,  car  rien  ne  peut  suppléer  à  cette 
leçon  de  géographie  donnée  par  les  yeux. 

Par  malheur  les  globes  terrestres,  lorsqu'ils  atteignent 
certaines  dimensions,  sont  d'un  prix  élevé  (150  à  200  fr.), 
ce  qui  les  rend  inaccessibles  aux  particuliers,  et  même  aux 
écoles,  dont  le  maigre  budget  ne  peut  même,  hélas  I  suffire 
à  l'acquisition  des  objets  les  plus  indispensables  à  l'étude. 
C'est  donc  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons  vu  un 
membre  de  l'Université,  M.  Bonnefont,  professeur  d'his- 
toire et  de  géographie  au  lycée  Bonaparte,  s'inspirant  des 
travaux  d'un  savant  dessinateur  du  dépôt  de  la  guerre, 
M.  Larochette,  s'appliquer  à  construire  un  globe  terrestre. 
de  grande  dimension  et  d'un  prix  assez  modique  pour  être  à 
la  portée  de  toutes  les  bourses. 

Le  globe  de  MM.  Larochette  et  Bonnefont,  d'un  aspect 
vraiment  imposant,  est  un  véritable  atlas,  qui  présente  aux 
yeux,  dans  leur  position  exacte,  toutes  les  parties  de  la  terre. 
Il  permet,  au  premier  aspect,  de  reconnaître  leur  étendue 
comparée,  leur  forme  et  leurs  divisions.  Solide  et  léger  à  la 
fois,  facile  à  manier  et  tournant  sur  son  axe  par  l'ac- 
tion du  doigt,   il   instruit  par  la   seule  vue,  et  fait  en- 
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frer  d'un  coup  d'œil  dans  l'esprit  une  foule  de  notions  que 
Ton  demanderait  en  vain  aux  cartes  les  plus  savantes  et  les 
plus  précises.  . 

Nous  voudrions  voir  dans  tontes  les  écoles  primaires  ce 
meuble  instructif,  qui  est  à  la  fois  un  objet  d'étude  et  un 
objet  d'ornement.  Toutes  les  écoles  ne  peuvent  en  faire  Tac- 
quisition,  mais  il  y  aurait,  il  nous  semble,  un  moyen  de  les 
enrichir  de  cet  objet  utile.  Dans  chaque  commune,  on 
trouve  un  certain  nombre  d'hommes  qui  s'intéressent  à  l'in- 
struction élémentaire  et  qui  se  fpnt  nn  devoir  de  contribuer 
h  ses  progrès.  Ces  quelques  personnes  pourraient  se  réunir 
et  se  cotiser  pour  acheter  le  nouveau  globe  terrestre  et  l'of- 
frir à  l'école  du  village,  qui  en  ornerait  sa  salle  d'étude.  Un 
bon  globe  terrestre,  au  milieu  d'une  classe,  est  la  meilieurd 
manière  de  faire  entrer  sans  peine  dans  la  tête  des  élèves  les 
connaissances  géographiques. 

Ce  n'est  pas  seulement,  du  reste,  pour  le  globe  géogra- 
phique de  MM.  Bonnefont  et  Larochette  que  nous  vou- 
drions voir  s'établir  cette  cotisation  volontaire,  cette  contri- 
bution collective  de  quelques  particuliers,  pour  l'achat  d'ob- 
jets utiles  aux  écoles  primaires  et  aux  écoles  d'adultes.  Ces 
dons  faits  par  les  particuliers  aux  écoles  et  associations 
pour  rinstruction  populaire  s(»nt  usités  en  Angleterre,  tt 
font,  pour  ainsi  dire,  partie  des  mœurs  britanniques.  Voilà 
un  excellent  usage  à  emprunter  à  nos  voisins.  Chez  nous, 
le  riche  propriétaire  ou  b  gros  bonnet  de  l'endroit,  se  font 
un  honneur  d'offrir  à  l'autel  de  l'église  du  village  une  nappe 
de  dentelle,  ou  des  vases  précieux.  Rien  de  mieux;  mais 
offrir  une  collection  de  livres  instructifs  et  moraux,  quelques 
instruments  d'observation  ou  d'étude  à  l'école  communale, 
serait  une  action  tout  aussi  digne  et  tout  aussi  méritoire. 
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Sur  la  prétendue  dégénérescence  de  la  population  française.  —  Ëtude 
de  cette  ques  ion  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris.  —  Discours  de 
MM.  Broca,  Bergeron,  Larrey  et  Boudet.  -^  Discours  de  M.  Jules 
Guérin.  —  Conclusion, 


Bepuis  plusieurs  années,  les  organes  les  plus  accrédités 
de  la  presse  politique  insistaient  sur  le  fait,  regretta- 
ble, de  la  diminution  de  la  population  française,  com- 
parée à  l'accroissement  de  la  population  chez  plus  d'une 
autre  nation  de  TEurope.*  On  concluait  de  là  une  pré- 
tendue dégénérescence  physique  de  la  race  dans  notre 
pays. 

11  y  avait  un  fond  de  vérité  dans  cette  assertion  ,  mais 
combien  la  conclusion  qu'on  en  tirait  était  exagérée  I  Le 
tableau  que  l'on  faisait  de  la  déchéance  physique  de  la  na- 
tion française,  était  d'une  couleur  trop  sombre  pour  être 
exact.  Toutefois,  cette  exagération  même  était  peut-être 
nécessaire.  Dans  notre  siècle  de  précipitation  et  dé  hèvre, 
l'attention  ne  s'arrête  guère  que  sur  ce  qui  trouble  ou  qui 
étonne,  et  il  faut  souvent  forcer  la  vériié  pour  diriger  l'at- 
tention publique  sur  des  questions  d'un  intérêt  général. 
Dans  tous  les  cas,  les  alarmistes,  en  attirant  sur  ce 
sujet  les  préoccupations  publiques,  ont  amené  un  résultat 
utile.  Leurs  prédictions  sinistres  ont  ému  l'opinion,  et, 
comme   il   arrive  presque   toujours  en   pareil    cas ,  elle 
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s'était  rangée  du  côté  de  ceux  qui  avaient  éveillé  ses 
craintes.  Heureusement,  le  rapport  publié  par  M.  Legoyt, 
directeur  du  bureau  de  statistique  au  ministère  de  Tinté- 
rieur,  à  propos  du  dernier  recensement  quinquennal  de 
la  population  française,  a  fourni  des  données  positives 
pour  l'étude  de  ce  problème,  et  bientôt  on  a  vu  se  pro- 
duire à  l'Académie  de  médecine  une  discussion  brillante, 
qui  a  jeté  sur  la  question  controversée  des  lumières  déci- 
sives. 

^  L'initiative  de  cette  discussion  appartient  à  un  chirurgien 
d'un  grand  mérite,  M.  le  docteur  Broca,  qui  présenta  à  TA- 
eadémie,  le  26  mars  }867,  une  étude  très-remarquable  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe, 

M.  Broca  a  dissipé,  par  des  faits  et  dès  arguments  posi- 
tifs, les  craintes  des  pessimistes,  et  a  montré  qu'elles  ne  re- 
posent sur  aucun  fondement  sérieux. 

On  avait  tiré  une  première  conclusion  très-défavorable 
du  fait  de  l'abaissement  général  et  graduel  de  la  taille  en 
France  j  M.  Broca  a  établi  que  la  taille  réglementaire 
du  soldat  français  n'a  pas  été  changée  depuis  k  loi  du 
21  mars  1832,  c'est-à-dire  depuis  trente-cinq  ans.  Depuis 
le  commencement  du  siècle  jusqu'en  1832,  elle  a  subi,  il  est 
vrai,  diverses  fluctuations  dues  exclusivement  à  des  causes 
politiques;  mais,  à  partir  de  cette  dernière  époque,  elle 
est  restée  fixée  à  1  mètre  56,  quoique  les  contingents  aient 
été  portés  de  80  000  à  100  000,  et  même  quelquefois  à 
140  000  hommes. 

Yoilà  déjà  une  réponse  à  ceux  qui  se  lamentent  sur  la  di- 
ipiputioa  graduelle  de  la  taille  en  France.  Il  est  juste  d'a- 
JQUter  que  la  loi  de  1832  sera  probablement  modifiée 
d^ns  MU  délai  prochain,  et  que  la  taille  réglementaire  du 
^qld,a,t  sera  abaissée.  Suivant  M.  Broca,.  cette  modifica- 
tion do  la  loi  ne  pourra  que  contribuer  au  progrès  phy- 
sique de  notre  nation.  Les  petits  hommes,  quand  ils  sont 
bien  constitués,  sont  parfaitement  aptes  à  suppoHer  lés  fati- 
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gues  du  service  militaire,  et  rien  n'autorise  aies  soustraire 
à  ce  service,  au  détriment  des  hommes  de  grande  taille.  Il 
ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  qu'en  vouant  les  hommes  de 
grande  taille  à  un  célibat  de  sept  années,  on  facilite  le  ma- 
riage des  hommes  de  petite  taille,  et  comme  la  taille  se 
transmet  par  hérédité,  il  est  évident  que  la  loi  qui  exempte 
du  service  militaire  les  hommes  de  petite  taille  a  pour  con- 
séquence d'en  augmenter  le  nombre  dans  les  générations 
suivantes. 

On  avait  beaucoup  insisté  sur  Taffaiblissement  de  la  con- 
stitution physique  de  notre  race.  M.  Broca  constate  que 
la  population  française  est  aujourd'hui  mieux  nourrie, 
mieux  vêtue,  mieux  logée  et  moins  ignorante  qu'autrefois. 
Si  de  pareilles  améliorations  ont  amené  la  décadence 
physique  de  la  nation  française,  il  faudrait  nier  les  bien- 
faits de  la  civiUsation  et  du  progrès.  Mais  la  décadence  que 
Ton  a  signalée  est  imaginaire  et  voici  des  faits  qui  le  prou- 
vent : 

En  1854,  le  chiffre  des  naissances  fut  moindre  que  celui 
des  décès,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  depuis  Tinstitulion  de 
l'état  civil,  De  là  vint  l'idée,  répandue  dans  le  public  par 
les  réflexions  des  journaux,  du  dépérissement  de  notre  race. 
Mais  cette  anomalie  n'était  qu'une  exception  malheureuse 
due  à  la  cherté  dublé^  suite  de  la  mauvaise  récolte  de  1853, 
à  l'invasion  du  choléra  qui  enleva  à  la  France  145  541  per- 
sonnes, enfin  à  l'expédition  de  Crimée,  dont  on  ne  saurait 
niçr riufluence  sur  le  chiffre  delà  mortalité.  En  effet,  dès 
l'année  suivante,  Iç  chiffre  de  la  population  reprenait  sa 
marche  ascendante.  Seulement  il  est  arrivé  que  bon  nombre 
de  personnes  qui  s'étaient  fait  une  conviction  basée  sur  les 
chiffres  de  l'année  1854,  n'ont  pas  voulu  renoncer  à  cette 
thèse  et  la  défendent  encore  aujourd'hui. 

Jj'çxamen  des  tableaux  par  lesquels  on  exprime  la  fécon- 
dité des  p^ariages  a  constitué  une  troisième  cause  d'inquié- 
tude, Voici  comment  sont  dressés  ces  tableaux.  On  recher- 
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che,  pour  chaque  année  on  pour  chaque  période,  le  nombre 
des  naissances  légitimes  et  celui  des  mariages;  puis  divisant 
le  premier  nombre  par  le  second^  on  obtient  un  nombre 
fractionnaire  qui  exprime  ou  qui  est  censé  exprimer  le 
chiffre  moyen  des  enfants  nés  de  chaque  couple.  Après 
avoir  fait  ses;  réserves  au  sujet  de  cette  évaluation  qui, 
selon  lui,  n'est  pas  fort  exacte,  M.  Broca  présente  le 
le  tableau  des  coefficients  de  fécondité  depuis -la  fin  du  der- 
nier siècle. 

Nombre  des  naissances 
Périodes  annuelles.  légitimes  pour  an 

mariage. 

1800—1805 '. 4 ,24 

1806-1810 3,82 

181 1—1820 3 ,7« 

1821—1830 3,65 

1831—1835 3,47 

1836—1840 3.25 

1841-1845 .- 3,21 

1846-1850 3,17 

18S1— 1855 3 ,22 

1856—1860 3,16 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  coefficient  de  fécondité  de 
mariage,  comme  l'appelle  M.  Broca,  qui  était  de  4,24  au 
commencement  de  notre  siècle,  a  constamment  baissé  de- 
puis lors  jusqu'à  la  période  1856— 1860,  où  il  est  tombé 
à  3,16. 

On  ne  saurait  nier  que  cet  écart  soit  considérable  ;  mais 
M.  Broca  ne  f^'en  émeut  point.  II  pose  ensuite  en  principe 
que  toute  population  ^  laquelle  les  subsistances  ne  font  pas 
défaut,  tend  à  réparer  ses  forces  et  à  combler  par  un  excé- 
dant de  natalité  les  vides  produits  par  un  excédant  de  mor- 
talité.. 

Les  quatre  premières  périodes  de  notre  siècle  qui  com- 
portent le  plus  grand  écart  doivent  être,  selon  M.  Broca, 
éliminées  de  la  discussion,  parce  qu'elles  représentent  des 
époques  où  la  nation  a  repris  un  surcroit  de  vitalité  après 
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les  crises  diverses  de  la  Résolution  et  de  l'Empire.  Pour 
raisonner  juste,  il  ne  faudrait  pas  remonter  au  delà  de  1830. 
On  constate  dès  lors  une  diminution  dans  le  coefficient  de 
fécondité  jusqu'en  1860,  mais  Técart  n'est  que  0,51  ;  il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  s'en  effrayer,  d'autant  plus  qu'il  tient  en 
partie  à  la  défectuosité  du  procédé  d'évaluation. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  manière  d'argumenter 
dont  use  le  savant  chirurgien  de  l'Académie  de  médecine 
n'est  pas  acceptable.  Écarter  de  la  discussion,  par  des  rai- 
sons plus  6u  moins  spécieuses,  des  chiffres  embarrassants, 
c'est  peut-être  se  montrer  ingénieux,  mais  c'est  trahir  en 
même  temps  Tinsuffisance  de  ses  moyens  de  démonstration. 

Cette  observation  faite,  rendons  la  parole  à  M.  Broca. 

Si  le  nombre  relatif  des  naissances  a  incontestablement 
diminué  depuis  le  commencement  du  siècle,  nous  dit-il, 
leur  nombre  absolu  progresse  toujours.  Au  premier  abord, 
ces  deux  faits  paraissent  contradictoires,  et  quelques  per- 
sonnes ont  voulu  expliquer  cet  antagonisme  par  une  aug- 
mentation du  nombre  des  enfants  illégitimes.  Ce  nombre 
n'a  pourtant  pas  sensiblement  varié  d'une  manière  absolue. 
Il  était  de  72000  en  1826,  et  de  75  000  en  1864.;  mais  ce 
chiffre  avait  été  atteint  en- 1835.  D'ailleurs,  la  population 
a  augmenté  de  près  d'un  sixième  depuis  1830  ;  il  y  a  donc 
décroissance  réelle  dans  le  nombre  des  naissances  illégiti- 
mes, et  l'augmentation  de  la  natalité  ne  peut  s'expliquer 
que  par  une ,  augmentation  correspondante  des  naissances 
légitimes.  De  1816  à  1826,  il  naissait  annuellement  970000 
enfants  légitimes,  y  compris  les  mort-nés.  De  1861  à  1863, 
les  naissances  légitimes  se  sont  élevées  en  moyenne,  dans 
les  86  anciens  départements,  à  1  027  207,  y  compris  envi- 
ron 44  000  mort- nés. 

Ayant  établi  que  le  nombre  absolu  des  naissances  aug- 
mente chaque  année,  et  constatant,  d'un  autre  côté,  qu'il 
diminue  relativement  au  nombre  des  habitants,  M.  Broca 
en  conclut  d'abord  que  le  second  nombre  s'est  accru  plus 
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rapidement  que  le  premier  ;  ^ensuite,  que  Taccroissement 
4e  la  population,  n'étant  pas  dû  à  l'augmentation  de  la  na- 
talité, est  dû  à  la  diminution  de  la  mortalité  et  à  rallonge- 
ment de  la  vie. 

Cette  dernière  conclusion  est  fort  attaquable,  et,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  elle  a  été  vivement  relevée  par 
M«  le  docteur  Guérin  devant  l'Académie. 

La  population  de  la  France,  dit  M.  Broca,  loin  de  dimi- 
nuer, est  en  voie  d'accroissement.  C'est  ce  que  montre  la 
comparaison  des  divers  dénombrements  de  1801  à  1866. 
On  y  voit  que  la  population  française,  qui  éiait  de  27  349003 
habitants  en  1801,  s'est  élevée  à  32569223  en  1831,  et  à 
37  390  057  en  1866,  non  compris  les  trois  nouveaux  dé- 
partements. Elle  s'est  donc  accrue,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  de  plus  de  10  millions,  c'est-à-dire  de  plus 
d'un  tiers. 

Ce  résultat  doit  être  attribué  à  la  diminution  de  la  mor- 
talité  ;  il  prouve,  par  conséquent,  que  la  durée  moyenne  de 
la  vie  s*est  allongée.  Au  point  de  vue  de  l'économie  sociale, 
ce  mode  d'accroissement  est  bien  préférable  à  celui  qui  ré- 
sulte de  l'augmentation  du  nombre  des. naissances.  En  effet, 
dit  M.  Broca,  une  population  qui  croît  par  excès  de  natalité, 
renferme  dans  son  sein  beaucoup  d'enfants  et  peu  d^adultes, 
c'est-à-dire  beaucoup  de  consommateurs  et  peu  de  produc- 
teurs. Elle  est  donc  moins  forte  et  moins  riche  que  celle 
qui  s'accroît  par  l'allongement  de  la  vie  moyenne. 

On  peut,  d'ailleurs,  démontrer  directement  cet  allonge- 
ment de  la  vie  moyenne,  par  la  comparaison  de  la  durée  de 
la  vie  moyenne  calculée  pour  diverses  périodes  du  dix-hui- 
tième et  du  dix-neuvième  siècle.  Les  meilleures  moyennes 
ont  été  obtenues  |5ar  Duvillard  pour  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  par  de  Monferrand  pour  la  période  de  1817-1831,  et 
par  M.  Bertillon  pour  la  période  1840-1859.  Or,  la  pre- 
mière donne  un  chiffre  de  29  ans,  la  seconde  de  39,50,  la 
troisième  de  40,15.  «L'ancien  régime,  dit  M.  Broca,  lait 
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ici  fort  triste  mine,  et  ceux  gui  voudraient  y  revenir  ne  se 
doutent  peut-être  pas  qu'il  leur  en  coûterait  plus  de  dix 
ans  de  leur  vie.  » 

On  peut  encore  apprécier  la  vitalité  de  la  population,  en 
cherchant  quel  est,  pour  un  certain  chiffre  de  naissances,  le 
nombre  des  individus  qui  survivent  à  un  âge  donné.  Le 
tableau  suivant  en  donnera  une  idée  : 

Survivants  à  h  et  à  ^0  ans. 

Sur  1000  nés  vivants. 

Fin  du  dix-huitième  siècle  ^Duvillard)  . .     583—502 

1817—1831  (de  Monferrand) 719—638 

1840—1859  (Bertillon) 723—643 

Il  existe,  pour  les  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt  et  un  ans, 
d^a  documents  bien  plus  sûrs  que  les  précédents  :  ce  sont 
Iqs  registres  de  recrutement*  M.  Legoyt  a  dressé,  après 
examen  de  ces  registres,  le  nombre  des  survivants  mâles  à 
vingt  et  vingt  et  un  ans  pour  dix  périodes  comprises  de 
1820  à  1863.  Ce  tableau  montre  que,  dans  l'espace  de  qua- 
rante ans,  ce  nombre  s'est  élevé  de  582,1  à  632,5,  c'est-à- 
dire  que  mille  naissances  masculines  fournissent  maintenant 
à  la  classe  correspondante  cinquante  hommes  de  plus  qu'il 
y  a  quarante  ans.  La  force  des  classes  augmente  aussi  con- 
tinuellement, comme  le  montre  un  autre  tableau  qui  a  été 
invoqué  par  MI  Broca  et  que  nous  croyons  superflu  de  re- 
produire. 

Les  chiffres  précédents  prouvent  avec  évidence  que  la  po- 
pulation française  ne  dépérit  pas,  qu'elle  est  au  contraire 
en  voie  d'accroissement. 

M.  Broca,  qui  distingue  le  dépérissement  de  la  décadence 
physique,  examine  ensuite  la  question  de  la  décadence  phy- 
sique et  prouve  que  les  accusations  portées  à  cet  égard  ne 
sont  aucunement  fondées  ^ 

1.  Pour  M.  Broca,  le  dépérissement  d'une  race,  c'estson  affaiblissement 
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M.  Broca  se  base  pour  cette  démonetrition  sur  les  résul- 
taU  fournis  par  le  reeratement.  * 

La  comparaison  du  nombre  des  exemptés  pour  causes 
physiques,  avec  celui  des  indiiiius  dont  le  numéro  est  ap- 
peléy  donne  une  mesure  assez  exacte  de  Y  aptitude  milUaire. 
Cette  aptitude  est  mise  en  évidence  par  un  tableau  donnant, 
pour  chaque  année,  de  1831  à  1864,  le  nombre  de  jeunes 
gens  aptes  au  service  militaire  sur  100  individus  examinés. 
Or,  il  résulte  de  ce  tableau,  que,  depuis  1836,  le  chifl&e  de 
Taptitude  militaire  s'est  accru  de  plus  de  5  0/0,  puisque  de 
61,73  en  1836  il  s'est  élevé  à  67,06  en  1864. 

Ces  chiffres  sont  consolants  et  de  nature  k  rassurer  les 
esprits  inquiets.  Mais,  dira-t-on,  l'aptitude  militaire  de  la 
France,  quoique  en  progrès,  est  peut-être  inférieure  à  celle 
des  autres  pays.  Il  n'en  est  rien,  ainsi  que  le  prouve  un 
travail  comparatif  d'un  savant  estimable,  mort  en  1866, 
M.  le  docteur  Boudin.  Nous  extrayons  de  son  travail  le 
tableau  suivant  : 

Aptiiude  militaire  des  pays  étrangers. 

Sur  100  jeanes 
gens  examinés. 

Belgique 63,0 

Élats  sardes  (avant  1859) 59,8 

Danemark , 1.  52,2 

Autriche  (avant  1859) 49, 7 

Prusse 28,3 

Saxe 25 ,9 

La  France  a  donc  sur  toutes  ces  nations  une  supériorité 
éclatante.  U  est  vrai  que  la  taille  réglementaire  est  un  peu 
plus  faible  dans  notre  pays  que  dans  les  autres  f  mais  les 


numérique,  résultant  de  la  diminution  des  naissances;  la  décadence 
c'est  rabaissement  du  niveau  moyen  de  la  force  pliysique^  linteUec- 
tuelle  et  morale. 
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différeDces  signalées  sont  beaucoup  trop  grandes  pour  être 
uniquement  attribuées  à  cette  cause. 
.  Il  est  bien  évident  que  rhomme  qui  est  apte  an  service 
militaire  ne  Test  pas  moins  aux  travaux  de  la  paix.  La  me- 
sure de  l'aptitude  militaire  donne  donc  une  idée  de  la  vali- 
dité de  la  population,  c'est-à-dire  de  sa  force  productive. 
Cependant  elle  n'en  donne  qu'une  notion  imparfaite,  en  ce 
sens  que  la  loi  rejette  des  individus  petits,  mais  sans  infir^ 
mités,  et  qui  sont  très-propres  aux  travaux  de  l'agricullure 
et  de  l'industrie.  De  là  la  nécessité,  pour  établir  le  bilan 
des  forces  vives  de  la  nation,  de  distinguer  les  exemptions 
prononcées  pour  infirmités  de  celles  motivées  par  le  défaut 
de  taille. 

Les  Comptes  rendus  annuels  du  recrutement  militaire 
renferment  un  tableau  qui  donne  les  proportions  d'indivi- 
dus exemptés,  d'une  part,  pour  défaut  de  taille,  de  l'autre 
pour  infirmités,  sur  1 0  000  examinés  chaque  année,  de 
1831  à  1864.  Si  l'on  consulte  ce  tableau,  on  voit  qu'en  ce 
qui  concerne  les  infirmités,  le  nombre  des  exemptés,  après 
avoir  été  de  2771  en  1831,  a  presque  constamment  monté 
jusqu'en  1846,  où  il  a  atteint  le  chiffre  de  3220,  puis  qu'il 
est  redescendu  assez  régulièrement  jusqu'à  2762  en  1864. 
Il  y  a  donc  eu  une  amélioration  notable,  sous  ce  rapport, 
depuis  1846. 

La  variation  du  nombre  des  congés  de  renvoi^  c'est-à-dire 
du  nombre  des  jeunes  gens  réformés  à  leur  arrivée  au 
corps,  est  une  preuve  plus  évidente  encore  de  cette  amélio- 
ration. De  1831  à  1835,  le  nombre  des  congés  de  renvoi  fut 
en  moyenne  de  plus  de  3000  par  an,  pour  des  contingents 
de  80  000  hommes.  A  partir  de  1836,  il  commença  à  dé- 
croître, et  de  1862  à  1864  il  n'a  été  en  moyenne  que  de 
1693  pour  des  contingents  de  100  000  hommes;  encore  c^ 
chiffre  est-il  fort  exagéré,  car,  depuis  1844,  on  confond 
chaque  année,  sous  la  désignation  commune  de  réforme 
n®  2,  les  anciens  congés  de  renvoi  et  les  réformes  accordées, 
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pour  maladies  on  infirmités,  aux  soldats  des  six  classes 
précédentes.  Les  nombres  actaels  comprennent  donc  une 
quantité  considérable  de  cas  de  réforme  (près  de  la  moitié), 
qui  ne  figuraient  pas  dans  les  premiers. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  le  nombre 
des  exemptions  pour  infirmités  a  diminué  de  500  pour 
10  000,  ou  de  5  0/0  depuis  une  vingtaine  d'années.  C'est 
là,  sans  contredit,  un  progrès  très-remarquable. 

Au  milieu  de  toutes  ces  causes  de  satisfaction,  un  seul 
fait  demeure  inquiétant,  dit  M.  Broca,  c'est  celui  de  la  di- 
minution de  la  fécondité  dans  le  mariage.  On  ne  peiit  nier 
que  la  natalité,  quoique  en  progression  absolue,  ait  présenté 
depuis  quarante  ans  une  diminution  relative,  de  sorte 
qu'elle  pourrait  deveuir  insuffisante  si,  comme  en  1854  et 
1855,  la  nation  était  affligée  par  les  fléaux  de  la  guerre,  de 
la  disette  et  du  choléra.  On  doit  donc  fortement  désirer  que 
le  chiffre  des  naissances  s'accroisse.  Le  seul  moyen  qui  per- 
mette d'espérer  ce  résultat,  c'est  de  restreindre  le  nombre 
des  célibataires,  dont  la  proportion  augmente  sans  cesse. 

Parmi  les  entraves  apportées  au  mariage  figure  surtout 
le  célibat  éternel  imposé  aux  religieux,  et  le  célibat  tempo- 
raire de  nos  soldats.  La  première  cause  échappe  complète- 
ment à  l'action  du  législateur,  car  on  ne  peut  l'attaquer  sans 
porter  atteinte  à  la  liberté  individuelle  ;  mais  il  est  triste 
de  constater  qu'en  huit  ans,  de  1856  à  1864,  le  nombre  des 
individus  voués  au  célibat  religieux,  s'est  élevé  de  137  000 
à  198  774,  c'est-à-dire  de  près  de  la  moitié.  Quant  à  la 
seconde  cause,  elle  ne  se  dérobe  point  à  notre  action,  car 
la  loi  du  recrutement  pourrait  parfaitement  être  modifiée  à 
cet  égard.  Malheureusement,  le  nouveau  projet  de  loi  sur 
la  réorganisation  de  l'armée  e^t  loin  de  tendre  à  ce  résultat, 
car  il  n'atténue  en  rien,  comme  on  le  sait,  le  célibat  tem- 
poraire des  soldats. 

Il  est  bon  de  comparer,  en  terminant,  la  population 
française  considérée  dans  ses  divers  éléments  avec  celle  des 
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autres  États  européens,  afin  de  s'assurer  si  elle  a  marché 
du  même  pas  que  dans  les  autres  pays.  M.  le  docteur  Ber- 
tillon  a  publié  d'excellents  renseignements  à  cet  égard.  Il 
résulte  du  tableau  qu'il  a  dressé,  que  la  France  est,  relati- 
vement à  sa  population,  la  plus  forte  de  toutes  les  na- 
tions européennes.  C'est  elle  qui  renferme  le  moins  d'ei>- 
fants  ou  d'êtres  improductifs,  c'est  elle  qui  présente  le  plus 
grand  nombre  d'adultes  et  par  conséquent  de  forces  vives  ; 
c'est  elle  enfin  qui  conserve  la  plus  grande  quantité  de  vieil- 
lards. Si  ce  n'est  pas  là  une  force,  c'est  au  moins  une  gloire, 
comme  l'a  dit  fort  bien  M.  Bertillon. 

En  résumé,  M.  Broca  a  mis  en  lumière  trois  grands  faits 
généraux  :  1°  que  le  niveau  de  la  taille  se  relève  en  se  rap- 
prochant de  son  type  normal  ;  2°  que  l'état  sanitaire  de  la 
population  française  s'améliore,  puisque  le  nombre  des 
exemptions  pour  infirmités  diminue  sensiblement  ;  3°  qae 
l'accroissement  de  la  population,  un  instant  arrêté  par  des 
calamités  exceptionnelles,  a  repris,  depuis  trente  ou  qua- 
rante ans,  sa  marche  ascendante. 

-  Les  opinions  optimistes  développées  par  M.  Broca  ojit 
été  adoptées  et  seulement  faiblement  amendées  par  deux 
ou  trois  orateurs  de  l'Académie,  MM.  Bergeron  et  Larrey, 
qui,  l'un  et  l'autre,  se  sont  appliqués  plus  particulièrement 
à  rechercher  les  causes  spéciales,,  soit  de  ^accroisseme^t  de 
la  taille  moyenne  de  Tbomme  en  France,  soit  de  la  dimi- 
nution du  nombre  des  naissances. 

Les  discours  prononcés  par  MM.  Broca,  Bergeron  et 
Larrey,  avaient  un  caractère  commun  :  ils  respiraient  une 
satisfaction,  dont  l'épanouissement  était  aussi  large  que  pos- 
sible. MM.  Bergeron  et  Larrey  faisaient  bien  quelques  ré- 
serves, qui  atténuaient  la  confiance  manifestée  par  M.  Broca  ; 
mais  ces  restrictions  n'avaient  pas  assez  d'importance  pour 
laisser  dans  l'esprit  une  impression  désagréable.  Avec  un 
autre  orateur  de  l'Académie  de  médecine,  M.  Boudet,  nous 
nous  trouvons  placés  à  un  tout  autre  point  de  vue. 
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M.  Boudet  est  loin  de  se  déclarer  aussi  satisfait  que  ses 
honorables  collègues.  S'il  est  vrai  que  la  population  fran- 
çaise se  soit  améliorée  sous  certains  rapports,  elle  a  singu- 
lièrement perdu  sous  d'autres.  Un  fait  très-grave  se  pré- 
sente en  première  ligne,  fait  reconnu  par  M.  Broca,  c'est 
la  diminution  de  la  fécondité  des  mariages.  De  1835  à  1860, 
elle  a  diminué  de  près  de  9  0/0,  de  sorte  que  l'accroisse- 
ment du  chiffre  des  naissances  n'est  plus  en  rapport  avec 
celui  de  la  population.  Ainsi  de  1816  à  1861,  dans  l'espace 
de  quarante-cinq  ans,  la  population  s'est  accrue  de  1 8  0/0, 
tandis  que  le  nombre  des  naissances  s'est  accru  de  5,50  0/0 
seulement.  D'autre  part,  l'accroissement  absolu  de  la  popu- 
lation, d'ailleurs  très-lent,  au  lieu  de  progresser,  suit  une 
marche  descendante.  C'est  ce  qu'on  peut  facilement  vérifier, 
selon  M.  Boudet,  en  comparant  les  recensements  de  1801 
et  de  1861.  £n  1801,  l'accroissement  annuel  était  de 
174  373;  en  1860,  il  s'est  trouvé  réduit  à  132  759. 

Enfin,  une  cause  d'inquiétude  très-sérieuse  naît  de  la 
comparaison  de  ce  que  l'on' Bippelle  Is.  période  de  double- 
ment, c'est-à-dire  du  temps  nécessaire  pour  que  dans  un 
m^me  pays  la  population  se  trouve  portée  au  double  de  son 
chiffre. 

La  Statistiqtie  générale  de  la  France  fournit  à  cet  égard 
des  renseignements  précis;  elle  montre  que  la  période  de 
doublement  est  de  : 

52  ans  pour  la  l&rande-Bretagne  ; 
54  ans  pour  la  Prusse; 

56  ans  pour  la  Russie; 

57  ans  pour  TEspagne; 
136  ans  pour  l'Italie; 
1Ô8  ans  pour  la  France; 
267  ans  pour  rAutriche. 

Ainsi,  tandis  que  dans  cinquante  ans  la  population  de  la 
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Grrande-Bretagne  sera  portée  de  26  millions  k  52  millions 
d'habitants,  que  celle  de  la  Prusse  sera  élevée  de  18  à  36 
millions,  et  qu'enfin  la  Russie  en  comptera  plus  de  100 
millions,  la  France  n'en  possédera  pas  alois  plus  de  48  mil- 
lions. 

Ces  chiffres  sont  douloureusement  significatifs  ;  ils  clas- 
sent la  France  presque  au  dernier  rang,  sous  le  point  de 
vue  de  l'accroissement  de  la  population,  parmi  les  grandes . 
nations  européennes,  et  donnent  matière  à  des  réilexions 
peu  rassurantes  pour  son  avenir,  comparé  à  celui  des  aulrts 
nations. 

A  quoi  tient,  en  effet,  dit  M.  Boudet,  l'accroissement  de 
notre  population,  si  faible  qu'il  soit?  A  rallongement  de  la 
vie  moyenne ,  qui  est  plus  considérable  i  n  France  que  dans 
le  reste  de  l'Europe.  Mais  les  conditions  d'existence  des  po- 
pulations ne  s'amélioreront  pas  indéfiniment,  et,  par  con- 
séquent, l'allongement  de  la  vie  moyenne  atteindra  une  li- 
mite dont  nous  ne  sommes  peut-être  pas  éloignés  et  qu'elle 
ne  pourra  franchir.  D'ailleurs,  cet  élément  de  prospérité  ne 
nous  appartient  pas  exclusivement;  il  résulte  des  progrès 
de  l'hygiène  et  de  la  sécurité  générale,  et  les  autres  peuples 
ne  tarderont  probablement  pas  à  entrer  dans  la  voie  que 
nous  avons  parcourue  avant  eux.  Notre  ressource  princi- 
pale pour  l'accroissement  de  notre  population  deviendra 
donc  de  jour  en  jour  moins  propre  à  noua  maintenir  à  un 
niveau  élevé.  D'im  autre  côté,  le  nombre  des  naissances  dé- 
croissant de  plus  en  plus,  l'accroissement  de  la  population 
française  semble  destiné  à  devenir  plus  lent  encore. 

Cette  situation  est  grave,  ajoute  M.  Boudet  ;  pourtant, 
elle  n'est  pas  désespérée.  Nous  pouvons  conjurer  le  péril 
qui  nous  menace  par  une  activité  incessante  et  un  intelli- 
gent emploi  de  toutes  nos  ressources. 

M.  Boudet  avait  commencé  par  refroidir  le  sentiment  de 
satisfaction  qui  devait  résulter  des  arguments  et  des  faits 
présentés  par  MM.  Broca,  Bergeron  et  Larrey.  Un  nouveau 
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4iscours  prononcé  par  M.  Jules  Guérin  accentue  bien  plus 
encore  le  pessimisme.  M.  Guérin  s'est  montré  l'adversaire 
déclaré  des  idées  de  M.  Broca.  Si  Tun  n'aperçoit  partout 
que  des  causes  de  satisfaction,  l'autre  n'entrevoit  autour  de 
lui  que  des  motifs  d'inquiétude  et.de  tristesse.  Telle  est  la 
thèse  que  M.  Jules  Guérin  a  développée  dans  un  discours 
substantiel. 

MM,  Broca,  Bergeron,  Larrey  et  Boudet  s'étaient  appli- 
qués, par  des  arguments  divers,  appuyés  de  chiffres  statis- 
tiques, à  dissiper  les  préventions  ou  les  craintes  qui  avaient 
été  répandues  à  cet  égard  dans  le  public.  M.  le  docteur 
Jules  Guérin  a  considéré  les  choses  à  un  point  de  vue 
moins  rassurant.  Là  où  M.  Broca  n'aperçoit  que  des  causes 
de  satisfaction,  M.  Guérin,  tout  au  contraire,  voit  des  mo- 
tifs d'inquiétude  et  de  tristesse. 

On  ne  peut  mettre  en  doute,  a  dit  M.  le  docteur  Jules 
Gijiérin,  que  la  population  française  ait  augmenté  de  plus 
de  dix  miiliqns  d'individus,  depuis  le  commencement  de  no- 
tr§  siècle.  Mais  CQt  accroissement  n'en  impose  pas  à  celui 
qyi  descend  au  fond  des  choses,  car  le  chiffre  de  la  popula- 
tiçQ  est  entré,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  daas  une 
p^iode  sensiblement  décroissante  ;  tandis  que,  sous  Tin- 
fluence  des  causes  favorables  au  milieu  desquelles  se  trouve 
notre  pays,  il  aurait  dû  présenter  un  phénomène  toiiit  op- 
pQsé.  C'est  ce  qui  devient  évident  lorsqu'on  analyse  avec 
attention  les  oscillations  du  chiffre  de  la  population,  depuis 
I^  commencement  du  siècle  jusqu'à  la  fin  de  1866. 

Il  a  été  opéré,  dit  M.  Guérin,  onze  recensements  depuis 
ISOl  jusqu'en  1866;  mais  il  convient  de  séparer,  dans  cet 
espace  de  temps,  deux  période»  bien  distinctes:  l'une  com- 
prenant les  six  premiers  recensements  de  1801  k  18^1, 
l'autre  les  cinq  derniers.  Pendant  la  première,  la  popula- 
tion s'est  accrue  de  6  681  175  individus,  plus-value  très- 
considérable,  tandis  que  dans  la  seconde  cet  accroissement 
ne  s'est  élevé  qu'à  4  512  399^  y  compris  les  annexions  de 
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départements  nouveaux.  Aussi  raccroissemeut  moyeu  an- 
nuel, qui  était  de  198  366  pour  la  première  période,  n'est 
que  128  643  pour  la  seconde.  De  même  la  ptjriode  de  dou- 
blement est  de  132  dans  le  premier  cas,  et  de  221  dans  le 
second. 

Un  mouvement  de  décroissance  bien  sensible  s'est  donc 
produit  dans  le  chiffre  de  la  population,  depuis  1841  jus- 
qu'à nos  jours. 

L'abaissement  décroissant  du  chiffre  de  la  population  ac- 
quiert une  gravité  particulière  lorsqu'on  réfléchit  aux  cir- 
constances heureuses  qui  auraient  dû  amener,  tout  au  con^ 
traire,  un  mouvement  d'augmentation  dans  ce  chiffre. 
M.  Broca  Ta  dit  :  la  population  est  aujourd'hui  mieux  lo- 
gée, mieux  vêtue,  mieux  nourrie,  plus  instruite  que  par  le 
passé.  A  ces  bonnes  conditions,  il  faut  ajouter,  dit  M.  Gué- 
rin,  la  circonstance  favorable  de  la  reconstitution  des  sou- 
ches de  la  population,  depuis  la  fin  des  guerres  de  la  Ré- 
volution et  de  l'Empire.  De  1815  à  1845,  on  remarque,  en 
effet,  une  grande  amélioration  dans  la  vigueur  et  dans  la 
constitution  des  hommes,  par  cojiséquent  aussi  dans  le  nom- 
bre et  la  bonne  constitution  des  enfants.  On  devrait  s'atten- 
dre, d'après  cela,  à  trouver  un  mouvement  progressif  de  la 
population  daus  les  années  suivantes.  Or,  il  n'en  a  rien  été. 
Ge  fait  ajoute  donc  à  la  gravité  du  mouvement  de  décrois- 
sance de  notre  population. 

Si  l'oa  fait  l'examen  comparatif  du  mouvement  de  la  po- 
pulation dans  les  principaux  États  de  l'Europe,  on  trouve 
quelaFrfnce  est  biei^  défavorablement  classée.  Ge  relevé 
permet,  en  effet,  d'établir  les  faits  suivants  : 

La  Saxe  s'accroît,  chaque  année,  de  1,53  pour  100  habi- 
tants; l'Angleterre  s'accroît,  dans  le  même  temps,  de  1,43 
pour  100;  la  Prusse  et  la  Russie  s'accroissent  dans  la  pro- 
portion de  1,30  et  1,24,  tandis  que  la  France  ne  s  accroît 
que  de  0,35  pour  100.  Notre  pays  se  trouve  donc  placé  au 
bas  de  l'échelle,  puisque  la  seule  nation  qui  lui  soit  infé- 
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rieuresous  ce  rapport,  c'est  l'Autriche,  dont  Tâccroissement 
annuel  n'est  que  de  0,26. 

Il  résulte  de  ces  comparaisons  que  la  population  française 
est,  depuis  une  vingtaine  d'années,  sur  la  pente  d'un  mou- 
vement très-sensible  de  décroissance  numérique. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  décroissance?  Voici  la  ré- 
ponse que  fait  à  cette  question  M.  Jules  Guérin  : 

La  diminution  du  nombre  des  naissances  est  la  première 
cause  à  signaler.  Cette  diminution  reconnaît  pour  principales 
sources,  ainsi  que  Ta  dit  M.  Broca,  le.  célibat  des  prêtres  et 
le  célibat  temporaire  des  soldats  de  notre  armée.  La  seconde 
cause  a  surtout  une  grande  importance,  car  non-seulement 
le  célibat  imposé  aux  soldats  soustrait  au  mariage  une  grande 
partie  de  la  population  masculine  pendant  la  période  la  plus 
proliière  de  la  vie,  mais  encore  il  enlève  sans  retour  à  la 
production  la  moitié  au  moins  des  soldats  qui  meurent  pen- 
dant la  durée  du  service  militaire.  On  a  constaté,  en  effet, 
que  la  moitié  des  soldats  appelés  par  chaque  recrutement 
est  réduit  de  50  pour  100  environ  à  l'époque  de  la  libération 
du  service.  Il  résulte  des  chiffres  fournis  par  l'administra- 
tion militaire,  que,  de  1851  à  1860,  il  a  été  appelé  940  000 
hommes,  qui  se  sont  trouvés  réduits,  lors  de  la  libération, 
à  436  972.  Le  nombre  d'homme0  manquants  était  donc  de 
503  028,  c'est-à-dire  de  plus  de  50  pour  100. 

Si  l'on  considère,  eu  outre,  que  les  survivants  sont  loin 
d'avoir  la  même  valeur  physique,  la  même  énergie  qu'à 
leur  entrée  au  service,  on  reconnaîtra  sans  peine  que  le  re- 
crutement, dans  les  conditions  où  il  s'effectue  aujourd'hui, 
entre  pour  une  part  immense  dans  la  dépopulation  de  la 
France. 

Le  nombre  des  soldats,  comparé  au  chiffre  de  la  popula- 
tion, est  d'ailleurs  beaucoup  plus  fort  en  France  que  dans 
les  autres  Étatsde  l'Europe.  Cette  proportion  est  de  1,41  0/0 
habitants  en  France,  tandis  qu'elle  n'est  que  de  0,80  en 
Belgique,  de  0,75  en  Hollande  et  de  0,66  en  Angleterre. 
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La  diminution  de  la  fécondité  des  mariages  en  France  est 
im  fait  qui  frappe  tous  les  observateurs.' A  la  lin  du  dernier 
siècle  on  comptait  5  enfants  par  mariage  ;  aujourd'hui  on 
n'en  compte  plus  que  3,36.  Cette  diminution  se  manifeste 
particulièrement  dans  les  classes  élevées  de  la  société,  et  il 
ne  serait  pas  impossible,  dit  M.  Jules  Guérin,  que  la  cause 
de  cette  stérilité  vînt  de  l'habitude  établie  dans  les  classes 
bourgeoises  de  ne  s'unir  qu'entre  elles.  On  sait  que  le  non- 
renouvellement  des  producteurs  a  pour  effet  de  diminuer  la 
fécondité  parmi  les  races  d'animaux  domestiques.  Ne  pour- 
rait-il en  être  de  même  dans  les  classes  élevées  de  notre 
population,  par  suite  de  leur  habitude  de  ne  se  marier 
qu'entre  elles?  Ce  n'est  là,  il  est  vrai,  qu'une  hypo- 
thèse, mais  elle  a  de  grandes  chances  de  devenir  une 
vérité. 

M.  Guérin  a  insisté  sur  le  fait  déplorable  de  la  mortalité 
des  nouveau-nés,  qui  est  devenue  aujourd'hui  vraiment  ef- 
frayante, et  il  examine  la  question  de  savoir  si,  comme  le 
prétend  M.  Broca,  cette  mortalité  est  compensée  par  l'ac- 
croissement de  longévité  des  âges  supérieurs,  en  d'autres 
termes,  si  la  vie  moyenne  s'est  allongée. 

Mais,  dit  M.  Jules  Guérin,  qu'est-ce  que  la  vie  moyenne, 
et  comment  l'obtient-on?  Il  existe,  à  cet  égard,  quatre  ou 
cinq  méthodes  qui  conduisent  à  des  résulrats  différents,  et 
qui  ne  méritent  guère  plus  de  confiance  les  unes  que  les 
autres.  De  plus,  les  résultats  peuvent  varier,  suivant  le  mo- 
ment où  1  on  fait  les  calculs.  Que  l'on  veuille,  par  exem- 
ple, calculer  la  vie  moyenne  d'une  population  à  une  époque 
où  le  nombre  des  adultes  se  trouve  réduit,  par  suite  d'une 
guerre  ou  d'une  épidémie,  et  où  le  nombre  des  enfants  do- 
mine, on  obtiendra  une  vie  moyenne  très-faible,  et  la  vie 
probable  de  la  génération  suivante  sera  peu  élevée.  Si,  au 
contraire,  et  par  suite  de  circonstances  particulières,  le 
nombre  des  adultes  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  des 
enfants,  la  vie  moyenne  sera  forte,  ainsi  que  l'espérance  de 
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vie.  Mais  ces  résultats  contradictoires  donneront-ils  la  véri- 
table mesure  de  longévité?  Évidemment  non. 

La  conclusion  générale  du  discours  de  M.  Guérîn,  c'est 
que  Texamen  des  causes  qui  ont  diminué  le  nombre  des 
naissances,  jointe  s,  à  celles  qui  en  ont  amoipdri  les  pro- 
duits, confirme  le  fait  d'un  décroissement  considérable  sur- 
venu depuis  vingt  ans  dans  le  mouvement  de  la  population 
française. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  d«ux  savants  orateurs  dans  la 
discussion  spéciale  qui  s'est  élevée  entre  eux,  concernant  les 
faits  qu'ils  avaient  successivement  produits  à  l'appui  de  leurs 
vues.  Nous  nous  bornerons  k  indiquer  les  conclusions  po- 
sées par  M.  Broca,  et  qui  formulent  d'une  manière  précise 
les  faits  acquis  par  la  discussion  qui  vient  de  nous  occu- 
per. 

1"  La  population  française,  dit  M.  Broca,  continue  tou- 
jours à  s'accroître,  mais  son  mouvement  ascensionnel  s'est 
notablement  ralenti  depuis  trente  ans. 

2*  Le  nombre  des  naissances,  quoique  s'accroissant  tou- 
jours d'une  manière  absolue,  a  diminué  d'une  manière  re- 
lative, eu  égard  au  chiffre  croissant  de  la  population. 

3**  La  mortalité  a  notablement  diminué,  et  la  vie  moyenne 
s'est  accrue  d'une  manière  continue,  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle.  Cette  vie  moyenne  est  toujours  eh  voie 
d'accroissement.  $ 

k?  Le  nombre  d'exemptions  pour  défaut  de  taille  et  pour 
infirmités  est  moindre  aujourd'hui  qu'il  ne  Ta  jamais  été. 

5®  Le  mode  actuel  de  recrutement  n'est  conforme  ni  à 
l'égalité,  ni  à  la  justice.  Les  contingents  devraient  être  ré- 
partis d'après  l'aptitude  militaire  cantonale,  et  non  pas  ex- 
clusivement d'après  le  nombre  des  jeunes  gens  inscrits  dans 
choque  canton. 

6®  La  liste  des  motifs  d'exemption  doit  être  remaniée.  La 
limite  de  la  taille  exigible  doit  être  abaissée  ou  même  sup- 
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primée.  Les  exemptions  accordées  pour  certaines  infirmités^ 
telles  que  la  perte  des  dents,  la  perte  d'un  œil,  le  pied 
plat,  etc.,  n*ont  aucune  raison  d'être. 

7"^Le  système  du  célibat  imposé  pendant  sept  années  aux 
militaires  est  nuisible  à  la  prospérité  de  la  population. 

Que  ressort-il,  en  résumé,  de  la  longue  discussion  qui 
s*est  produite  à  l'Académie  des  sciences,  et  quels  enseigne- 
ments peut-on  en  tirer?  Voici  ce  que  l'on  peut,  il  nous  sem- 
ble, en  conclure  avec  assurance  : 

En  premier  lieu,  il  paraît  démontré  que,  si  la  population 
de  la  France  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  son  mouvement  ascensionnel  s'est  consi- 
dérablement ralenti  depuis  vingt  ou  trente  ans;  de  sorte 
•qu'il  subit  une  décroissance  relative,  dont  les  conséquences 
peuvent  devenir  fort  graves,  si  l'on  n'y  prend  garde. 

Il  est  également  établi  que  les  principales*  causes  de  cette 
décroissance  sont:  la  diminution  de  la  fécondité  des  maria- 
ges dans  les  classes  élevées,  le  célibat  religieux,  qui  a  pris 
des  proportions  inquiétantes,  et  le  célibat  temporaire  des 
soldats. 

•  On  ne  peut  nier  non  plus  que  la  population  s'accroisse 
beaucoup  plus  rapidement  dans  la  plupart  des  États  de  l'Eu- 
rope que  dans  notre  pays.  La  comparaison  des  périodes  de 
doublement,  chez  les  diverses  nations  européennes,  ne  peut 
laisser  le  moindre  doute  à  cet  égard. 

Il  y  a  là,  pour  la  France,  un  véritable  danger  ;  car  un 
jour  pourra  venir  où  les  territoires  étrangers  ne  pouvant 
plus  contenir  leurs  propres  populations,  celles-ci  se  répan- 
dront sui:  notre  sol,  et  nous  serons  sous  le  coup  d'un  enva- 
hissement presque  inévitable.  C'est  le  résultat  social  qui  se 
produisit  à  l'époque  de  la  chute  de  l'empire  romain,  lors- 
que les  populations  exubérantes  de  l'Asie  se  déversèrent  sur 
l'Europe,  et  vinrent  submerger,  sous  leurs  innombrables 
phalanges,  la  civilisation  de  l'Occident. 

Il  est  certain  que  les  progrès  de  l'hygiène  et  la  diffusion  de 
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rinstruction  oDtamené  une  diminution  de  la  mortaJité  parmi 
les  classes  pauvres  ;  cependant  cettediminution  n'est  pas  aussi 
forte  qu'on  pourrait  le  désirer.  D'une  part,  le  recrutement 
envoie  chaque  année  à  la  mort,  par  l'effet  de  guerre*  ou 
de  maladies,  un  nombre  considérable  déjeunes  gens  sains 
et  vigoureux:  d'autre  part,  un  grand  nombre  de  foyers 
miasmatiques  existent  dans  nos  campagnes,  et  leur  influence 
nuisible  produit  une  population  étiolée,  rachitique.  Il  im- 
porterait donc  de  modifier,  par  des  mesures  hygiéniques, 
ces  dernières  conditions. 

La  taille  moyenne  n'a  guère  varié  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  et  le  nombre  des  exemptions  pour  défaut  de 
taille  n'est  pas  plus  grand  aujourd'hui  qu'autrefois.  Quant 
à  celui  des  exemptions  pour  infirmités,  il  a  diminué,  ce  qui  . 
prouve  un  progrès  dans  la  constitution,  de  la  population 
masculine. 

La  plupart  des  petits  hommes  étant  parfaitement  aptes  au 
service  militaire,  on  doit  désirer  que  la  taille  réglementaire 
soit  abaissée  de  1  mètre  56  k  1  mètre  ô4,  ou  même  entiè- 
rement supprimée.  Nous  avons  quelque  peine  à  compren- 
dre les  motifs  qui  ont  fait  établir  et  qui  feraient  prolonger 
cette  règle  singulière  qui  soustrait  à  Timpôt  du  sang,  au  - 
détriment  des  autres,  les  individus  qui  n'ont  à  invoquer 
d'autre  droit  à  celte  faveur  que  d'avoir  1  ou  2  millimètres 'de 
moins  que  l'échelle  qui  a  été  plus  ou  moins  arbitrairement 
fixée. 

Le  mode  actuel  de  recrutement  doit  être  complètement 
remanié.  Tel  qu'il  est  actuellement,  il  a  pour  effet  d'épuiser 
certains  cantons,  qui  se  trouvent  totalement  privés  de  jeunes 
gens  valides.  Il  est  nécessaire  autant  que  juste >que  les  con- 
tingents soient  répartis  désormais,  non  plus  d  après  le  nom- 
bre des  jeunes  gens  inscrits  dans  chaque  canton,  mais  d'après 
l'aptitude  inilitaire  cantonale  constatée  au  moyen  des  recru- 
tements précédents. 

Tels  sont,  il  nous  semble ,  les  faits  vraiment  nouveaux 
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ipîs  en  lumière  par  la  discussion,  devant  rAcadëmie  de  mé- 
decine, de  la  question  du  mouvement  de  la  population  en 
France. 


Le  recensement  de  la  population  française,  en  1866. 

Le  Moniteur  a  publié,  en  1867,  les  résultats  du  recen- 
sement de  1866.  Nous  en  extrayons  les  chiffres  suivants,  qui . 
résument  le  mouvement  de  la  population  en  France,  pen- 
dant la  dernière  période  quinquennale. 

Les  89  départements  de  TEmpire  comptaient,  en  1861, 
37  386  161  habitants.  La  population  recensée  en  1866  s'é* 
lève  à  38067  094,  présentant  ainsi,  en  cinq  ans,  une  aug- 
mentation de  680733. 

Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  compris  les  corps  de  troupes 
de  terre  et  de  mer,  qui,  le  15  mai  1866,  date  du  recense- 
ment de  Tannée,  étaient  employés  en  Algérie,  à  Rome,  au 
Mexique,  dans  les  colonies  et  les  stations  navales,  ensemble 
125  000  hommes  environ. 

La  population  totah  se  répartit  de  la  manière  suivante  : 
sexe  masculin,  19  014  109;  sexe  féminin,  19  052  985.  Total 
général,  38067094. 

L'augmentation  pendant  la  période  quinquennale  précé- 
dente (1856  à  1861)  avait  été,  pour  les  86  départements 
anciens,  de  677  738;  elle  est,  en  1866,  de  673  797,  soit  en 
moins  3941  ;  mais  cette  minime  différence  est  compensée, 
et  au  delà,  par  le  chiffre  plus  élevé  des  troupes  éloignées  de 
France  qui  ont  échappé  cette  année  au  recensement.  Les 
trois  nouveaux  départements  concourent  pour  7136  habi- 
tants à  l'augmentation  générale,  qui  se  trouve  ainsi  portée 

à  680933. 
Cinquante-huit  départements  sont  en  progrès  et  donnent 
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un  excédant  de  787  â9â  habitants  ;  dans  les  31  autres  dé- 
partements, la  diminution  est  de  106459.  La  proportion  est 
donc  restée  à  peu  près  la  même  qu'en  1861  où,  sur  86  dé- 
partements, 57  étaient  en  augmentation,'  et  28  en  décroicH 
sance. 

Plusieurs  journaux  ont  commenté  ces  résultats,  et  en  ont 
tiré  des  conclusions  tendant  à  prouver  que,  si  le  chiffre 
absolu  de  la  population  a  augmenté,  son  mouvement  2^  di- 
minué; c'est-à-dire  que  la  population  s'accroît  aujourd'hui 
dans  une  moins  forte  proportion  qu'autrefois.  Comparant 
ensuite  cette  accélération  en  France  avec  celle  des  États 
voisins,  où  elle  est  plus  considérable,  ils  en  ont  déduit 
pour  la  France  une  dégénérescence  et  une  infériorité  mar- 
quées. 

M.  Legoyt,  chef  de  bureau  de  la  statistique  au  ministère 
de  l'intérieur,  a  publié  à  ce  sujet,  dans  le  Moniteur  du  3  fé- 
vrier le  67,  un  article  remarquable,  où  il  montre  que  les  as- 
sertions de  ces  journaux  sont  erronées,  et  détruit  leur  ar- 
gumentation par  la  démonstration  des  points  suivants  : 

V  L'accroissement  de  notre  population  est  continu,  mai«| 
comme  dans  tous  les  autres  États,  avec  des  proportions  va- 
riables. 

2^  Contrairement  à  une  opinion  assez  accréditée,  cet  ac- 
croissement est  plus  rapide  au  dix-neuvième  qu'au  dix- 
huitième  siècle. 

3°  Il  se  produit  surtout  par  le  prolongement  delà  durée 
de  la' vie  moyenne  ou,  en  d'autres  termes,  par  un  nombre 
de  plus  en  plus  grand  de  survivants  k  tous  les  âges,  à  nom- 
bre égal  de  naissances. 

4°  La  France  est,  de  presque  tous  les  pays  de  l*Europe, 
celui  qui,  à  naissances  égales,  compte  le  plus  de  survivants 
à  chaque  âge  et  qui  a  la  plus  longue  vie  moyenne.  Elle  a 
aussi  une  des  moindres  mortalités. 

b""  Si  sa  population  progresse  moins  rapidement  que  celle 
des  principaux  États  qui  l'entourent,  c'est  qu'il  y  a  en 
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France  une  plus  égale  diffusion  du  bien-être  dans  les  di- 
verses classes  de  la  société. 

Examinant  le  premier  point,  M.  Legoyt  constate  que  la 
population  de  la  France,  qui  était  en  1801  de  27  349  003  ha- 
bitants, s'est  élevée  en  1866,  pour  les  86  anciens  dépar- 
tements, à  37  517  531;  d'où  résulte  une  plus-value  de 
10168  528,  c'est-à-dire  de  0,57  d^habitant  pour  cent  par 
an,  ce  qui  donne  une  période  de  doublement  de  122  ans. 

L'accroissement  accusé  par  l'excédant  des  naissances  sur 
lés  décès  est  moins  important.  D'après  les  relevés  de  l'état 
civil,  il  ne  monterait  qu*à  8  761800  ou  0,53  d'habitant 
pour 'cent  par  an  ;  d'oii  une  période  de  doublement  de 
131  ans. 

La  différence  observée  entre  les  deux  accroissements  s'ex- 
plique aisément  :  elle  tient  à  l'excédant  de  l'immigration 
sur  l'émigration  pendant  la  période  1801-1866. 

Les  accroissements  les  plus  considérables  du  siècle  ont 
eu  lieu,  par  ordre  décroissant  d'importance,  de  1821  à 
1831,  de  1831  à  1836  et  de  1836  à  1846.  Il  y  a  eu,  à  partir 
dfe  cette  époque,  une  diminution  très-notable,  mais  tout  à 
fait  exceptionnelle,  car  elle  tient  à  des  causes  toutes  parti- 
culières qui  ont  entravé  le  mouvement  régulier  de  la  popu- 
lation de  1851  à  1861.  Depuis  1861  en  effet,  l'accroissement 
est  redevenu  normal. 

La  période  qui  s'étend  de  1770  à  1784  est  la  seule  pour 
laquelle  nous  possédions  un  relevé  exact  de  l'état  civil  au 
dix-huitième  siècle.  Il  a  été  constaté  durant  cette  période 
2  843  920  naissances  et  2  512  740  décès  :  différence  en  fa- 
veur des  naissances,  331 180;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  eu  88  dé- 
cès pour  100  naissances.  Or,  pendant  la  période  1860-64, 
le  nombre  des  décès  n'a  été  que  de  84  pour  cent.  Il  y  a  donc 
avantage  pour  le  dix- neuvième  siècle  sur  le  dix-huitième. 

M.  Legoyt  établit  ensuite  ce  fait,  que  l'accroissement 
d'une  population  ne  résulte  pas  nécessairement  d'une  aug- 
mentation dans  le  nombre  des  naissances,  mais  qu'il  peut 
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tenir  aussi  au  prolongement  de  la  vie  moyenne  ;  et  c'est  ce 
qui  a  lieu  pour  la  France. 

En  effet,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  la  population 
s'est  accrue  de  plus  d'un  tiers,  et  le  chiffre  absolu  des  nais- 
sances n'a  pas  varié.  Si  Ton  considère  que  le  nombre  «bsolu 
des  décès  a  dû  nécessairement  augmenter  avec  la  popula- 
tion, on  doit  forcémjBul  attribuer  la  plus  faible  proportion 
de  décès  constatés  à  un  prolongement  dans  la  durée  de  la  vie 
moyenne.  C'est  ce  que  prouvent  les  chiffres. 

En  consultant  l'âge  moyen  des  décès  pendant  onze  pé- 
riodes comprises  de  1806  à  1864,  on  voit  qu'il  s'est  élevé 
graduellement  depuis  31  ans  1  mois  jusqu'à  37  ans  10  mois. 
Si  d'un  autre  côté  on  met  en  regard  les  quantités  moyennes 
d'années  qu'on  a  encore  à  vivre  aux  divers  âges,  pendant 
deux  périodes  extrêmes  (1806-1809  et  1860-1664),  on  con- 
state, en  faveur  de  la  dernière  période,  un  accroissement 
de  4  ans  10  mois,  h  1^  naissance;  de  7  mois,  à  5  ans;  de 
2  ans  9  mois,  à  20  ans  ;  de  2  ans  4  mois,  à  40  ans  ;  de 
7  mois,  à  60  ans. 

Enfin,  de  1820  à  1863,  le  nombre  des  jeunes  gens  survi- 
vants à  20  ans  s'est  accru  de  5821  à  6325,  c'est-à-dire  de 
5,04  pour  cent. 

M.  Legoyt  répond  alors  à  unç  objection  qui  a  été  faite  et 
qui  prend  sa  source  dans  la  grande  différence  observée  entre 
l'accroissement  général  de  la  population  et  celui  des  survi- 
vants à  20  ans.  Il  n'y  a  pas  corrélation  entre  les  deux  faits. 
La  population  s'est  accrue  par  suite  du  prolongement  de  la 
vie  moyenne  et  aussi  de  Texcédant  de  l'immigration  sur 
l'émigration.  Deux  pays  peuvent  avoir  le  même  nombre 
d'habitants,  le  même  nombre  de  survivants  à  20  ans,  et 
cependant  progresser  de  manières  fort  différentes.  On  ne 
peut  donc  se  faire  une  arme  du  faible  accroîssemeut  des 
individus  d'un  certain  âge,  pour  nier  un  accroissement  plus 
considérable  de  la  population  générale. 

M.  Legoyt  dresse  ensuite  un  ta]:)leau  de  la  vie  inoyenne 
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dans  les  principaux  Ëtats  de  l'Europe,  et  il  trouve  qu'un  seul  ' 
pays,  la  Norvège,  a  une  vie  moyenne  plus  longue  (Ue  six 
mois)  que  la  France  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  la  population  de 
ce  pays  est  presque  exclusivement  agricole. 

Une  autre  comparaison  montre  qu'après  la  Norvège,  la 
France  a  le  plus  de  survivants  à  40  ans  ;  qu'après  la  Hol- 
lande et  la  Norvège,  elle  en  a  le  plus,  à  60  ans;  enfin  que 
pour  les  survivants  à  80  ans,  elle  vient  après  la  Hollande, 
la  Belgique,  la  Grande-Bretagne ,  le  Sleswig  et  la  Nor- 
vège. 

U  doit  résulter  de  ce  qui  précède  que  la  France  possède 
le  plus  grand  nombre  d'adultes.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet. 
Elle  en  présente  729  sur  1000  habitants.  C'est  l'Angleterre 
qui  en  a  le  moins  :  644  seulement. 

Uâge  moyen  des  habitants,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  vu  moyenne^  est  consèquemment  plus  élevé  en 
France  que  dans  les  autres  États.  U  est  de  3 1  ans  3  mois. 

Enfin  la  France  est  un  des  pays  qui  ont  la  plus  faible 
mortalité.  On  y  a  constaté,  pendant  la  période  1860-1864, 
1  décès  sur  45  habitants. 

La  Norvège,  l'Ecosse,  l'Angleterre,  la  Suède  et  la  Bel- 
gique se  placent  seules  avant  la  France  sous  ce  rapport. 
M.  Legoyt  pense  que  les  influences  de  race  et  de  climat 
exercent  dans  ces  États  une  action  supérieure  à  celle  qui 
résulte  de  la  situation  économique. 

L'auteur  termine  en  examinant  la  question  de  la  fécondité 
qui  est  pour  lui  le  sujet  de  considéralions  fort  curieuses.  Il 
ne  nie  pas  la  diminution  graduelle  de  la  fécondité  en 
France  ;  mais  il  trouve  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  plaindre; 
il  ne  peut  que  s'en  réjouir.  Ce  phénomène  est,  en  effet 
pour  lui,  l'indice  d*un  bien-être  croissant  dans  notre  pays, 
puis  d'une  diffusion  de  plus  en  plus  égale  de  ce  bien-être 
dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

Il  prétend  que  la  pauvreté  porte  k  la  fécondité,  et  appuie 
son  opinion  de  citations  empruntées  à  divers  économistes. 
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La  suivante  prise  dans  Y  Essai  dt  p\Mque  sociait^  de  ^ué- 
teiet,  mérite  d'être  citée  :  <  (joand  l'homme  ne  raisonne  plus, 
quand  il  est  démoralisé  par  la  misère,  le  soin  de  la  famille 
ne  le  touche  pas  plus  que  celui  de  sa  propre  existence. 
Poussé  par  le  seul  plaisir  du  moment,  il  se  reproduit  sans 
inquiétude  pour  Tavenir,  en  remettant  eu  quelque  sorte  àla 
providence  qui  Ta  nourri  lui-même,  la  garde  des  nombreux 
et  misérables  enfants  auxquels  il  donnera  le  jour,  b 

Ce  qui  précède  est  du  reste  corroboré  par  les  faits.  he& 
constatations  faites  dans  les  grandes  villes  d'Europe  il  ré- 
sulte que  la  fécondité,  très- grande  dans  les  quartiers  habi- 
tés par  les  classes  ouvrières,  est  très-iaible  dans  les  quartiers 
aristocratiques.  En  France,  la  plus  grande  fécondité  se 
remarque  également  dans  les  départements  les  plus  pauvres, 
et  réciproquement. 

Cette  restriction  volontaire  de  la  fécondité  procède  de  la 
part  des  parents,  dit  M.  Legoyt,  d'une  plus  grande  ten- 
dresse, tempérée  par  la  réflexion ,  dans  TaSection  pour  les 
enfants.  Les  parents  ne  veulent  avoir  qu'un  nombre  limité 
d'enfants,  afin  de  pouvoir  leur  assurer  tout'le  bien-être  pos- 
sible; d'où  doit  résulter  pour  ceux-ci  une  vie  plus  douce  et 
plus  longue.  Cette  tendance,  selon  l'auteur,  produit  les 
meilleurs  résultats.  Il  résulte,  en  effet,  d'un  tableau  dressé 
par  M.  Legoyt  pour  une  période  de  12  années  (1853-1864), 
que  le  plus  grand  nombre  de  survivants  à  20  ans  et  la  plus 
longue  vie  moyenne  se  rencontrent  précisément  dans  les 
départements  qui  ont  la  moindre  fécondité. 

Nous  exposons  cette  théorie  du  chef  de  la  statistique 
française,  sans  la  discuter,  mais  sans  l'admettre  commg 
vraie  et  surtout  comme  morale. 
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De  rinfluence  des  transformations  des  constructions  navales 

sur  la  santé  des  équipages. 

Une  intéressante  question  d'hygiène  navale  a  été  portée, 
par  M.  Le  Roy  de  Méricourt,  devant  l'Académie  de  Méde- 
cine. Il  s'agit  de  la  situation  nouvelle  faite  aux  équipages 
des  navires  de  guerre  et  de  commerce  par  les  diverses 
transformations  que  lesi  progrès  de  la  science  et  les  néces- 
sités de  la  politique  ont  amenées  dans  le  mode  des  construc- 
tions maritimes. 

Après  avoir  établi  que  l'encombrement  et  le  défaut  d'aé- 
ration des  cales  constituent  la  plus  grande  part  des  dangers 
de  la  vie  nautique  pour  les  matelots,  M.  de  Méricourt  s'est 
posé  cette  question  :  Les  progrès  des  constructions  navales 
qui  ont  surtout  pour  but  d'accroître  simultanément  la  vi- 
tesse et  la  puissance  militaire  des  bâtiments  de  guerre, 
concordent-ils  avec  des  améliorations  dans  les  conditions 
hygiéniques  des  équipages,  ou  bien,  en  exagérant,  ,soit  Ten- 
combrement,  soit  le  méphitisme,  ces  transformations  aug- 
mentent-elles fatalement  les  chances  de  maladie? 

M.  de  Méricourt  n'hésite  pas  à  admettre  la  seconde  pro- 
position. Quel  est,  en  effet,  l'événement  capital  de  la  révo- 
lution qui  s'est  opérée  dans  les  constructions  navales  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  ?  C'est  la  substitution  de  la 
vapeur  au  vent,  comme  moteur  nautique.  Or,  s'il  n'est  pas 
contestable  que  l'emploi  de  la  vapeur,  en  abrégeant  les  tra- 
versées et  multipliant  les  relâches,  ait  été  un  grand  bien 
pour  l'homme  de  mer,  considéré  à  un  point  de  vue  général,^ 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'application  de  cette  force  a 
entraîné  des  réductions  successives  sur  l'espace  et  par  con- 
séquent sur  la  quantité  d'air  respirable  accordée  à  chaque 
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matelot;  de  telle  sorte  que  les  équipages  se  trouvent  pla- 
cés dans  des  conditions  hygiéniques  de  plus  en  plus  défec- 
tueuses. H  importe  de  changer  au  plus  vite  cet  état  de 
choses,  et  Ton  ne  pourra  y  parvenir,  suivant  M.  de  Méri- 
court,  que  par  un  bon  système  de  ventilation  permanente. 

Le  système  de  ventilation  par  appel ,  proposé  en  Angle- 
terre par  le  docteur  Edmund,  lui  semble  réunir  toutes  les 
conditions  désirables. 

U  y  aurait  également  urgence  à  ménager,  au-dessous 
du  chargement ,  une  chambre  à  air,  destinée  à  faire  régner 
dans  les  parties  profondes  du  navire  la  propreté,  la  sic- 
cité  et  Taération  constante  dont  l'organisme  humain  ne 
saurait  se  passer  impunément.  L'ensemble  de  ces  mesures 
aurait,  d'ailleurs,  la  plus  heureuse  influence  sur  l'hygiène 
générale.  Le  danger  de  l'importation  des  maladies  miasma- 
tiques par  des  navires  venant  de  localités  infectées  -serait^ 
sinon  anéanti,  du  moins  considérablement  atténué  par  le 
fait  d'une  ventilation  intelligente  pendant  toute  la  durée  du 
voyage.  En  dehors  des  autres  arguments  qui  militent  en 
faveur  des  améliorations  réclamées  par  M.  de  Méricourt, 
cette  considération  mérite  certainement  d'être  mise  en  ba- 
lance. 


4 

Épidémie  déterminée  en  Islande  par  des  helminthes. 

Il  existe  depuis  longues  années,  en  Islande,  une  affection 
endémique  qui  s'attaque  ordinairement  au  foie,  y  provoque 
des  tumeurs  volumineuses,  et  quelquefois  envahit  d'autres 
organes.  Ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  a  déterminé  exac- 
tement la  nature  de  cette  maladie,  grave  par  ses  complica- 
tions, et  qui  peut  entraîner  la  mort.  Jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  les  médecins  du  pays  avaient  cru  y  voir  une 
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simple  hépatite  chronique;  mais,  en  1848,  M.  Schleisner 
démontra  qu'elle  était  due  à  la  présence  dans  l'organisme 
d'une  variété  d'helminthes  ou  vers  intestin-aux,  désignée 
sous  le  nom  d'échinocoque.  Cette  affection  présente  donc  la 
plus  grande  analogie  avec  la  trichinose,  dont  il  a  été  ques- 
tion Tannée  dernière  en  France  et  en  Allemagne. 

L'origine  première  de  cette  affection  réside,  selon 
M.  Krabbe,  naturaliste  et  médecin  de  ce  pays,  dans  les  ma- 
ladies propres  aux  troupeaux  de  moulons  qu'on  trouve  en 
Islande.  Le  mouton  entre,  en  effet,  pour  une  grande  part, 
dans  l'alimentation  générale  des  habitants.  Or,  ce  ruminant 
renferme  des  vers  vésiculaires,  qui  se  développent  et  se 
transforment  très-facilement  en  ténias  dans  le  corps  de 
l'homme,  si  le  mode  de  préparation  et  de  cuisson  de  la 
viande  ne  les  a  pas  complètement  détruits  avant  l'ingestion 
de  l'aliment. 

D'un  autre  côté,  la  garde  des  troupeaux  islandais  né- 
cessite un  grand  nombre  de  chiens,  nombre  qu'on  exagère 
encore  au  delà  des  besoins.  Les  vers  qui  vivent  dans  les 
intestins  des  moutons,  se  communiquent  aux  chiens,  et  s'y 
transforment  également  en  ténias.  Le  contact  continuel  des. 
Islandais  avec  les  chiens,  dans  des  habitations  humides 
et  malpropres,  favorise  ensuite  au  plus  haut  degré  la  pro- 
pagation des  helminthes  dans  le  corps  de  l'homme. 

La  maladie  due  aux  échinocoques  n'est  pourtant  pas  aussi 
fréquente  qu'on  l'a  prétendu.  M.  Schleisner  avait  avancé 
que  le  septième  des  habitants  de  l'Islande  en  était  attaqué  ! 
Il  résulte  d'observations  recueillies  par  M.  Finsen,  médecin 
du  nord  de  l'Islande,  que  le  nombre  des  individus  envahis 
par  les  échinocoques,  à  un  assez  haut  degré  pour  que  la 
maladie  puisse  être  reconnue,  se  trouve  compris  entre  1/40 
et  1/50  de  la  population,  ce  qui  est  déjà  fort  triste. 

Gomment  s'opposer  aux  ravages,  ou  prévenir  le  dévelop- 
pement de  cette  maladie?  M.   Krabbe  recommande  aux 

Islandais  de  diminuer,  autant  que  possible,  le  nombre  de 
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leurs  ohiens,  et  de  les  empêcher  de  maoger  les  vers  ^rfsica- 
laires  qui  TiTeiit  à  l'intérieur  du  bétail. 


Lw  nouvelles  boacheries  de  cheval  éttUies  à  Paris,  et  ralimeoUtioQ 

au  moyen  de  la  yiande  de  cheTal. 


Noos  ayons  parié  dans  les  premières  années  de  ce  recueil 
de  l'emploi  alimentaire  de  la  viande  de  cheval,  à  propos  des 
publications  et  des  efforts  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Cette  question  est  entrée  depuis  dans  le  domaine  des  faits. 

Les  efforts  des  économistes  et  des  savants,  qui,  depuis 
plus  de  dix  ans,  recommandaient  l'usage  alimentaire  de  la 
viande  de  cheval,  ont  fini  par  être  couronnés  de  succès.  On 
s'est  décidé  k  suivre  l'exemple  du  Danemark,  de  l'Autriche, 
de  la  Prusse  et  de  quelques  autres  nations  de  l'Europe,  pour 
la  vente  et  la  consommation  publique  de  la  yiande  de  che* 
val.  Une  ordonnance  administrative  autorisant  la  vente  de 
cette  viande  dans  des  conditions  déterminées,  a  été  rendue 
par  le  préfet  de  la  Seine,  le  9  juin  1 867. 

Cette  mesure  officielle  était  à  peine  connue,  qu'un  pre- 
mier étal  s'ouvrait  à  U,  barrière  Fontainebleau.  Les  ama-* 
leurs,  les  curieux,  mais  surtout  les  pauvres  gens,  ayant 
fourni  à  cette  première  boucherie  une  clientèle  importante, 
un  certain  nombre  d'établissements  analogues  n'a  pas  tardé 
à  s'ouvrir  dans  différents  points  de  la  capitale.  Ils  se  trou- 
vent :  à  la  barrière  Fontainebleau  ;  à  Tavenue  de  Glichy  ;  au 
marché  des  Ternes;  à  la  Yillette  (rue  de  Flandres  et  rue 
du  Dépotoir)  ;  au  fauboui^  Saint-Antoine  (place  Beauvau)  : 
à  Montmartre  (rue  Poulet)  ;  à  la  Chapelle  (Grande-Rue)  ;  à 
Montmartre  (rue  de  la  Nation);  au  Gros -Caillou  (rue  Saint- 
Dominique),  et  à  la  barrière  Montparnasse.  Au  mois 
de  novembre  1667,  on  :;omjtait  à  Paris  18  établissements 
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consacrés  à  la  vente  publique  et  autorisée  de  la  viande  cher 
valine» 

Cette  extension  si  rapide  du  nombre  des  établissements 
consacrés  au  débit  de  l'aliment  nouveau  nous  a  paru  un  fait 
d«jà  assez  important  par  lui-même.  Il  nous  a  inspiré  la 
pensée  de  recueillir  quelques  renseignements  sur  cette  in- 
dustrie naissante,  sur  les  résultats  déjà  constatés-  et  sur  les 
conditions  particulières  de  ce  nouveau  produit  offert  à  la 
consommation  publique. 

Et  d'abord,  ce  qui  est  à  remarquer^  c'est  que  tous  ces 
établissements  se  trouvent  placés  aux  anciennes  barrières, 
c'est-à-dire  partout  où  se  pressent  les  classes  nécessiteuses. 
Cette  circonstance  met  tout  de  suite  en  lumière  la  véritable 
destination,  le  véritable  avenir  du  nouvel  aliment.  C'est 
aux  classes  pauvres  que  la  viande  de  cheval  est  appelée  à 
fournir  une  ressource,  assurément  bien  précieuse,  en  pré- 
sence de  la  cherté  toujours  croissante  de  la  viande.  Devant 
l'élévation  continuelle  du  prix  de  la  viande  de  boucherie, 
qui  la  rend  de  moins  en  moins  accessible^  aux  classes  peu 
fortunées^  on  avait  songé  à  demander  à  l'Amérique  des 
viandes  conservées  artificiellement.  De  nombreux  arrivages 
du  tassajo  américain,  venu  de  la  Bolivie ,  du  Paraguay,  du 
Chili,  etc.,  ont  permis  d'essayer  cette  ressource  artificielle. 
Mais  on  n'a  pas  tardé  à  se  convaincre  de  la  difficulté  de 
faire  entrer,  d'une  manière  générale,  dans  la  consomma- 
tion publique,  ces  viandes  séchées,  en  raison  de  leur  con- 
servation trop  souvent  défectueuse.  L'usage  de  la  viande  de 
cheval  permettra  de  se  passer  du  secours,  trop  incertain,  des 
viandes  séchées  de  provenance  américaine.  Il  offrira  aux 
ménages  pauvres  la  facilité  de  se  procurer  à  bas  prix  l'aliT 
ment  par  excellence,  c'est-à-dire  la  chair  saine  et  comesti- 
ble d'un  animal  herbivore. 

Voilà,  nous  le  répétons,  ce  qui  doit  frapper  avant  tout, 
dans  le  fait  de  l'entrée  de  la  viande  de  cheval  sur  les  mar- 
chés de  consommation.  Ce  qui  avait  excité^  il  y  a  dix  ans,  la 
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curiosité  du  public,  c'était  Télrangeté  de  rinnovation.  On  se 
préoccupait  du  plus  ou  moins  de  répugnance  que  devait 
soulever  l'apparition  de  cette  viande  sur  nos  tables,  du 
goût  plus  ou  moins  savoureux  de  cet  aliment,  comparé  à 
celui  du  bœuf,  du  mouton  ou  du  veau,  etc.  Nous  n'en 
sommes  plus  là  aujourd'hui.  L'expérience  à  déjà  montré 
que  l'intérêt  de  cette  question  n'est  point  dans  le  goût  plus 
ou  moins  désagréable  de  la  viande  de  cheval,  dans  les  res- 
sources qu'elle  peut  offrir  pour  varier  la  nourriture  du  gour- 
met, mais  bien  dans  l'appoint  sérieux  qu'elle  vient  d'ap- 
porter à  l'alimentation  du  peuple.  Ce  n'est  pas  sur  la  table 
du  riche  que  la  viande  de  cheval  remportera  ses  victoires. 
Sa  destinée  sera  d'offrir  aux  ménages  pauvres  une  viande 
économique  et  saine,  un  aliment  substantiel  et  réparateur 
Devant  cette  considération  si  générale,  la  question  du  goût, 
de  la  valeur  culinaire  de  cet  aliment,  perd  une  partie  de  son 
importance. 

Cette  question  pourtant  n'est  pas  entièrement  à  négli- 
ger. Hâtons-nous  de  dire  que  nous  sommes  personnelle- 
ment édifié  sur  ce  point.  Nous  avons  goûté  à  plusieurs  re- 
prises du  filet  de  cheval,  pris  au  marché  des  Ternes.  Cuit 
à  point,  le  filet  de  cheval,  malgré  une  certaine  couleur 
noirâtre  qu'il  prend  à  la  broche,  n'est  point  à  mépriser. 
Sans  vouloir  le  mettre  en  parallèle  avec  le  filet  de  bœuf, 
nous  assurons  volontiers  que  son  goût  n'est  point  désagréa- 
ble, et  que  chacun  peut  très-bien  s'en  contenter. 

Ajoutons  que  le  filet  de  cheval  coûte  trois  fois  moins  que 
le  filet  de  bœuf. 

Les  autres  parties  de  l'animal,  Tentre-côte,  la  culotte, 
etc.,  sont  inférieures,  comme  goût,  au  filet,  sans  être  le 
moins  du  monde  désagréables. 

Mais  le  triomphe  de  cette  viande  et  peut-être  sa  supério- 
rité sur  celle  du  bœuf,  et  certainement  sur  celle  du  mouton, 
se  trouve  dans  la  confection  du  bouillon.  Le  pot-au-feu 
de  cheval  fournit  un  bouillon  excellent,  ausgi  agréable  et 
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plus  substantiel  que  celui  du  bœuf.  Nous  sommes  con- 
vaincu que  ce  bouillon  est  appelé  à  rendre  de  véritables 
services  aux  classes  nécessiteuses.  Déjà  les  médecins,  dans 
les  quartiers  où  cette  viande  commence  à  se  répandre,  pres- 
crivent le  bouillon  de  cheval,  comme  un  moyen  excellent 
de  réparer  les  forces  des  convalescents  et  des  malades.  Des 
personnes,  dont  la  santé  est  altérée  par  de  mauvaises 
conditions  alimentaires,  se  sont  rétablies,  grâce  à  ce  li- 
quide fortifiant  et  salnbre.  ' 

On  reproche  à  ce  bouillon  d'être  trop  gras,,  trop  huileux. 
Selon  nous,  ce  défaut  n'en  est  pas  un,  quand  il  s'agit  d'un 
bouillon  de  malade^  La  matière  huileuse  vient,  en  effet, 
fournir  dans  ce  cas  à  la  respiration  un  élément  combustible. 
Ainsi  peuvent  s'expliquer,  pour  le  physiologiste  et  le  mé- 
decin, les  bons  effets  de  cet  aliment  liquide,  qui  est  à  la  fois 
un  aliment  albuminoïde  et  respiratoire. 

Puisque  c'est  à  la  classe  pauvre  qu'est  destinée  surtout 
la  viande  de  cheval,  le  prix  de  cette  viande  est  la  question 
importante.  Nous  disions  plus  haut  que  le  filet  de  cheval 
coûte  trois  fois  moins  que  le  filet  deiœuf.  D'après  M.  Vas- 
seur,  qui  a  ouvert  un  étal  dans  l'avenue  de  Glichy,  le  meil- 
leur filet  de  cheval  se  vend  2  francs  le  kilogramme ,  tandis 
que  le  filet  de  bœuf  se  vend,  on  le  sait,  jusqu'à  7  et  8  francs 
le  kilogramme. 

Mais  le  filet  est  un  morceau  de  luxe  ^' qui  ne  peut  servir 
de  base  de  comparaison.  Il  faut  donc  s'empresser  de  dire 
que  le  prix  moyen  de  la  viande  de  cheval,  dans  ses  différents 
morceaux,  soit  pour  bouillon,  soit  pour  rôti  ou  pour  entrée, 
ne  dépasse  pas  40  c.  le  kilogramme.  Il  est  évident  que  la 
faculté  de  se  procurer  une  viande  saine  et  non  désagréable, 
pour  20  centimes  la  livre,  est  un  fait  d'économie  sociale 
d'une  grande  importance. 

Quelle  est  la  quantité  de  viande  de  cheval  qu'on  débite 
en  ce  moment  à  Paris?  Les  dix-huit  boucheries  actuelle- 
ment existantes  débitent  chacune  cinq  à  six  chevaux  par  se- 
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maîne,  ce  qui  représente  environ  cent  chevaux  abattus  tous 
les  huit  jours,  ou  plus  de  cinq  mille  par  an.  Il  est  certain 
que ,  dans  un  intervalle  peu  éloigné,  la  quantité  de  che- 
vaux abattus  pour  la  table  sera  beaucoup  plus  grande,  si 
Ton  en  juge  du  moins  par  Taugmentation  rapide  du  nombre 
des  étaux  créés  à  Paris  dans  ces  derniers  six  mois. 

Le  soin  de  maintenir  la  parfaite  salubrité  dé  cet  aliment 
ne  pouvait  manquer  de  préoccuper  notre  administration 
publique.  Une  surveillance  sévère  préside  à  cette  nouvelle 
industrie.  La  préfecture  de  police  a  nommé,  à  cet  effet,  un 
inspecteur  et  des  sous-inspecteurs,  choisis  parmi  les  vétéri- 
naires. On  ne  doit  abattre,  pour  les  livrer  à  la  consomma- 
tion, que  des  chevaux  âgés  de  6  à  12  ans.  Ce  dernier  âge 
ne  peut  être  dépassé.  Tout  animal  atteint  de  quelque  mala- 
die contagieuse  est  rigoureusement  exclu.  On  écarte  même 
les  chevaux  qu'il  faut  abattre  pour  une  simple  fracture;  car 
il  est  reconnu  qu'après  une  lésion  de  ce  genre  la  fièvre 
s'empare  de  l'animal,  deux  ou  trois  heures  après  l'accident. 
Le  vétérinaire  inspecteur  a  donc  mission  de  visiter  le  che- 
val, avant  qu'il  soit  sacrifié.  Il  rejette  tout  individu  étique  ou 
poussif.  Tout  cheval  destiné  à  être  dépecé,  pour  être  livré 
aux  bouchers,  doit  être  parfaitement  sain  quand  on  l'exa- 
inine  vivant. 

L'inspecteur  visite  également  l'animal  après  qu'il  a  été 
abattu.  Si  ses  poumons  sont  un  peu  attaqués,  s'ils  n'ont 
pas  la  coloration  normale,  il  interdit  la  vente  de  cette 
viande.  L'inspecteur  doit  même  poursuivre  ses  investiga- 
tions jusque  dans  l'étal  du  boucher,  afin  de  s'assurer  que  la 
viande  mise  en  vente  est  parfaitement  saine  et  n'offre  aucun 
danger  pour  la  santé  publique. 

Comment  les  bouchers  se  procurent-ils  les  chevaux?  Ils 
s'adressent  à  des  courtiers,  qui  vont  chercher  en  ville  les 
chevaux  dont  le  propriétaire  veut  se  débarrasser.  Ils  en 
débattent  le  prix  avec  le  maître  et,  moyennant  commis- 
sion, remettent  le  cheval  au  boucher,  ou  du  moins  le  font 


HYGIÈNE  PUBLIQUE.  391 

conduire  k  l'abattoir  de  Bomainyille  ou  de  la  barrière  Fon- 
lainebleaUé 

Ces  courtiers  en  ohemuw  choisitsent  de  préférence  des 
ehevaut  hongres  (chevaux  entiers)  et  des  juments^  parce 
qu'il  a  été  reconnu  que  cette  viande  est  la  meilleure ,  de 
même  que  la  viande  du  taureau  est  plus  savoureuse  que 
celle  du  bœuf.  Ils  n'ont^  d'ailleurs,  que  l'embarras  du  choix 
dans  le  grand  nombre  de  chevaux  qui  sont  abattus  dans  la 
capitale.  En  effets  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  5000 
chevaux  par  an  suffisent  aujourd'hui  à  la  consommation  de 
Paris  ;  or,  le  nombre  de  chevaux  abattus  chaque  année  est 
quinze  fois  supérieur. 

Le  boucher,  qui  a  obtenu  l'autorisation  d'ouvrir  un  étal 
pour  le  débit  de  la  viande  de  cheval ,  ne  peut  vendre  que 
cette  viande.  Il  doit  désigner,  d'une  manière  très-ostensi- 
ble, sur  son  enseigne  et  dans  sa. boutique,  l'espèce  de  viande 
qu'il  débite. 

Il  est  à  rémarquer  seulement  que  le  bouehér  de  cheml 
est,  en  même  temps,  un  peu  charcutier.  En  effet,  le  cheval  a 
cette  particularité  importante,  que  toutes  ses  parties,  comme 
celles  du  porc,  peuvent  être  utilisées  dans  l'alimentation. 
Les  morceaux  de  viande  de  déchet  servent  donc  à  faire  du 
saucisson. 

Le  saucisson  de  cheval^  que  nous  avons  goûté  avec  plai- 
sir, est  assez  ferme  et  exhale  une  bonne  odeur.  Il  est  re-* 
cherché  à  cause  de  son  bas  prix  ;  on  le  paye  60  centimes 
la  livre.  Personne  n'ignore  que  le  saucisson  d'Arles  se  vend 
S  francs  50  la  livre  et  3  francs  à  Paris. 

Telle  est,  à  peu  près,  la  situation  de  la  nouvelle  industrie 
qui  vient  de  s'établir  dans  la  capitale.  L'expérience  pronon- 
cera bientôt  en  dernier  ressort ,  sur  les  avantages  que  doit 
offrir  l'admission  sur  les  marchés  publics ,  et  dans  la  con- 
sommation générale,  du  nouveau  produit,  que  recomman- 
daient depuis  si  longtemps  nos  économistes  et  nos  savants. 
Sans  attendre  pourtant  le  terme  encore  un  peu  éloigné  de 
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cette  expérience,  on  nous  permettra  d'examiner  ici  cette 
question  en  elle-même  y  afin  de  préjuger ,  pour  ainsi  dire  à 
nos  risques  et  périls,  les  résultats  de  l'expérience. 

Pour  que  la  viande  de  cheval  puisse  être  mise,  d'une  façon 
définitive  et  sérieuse,  dans  la  consommation  publique,  il 
faut  que  les  trois  points  suivants  soieDt  mis  entièrement 
hors  de  doute  : 

1®  Cette  viande  est-elle  d'un  usage  salubre  et  hygiénique? 

2**  Existe-t-elle  en  quantité  suffi  santé,  pour  qu'on  puisse 
compter  sur  ce  produit  alimentaire  dans  la  consommation 
des  masses  ? 

3*"  Son  usage  est-il  économique  ? 

Pour  la  première  question ,  les  témoignages  sont  si  sura- 
bondants, que  le  seul  embarras  consiste  dans  le  choix  des 
preuves. 

De  même  que  le  bœuf  et  le  mouton,  le  cheval  est  essen- 
tiellement herbivore,  et  aucun  élément  nuisible  ne  s'élabore 
dans  son  économie.  On  peut  même  remarquer,  quant  à  sa 
nourriture  végétale,  que  le  bœuf  et  la  vache  s'accommodent 
de  foin  avarié,  tandis  que  le  cheval  rejette  et  refuse  de 
prendre  celui  qui  lui  paraît  de  mauvaise  qualité.  On  ne  sera 
donc  pas  surpris  d'apprendre  que  la  chair  de  cheval  soit 
plus  riche  en  principes  azotés  solubles  que  la  viande  du 
bœuf.  Le  chimiste  allemand  Liebig  a  trouvé,  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  que  la  viande  de  cheval  renferme  plus  de 
crécUine^  en  d'autres  termes  de  matières  albuminoïdes,  que 
la  viande  de  bœuf.  Le  physiologiste  allemand  Moleschot, 
dont  le  nom  fait  autorité  en  ces  matières,  a  confirmé,  sur  ce 
point,  l'opinion  de  M.  Liebig. 

En  bien  des  occasions,  nous  avons  été  hippophages  sans 
le  savoir. 

Parent-Dnchâtelet,  qui  écrivait  il  y  a  trente  ans  ses  mémoi- 
res sur  l'hygiène  publique,  aujourd'hui  si  prisés,  airsure  que 
l'introduction  frauduleuse  de  la  viande  de  cheval  dans  Paris 
s'est  faite  de  tout  temps. 
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Pendant  la  disette  qui- sévit  à  la  fin  du  dernier  siècle,  la  ma- 
jeure partie  de  la  viande  consommée  à  Paris,  pendant  six 
mois,  était  fournie,  au  dire  du  savant  vétérinaire  Huzard 
père,  par  des  chevaux  abattus,  sans  qu'il  en  résultât  aucun 
inconvénient  pour  la  santé  publique* 

Dans  les  campagnes  du  Rhin,  de  la  Catalogne  ou 
des  Alpes  Maritimes,  le  célèbre  chirurgien  Larrey  eut 
maintes  fois  recours  au  bouillon  de  cheval  pour  soutenir  ses 
blessés.  11  en  tira  le  parti  le  plus  avantageux  au  siège 
d'Alexandrie  en  Egypte. 

En  i  8 1 1 ,  Cadet,  Parmentier  et  Pariset,  à  la  requête  de  la 
préfecture  de  police  à  Paris ,  constataient  à  leur  tour,  «  que 
la  viande  de  cheval  a  fort  bon  goût  ;  qu'elle  nourrit  comme 
celle  des  autres  animaux;  que  les  ouvriers  de  Montfaucon, 
qui  en  consomment,  se  portent  bien.  »  Ces  savants  deman- 
daient au  nom  du  conseil  de  salubrité,  «  que  la  vente 
de  la  chair  de  cheval  fût  tolérée ,  et  que  l'on  établît 
pour  cela  un  abattoir  affecté  spécialement  à  Téquarris- 
sage.  »  ^ 

Il  y  a  plus  de  soixante  ans  qu'on  s'occupe  de  cette  ques- 
tion, c'est-à-dire  des  avantages  que  pouvait  offrir  l'in- 
troduction de  la  viande  de  cheval  dans  la  consommation  gé- 
nérale. A  plusieurs  reprises,  des  sociétés  se  sont  formées 
pour  faire,  en  faveur  de  cette  innovation,  une  propagande 
énergique. 

Parmi  les  savants  qui  se  sont  distingués  le  plus  dans  cette 
croisade  humanitaire,  il  faut  surtout  citer  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hilaire.  Depuis  l'année  1848,  il  appela  régulièrement 
sur  ce  sujet  l'attention  de  ses  auditeurs,  dans  son  cours  du 
Muséum  d'histoire  naturelle.  Il  écrivit  mémoire  sur  mé- 
moire, et  contribua  singulièrement,  par  son  zèle  infatigable, 
à  répandre  et  à  vulgariser  cette  idée. 

Un  autre  savant,  tout  aussi  recommandable,  Renault, 
directeur  de  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  se  préoccupa  plus 
particulièrement  du  côté  pratique  de  la  question. 
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Convaincu  de  la  nécessité  de  combattre  avant  tout  le  sen- 
timent de  répugnance  que  l'idée  d'une  pareille  alimentation 
devaitrencontrer parmi  nous,  Renault  pensa  qu'il  fallait 
commencer  par  vaincre  cette  répugnance.  Le  moyen  d'y 
parvenir,  c'était  de  faire  publiquement  usage  lui-même 
de  viande  et  d'abats  de  cheval,  diversement  préparés,  et 
d'appeler  ensuite  un  grand  nombre  de  personnes  à  imiter  son 
exemple.  Après  avoir  varié  ses  essais,  Renault  invita  des 
fonctionnaires  de  l'école  d'Alfort  à  y  prendre  part  avec  lui. 
En  même  temps,  il  distribuait  des  morceaux  k  des  em- 
ployés et  ouvriers  de  cet  établissement.  Il  décida  aussi  les 
élèves  à  consentir  à  ce  qu'un  plat  (bœuf  à  la  mode)  d'un 
de  leurs  repas  fût  remplacé  par  la  viande  de  cheval  pré- 
parée de  la  même  manière. 

Le  résultat  de  cette  première  série  d'essais  fut  favorable. 
Renault  fit  alors  distribuer  à  plusieurs  ouvriers  et  artisans 
de  la  commune^  d'Alfort,  étrangers  à  l'École  vétérinaire, 
des  portions  de  cheval,  que  chacun  d'eux  accommoda  comme 
il  lui  convenait.  Les  consommateurs  en  furent  tellement  sa- 
tisfaits, que  la  plupart  firent  les  plusgrandes  instances  pour 
obtenir  que,  chaque  fois  qu'on  sacrifierait  à  l'ÏIcole  un  cheval 
qui  ne  fût  pas  atteint  de  maladie  contagieuse,  on  leur  en 
délivrât  quelques  morceaux. 

/     Sans  être  encore  décisif,  ce  second  résultat  ajoutait  déjk 
à  la  valeur  du  premier. 

Mais  ce  qui  n'importait  pas  moins,  c'était  de  vain- 
cre la  répugnance  et  de  conquérir  les  suffrages  de  per- 
sonnes que  leurs  habitudes  de  luxe,  ou  du  moins  d'une 
certaine  aisance,  devaient  rendre  plus  difficiles  à  se  prê- 
ter à  une  expérience  que  beaucoup  appelaient  dégoû- 
tante. Renault  Tentreprit.  Il  décida  plusieurs  de  ses 
amis  à  surmonter  leurs  préventions.  Parmi  eux  se  trou- 
vaient des  propriétaires,  des  magistrats,  des  médecins, 
des  administrateurs,  des  négociants.  Après  avoir  goûté 
les  premiers  morceaux  avec  une  répugnance  non  dissi- 
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mulée,  ils  reconnurent  combien  étaient  peu  fondées  leurs 
appréhensions ,  et  offrirent  d'en  porter  hautement  témoi- 
gnage. 

Pour  une  dernière  épreuve,  on  convoqua  de  nouveaux 
juges,  qui  tiraient  de  leur  position  une  grande  autorité  :  ce 
furent  des  chefs  d'administration,  des  membres  du  conseil 
d'hygiène  publique,  des  membres  de  l'Académie  de  méde- 
cine, des  publicistes  choisis  parmi  ceux  qui  ont  mission 
d'éclairer  l'opinion  publique  sur  toutes  les  questions  se  rat- 
tachant à  l'agriculture  et  à  l'hygiène. 

Cette  expérience  eut  un  succès  décisif.  C'est  à  partir  de  ce 
moment,  c'est-à-dire  depuis  Tannée  1858,  que  se  sont  mul- 
tipliés ces  banquets  hippophagiques ,  tenus  dans  la  plupart 
de  nos  grandes  villes  de  France,  et  qui  ont  exercé  une  in- 
fluence tout  à  fait  décisive. 

m 

Déjà,  du  reste,  un  certain  nombre  dé  nations  en  Europe 
nous  avaient  précédés  dans  cette  voie.  En  1807,  les  bou- 
cheries de  cheval  avaient  été  établies  en  Danemark,  et, 
depuis  lors,  cet  aliment  n'a  jamais  cessé  d'être  en  usage 
à  Copenhague.  Dans  cette  ville,  la  viande  de  cheval  se  vend 
au  prix  moyen  de  25  cent  le  kilogramme,  et  la  surveillance 
des  boucheries  est  confiée  à  des  vétérinaires  de  l'État. 
Vers  1841,  l'usage  de  la  viande  de  cheval  fut  adopté  dans 
le  royaume  de  Wurtepiberg;  vers  1847,  en  Bohême,  en  Au- 
triche, en  Saxe,  dans  le  Hanovre,  dans  le  duché  de  Bade 
et  dans  le  royaume  de  Bavière.  L'Autriche  et  la  Prusse 
avaient  été  les  premières  k  suivre  l'exemple  du  Danemark  ; 
car,  dès  l'année  1825,  il  existait  déjà  à  Berlin  cinq  bou- 
cheries de  cheval,  et  le  nombre  s'en  est  singulièrement  accru 
depuis  cette  époque.  En  Autriche,  la  viande  de  cheval  est 
devenue  d'un  usage  universel. 

Tous  ces  faits  établissent  et  répondent  d'une  manière 
plus  que  suffisante  à  la  question  de  la  parfaite  salubrité  de 
cet  aliment. 

Passons  à  la  question  de  savoir  si  la  viande  de  cheval  existe 


396  l'année  scientifique* 

en  quantité  suffisante  pour  jouer  ^n  rôle  important  dans 
Talimentation  publique. 

En  combinant  les  éléments  fournis  par  nos  statistiques 
officielles  et  par  d'autres  documents  sur  le  nombre  de  che- 
vaux qui  existent  en  France,  sur  la  durée  de  leur  vie  et  le 
rendement  en  viande  d'un  animal  de  taille  moyenne,  Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire  a  prouvé  que  la  viande  des  chevaux 
morts  naturellement  ou  abattus  chaque  année  en  France  est 
équivalente  environ  à  : 

Un  seizième  de  la  viande  de  bœuf  ou  de  cochon  qui  sert 
annuellement  à  l'alimentation; 

•Deux  tiers  des  viandes  réunies  de  mouton  et  de  chèvre  ; 

Un  quatorzième  de  toutes  les  viandes  réunies  de  bouche- 
rie et  de  charcuterie  ; 

Ou,  ee  qui  revient  au  même,  à  plus  de  deux  millions  et 
demi  de  nos  rations  moyennes  actuelles  de  viande. 

.  On  ne  peut  contester,  en  présence  de  ces  chiffres , 
que,  par  son  extrême  abondance,  la  viande  de  cheval 
ne  puisse  fournir  des  ressources  très-importantes  pour 
l'alimentation  des  classes  laborieuses  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. 

Quant  à  la  question  des  avantages  de  ce  mode  d'alimenta- 
tion au  point  de  vue  économique,  nous  avons  déjà  fait  re- 
marquer que  c'est  là  à  nos  yeux  le  plus  frappant  argument 
à  invoquer  en  sa  faveur.  Fournir  uux  classes  pauvres  de  la 
viande  à  un  prix  moyen  de  40  centimes  le  kilogramme,  c'est 
un  véritable,  un  incontestable  bienfait.  L'expérience  l'a 
d'ailleurs  déjà  suffisamment  prouvé.  Dans  les  boucheries  de 
cheval  nouvellement  établies  à  Paris,  on  voit  des  ména- 
gères pauvres  qui  vont  acheter  pour  quatre  ou  cinq  sous  de 
viande  de  cheval,  et  qui,  avec  cette  première  base  d'alimen- 
tation, accommodent  un  appétissant  ragoût  de  pommes  de 
terre  ou  de  légumes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  viande  est  la  base  de  toute 
alimentation,   surtout  dans  les  pays  du  nord  et  du  centre 
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de  l'Europe.  Puisque  des  millions  d'hommes  sont  forcés  de 
se  priver  de  cet  aliment  réparateur,  on  doit  s'applaudir,  au 
point  de  vue  de  l'humanité,  de  cette  révolution  dans  notre 
économie  alimentaire.  Puisqu'il  est  reconnu  qu'un  aliment 
salubre,  fortifiant,  économique,  est  resté  jusqu'à  ce  mo- 
ment perdu  en  France,  et  cela  par  millionis  de  kilo- 
grammrs,  tandis  qu'il  existe  sur  le  même  sol  des  millions 
d'individus  n'ayant  qu'une  nourriture  insuffisante,  qui 
s'exposent  à  toutes  les  maladies,  telles  que  l'anémie,  la  ca- 
chexie, les  scrofules,  la  consomption ,  la  phthisie  pulmo- 
naire, résultant  du  défaut  de  l'élément  réparateur  et  assi- 
milable, c'est  un  véritable  devoir  que  d'encourager  une 
innovation  si  précieuse. 

Des  statistiques  souvent  invoquées  par  Isidore  Geoflfroy- 
Saint-Hilaire,  et  même,  en  dehors  de  toute  statistique, 
le  simple  témoignage  des  gens  du  pays,  prouvent  qu'il 
est  en  France  des  contrées,  surtout  dans  les  montagnes, 
oii  le  paysan  mange  de  la  viande  à  peine  deux  fois  par  an. 
Dans  d*autre^  contrées,  il  en  mange  une  fois  par  mois. 
Enfin,  un  grand  nombre  d'ouvriers  des  villes  de  nos  dépar- 
tements ne  font  usage  de  viande  à  leur  repas  que  chaque 
dimanche.  Au  lieu  de  cela,  et  grâce  à  la  viande  de  cheval, 
des  millions  de  Français  auraient  la  possibilité  de  manger 
presque  quotidiennement  de  la  viande.  Voilà  ce  que  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  dte  considérer  comme  un  pas 
considérable  fait  dans  la  voie  du  progrès  matériel,  première 
et  incontestable  source  de  tout  progrès  moral. 
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Le  lait  artificiel  de  M.  Liebig. 

Il  est  un  fait  bien  établi  par  les  récentes  discussionB  de 
TÀcadémie  de  médecine,  dont  nous  parlerons  dans  le  cha- 
pitre qui  va  suivre  :  c'est  que  l'effrayante  mortalité  des 
nouveau-nés  doit  être  attribuée,  en  grande  partie,  à  la  sub- 
stitution d'une  nourriture  artificielle  au  lait  de  la  nourrice, 
nourriture  habituellement  composée  de  bouillie  ou  de  pa- 
nade, dont  la  conséquence  la  plus  ordinaire  est  d'entraîner 
le  dépérissement  et  la  mort  de  Tenfant,  soumis  à  un  ré- 
gime non  approprié  à  ses  besains. 

Un  des  plus  célèbres  chimistes  de  notre  époque,  M,  Lie- 
big,  président  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich,  s'est 
ému  de  ce  triste  état  de  choses,  et  il  s'est  ingénié  à  créer 
un  produit  qui  pût  remplacer,  sans  trop  de  désavantage,  le 
lait  de  femme  dans  l'alimentation  des  nourrissons. 

Le  problème  consistait  à  obtenir  une  préparation  qui 
renfermât  les  mêmes  éléments  que  le  lait  de  femme,  et  dans 
les  mêmes  proportions  :  à  cette  condition  seulement,  le 
produit  de  la  science  pouvait  remplacer  celui  de  la  nattire. 
M.  Liebig  a  donc  pris  pour  base  la  composition  d'un  lait 
normal  de  femme,  analysé  dans  son  laboratoire,  à  Giessen, 
par  M.  Haidler,  et,  après  divers  essais ,  il  s'est  arrêté  à 
une  sorte  de  bouillie  liquide,  composée  de  lait  écrémé,  de 
farine  de  froment,  d'orge  germée  et  de  bicarbonate  de  po- 
tasse. La  liquidité  du  mélange  était  recherchée  à  dessein, 
afin  qu'on  pût  l'administrer  à  l'enfant  au  moyen  d'un  bi- 
beron. 

«  Pour  la  préparation  de  mon  lait  artificiel,  dit  M.  Hebig^-on 
fait  bouillir  16  grammes  de  farine  de  froment  avec  liSO  -gram- 
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mes  de  lait  écrémé,  jusqu^à  ce  que  le  mélange  soit  transformé 
en  une  bouillie  homogène  ;  on  le  retire  ensuite  du  feu,  et  Ton  y 
ajoute,  immédiatement  après,  16  grammes  d'orge  germée  qui 
aura  d'abord  été  broyée  dans  un  moulin  à  café,  et  mélangée 
avec  32  grammes  d'eau  froide  et  3  grammes  d'une  solution  de 
bicarbonate  de  potasse,  cette  dernière  faite  de  11  parties  d'eau 
et  2  parties  de  bicarbonate. 

«  Après  avoir  ajouté  l'orge  germée,  on  met  le  vase  dans  de 
l'eau  chaude,  ou  on  le  place  dans  un  endroit  chaud  jusqu'à  ce 
que  la  bouillie  ait  perdu  de  sa  consistance  épaisse  et  soit  deve- 
nue douce  et  liquide  comme  de  la  crème.  Au  bout  de  quinze  à 
vingt  minutes,  on  remet  le  tout  sur  le  feu,  on  fait  bouillir 
quelques  instants,  et  Ton  fait  ensuite  passer  le  lait  à  travers  un 
tamis  serré  de  fil  ou  de  crin  qui  retient  les  matières  fibreuses 
de  l'orge.  Avant  de  donner  ce  lait  à  l'enfant,  il  est  bon  de  l'a- 
bandonner au  repos,  pour  qu'il  laisse  déposer  les  matières  fi- 
breuses et  fixes  qui  sont  en  suspension. 

«c  Le  lait  artificiel  préparé  de  cette  manière  renferme  les  élé- 
ments plastiques  et  respiratoires,  à  très-peu  de  chose  près  dans 
la  proportion  de  10  à  38  comme  le  lait  de  la  femme  ;  porté  à 
l'ébuUition,  il  se  consjerve  en  été  pendant  vingt-quatre  heures  ; 
il  a  une  concentration  double  de  celle  du  lait  de  femme.  » 

Nous  empruntons  cette  recette  à  une  nota  adressée  au 
mois  de  juillet  1867,  par  M.  Liebig,  à  F  Académie  des 
sciences  de  Paris.  Dans  la  même  note,  le  savant  chimiste 
ajoute  qu'ayant  acquis,  par  une  expérience  de  six  mois,  faite 
sur  deux  de  ses  enfants,  la  conviction  que  son  lait  ar- 
tificiel constitué  un  «  moyen  parfait  »  d'alimentation,  il 
n'a  pas  craint  de  faire  connaître  cette  préparation  en  pu- 
bliant sa  composition  dans  ses  Anncdes  de  chimie.  Depuis 
lors  ce  produit  a  fait  fortune,  et  il  est  exploité,  dit  M.  Lie- 
big,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  d'Ame* 
rique,  par  une  cinquantaine  de  maisons,  qui  le  lancent  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  soupe  ou  aliment  pour  les  nour^ 
vissons.  Il  s'est  même  formé  à  Londres,  sous  les  auspices 
du  marquis  de  Townshend  et  de  huit  des  principaux  méde- 
cins des  hôpitaux  de  cette  ville,  une  société  pour  faire  pré- 
parer on  grand  cet  aliment,  et  le  distribuer,  à  un  prix  très- 
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modique,  aux  familles  pauvres.  L'inventeur  a  pensé  qu'il 
pourrait  rendre  les  mêmes  services  aux  classes  déshéritées 
de  la  population  française  ;  c'est  là  ce  qui  l'a  déterminé  à 
le  faire  connaître  à  l'Académie. 

A  la  suite  de  cette  communication,  quelques  joumaax 
parlèrent  du  lait  artificiel .  C'est  alors  que,  du  sein  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  s'élevèrent  de  vives  protestations 
contre  le  nouvel  aliment,  et  contre  l'emploi  qu'on  serait 
tenté  d'en  faire  en  France.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de 
reproduire  les  observations  faites  à  ce  propos  par  MM.  Gui- 
bourt,  Boudet  et  Poggiale. 

Après  avoir  rappelé  les  difficultés  sans  nombre  que  ren- 
contreront les  nourrices  résolues  à  préparer  elles-mêmes 
chaque  jour,  et  à  conserver  pendant  24  heures,  un  mélange 
aussi  altérable  que  le  lait  de  M.  Liebig,  M.  Guibourt  exa- 
mine si  la  préparation  de  ce  produit,  sur  une  grande 
échelle,  par  une  compagnie  qui  le  livrerait  au  commerce, 
serait  susceptible  de  donner  de  meilleurs  résultats.  Il  se 
demande  sous  quelle  forme  il  sera  présenté,  s'il  sera  liquide 
ou  amené  à  l'état  solide,  après  une  évaporation  préalable. 
S'il  est  liquide,  dit  M.  Guibourt,  il  entrera  promptement 
en  fermentation,  dès  qu'il  aura  été  au  contact  de  l'air  :  il 
faudra  flonc  qu'il  soit  divisé  par  petits  flacons  ne  pouvant 
servir  qu'une  fois  et  tout  au  plus  pendant  24  heures.  De  là 
une  dépense  hors  de  proportion  avec  les  ressources  de  la 
nourrice.  S'il  est  solide,  il  faudra  lui  faire  subir  une  prépa- 
ration pour  le  rendre  liquide  et  pouvoir  le  présenter  à 
l'enfant.  Or,  cette  préparation  ne  lui  fera-t-elle  rien  per- 
dre de  ses  qualités  salubres  et  nutritives? 


€  On  dit,  ajoute  M.  Guibourt,  que  ce  lait  artificiel  renfer- 
mera les  mêmes  éléments  que  h  lait  naturel.  Gela  sera-t-il 
toujours  exactement  vrai?  Il  me  semble  que  nous  avons  à  notre 
disposition  un  produit  naturel  qui  ressemble  plus  au  lait  de 
femme  qu'un  mélange  de  lait  de  vache,  d'un  restant  de  fa- 
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rine  de  froment,  d'orge  germée  et  de  lactate,  butyrate  ou  bi- 
carbonate de  potasse  ;  ce  produit  naturel  est  le  lait  de  vache,  » 

Il  résulte,  en  eïfet,  de  nombreuses  analyses  comparatives, 
que  le  lait  de  femme  contient,  en  moyenne,  un  peu  plus 
d'eau,  plus  de  sucre  de  lait  et  moins  de  beurre  et  de  ca- 
séine, que  le  lait  de  vache.  Qu'on  prenne  donc  ce  dernier 
écrémé,  qu'on  y  ajoute  un  cinquième  de  son  poids  d'eau 
sucrée,  et  l'on  obtiendra  un  produit  facile  à  préparer  et 
plus  apte  à  remplacer  le  lait  de  femme  que  tout  autre  com-^ 
posé  artificiel. 

Après  M.  Guibourt,  M.  Depaul  a  fait  connaître  à  l'Aca- 
démie les  conséquences  véritablement  désastreuses  des  ex- 
périences qu'il  a  entreprises,  de  concert  avec  M.  Wurtz, 
pour  constater  le  degré  d'innocuité  du  lait  artificiel.  Nous 
laisserons  parler  M.  Depaul  : 

«  M.  Liebig  m'avait  préparé  lui-même  la  première  fois  sa 
bouillie  ;  je  la  goûtai.  Sans  valoir  le  lait  naturel,  elle  n'était  pas 
trop  mauvaise.  M.  Liebig  me  donna  pour  le  pharmacien  de  la 
Clinique  des  notes  très-précises  sur  les  quantités  et  la  ma- 
nière d'opérer.  Ainsi  mes  expériences  se  firent  dans  les  meil- 
leures conditions,  en  ce  qui  touchait  la  préparation  de  l'ali- 
ment. 

«  Les  deux  premiers  enfants  que  je  soumis  à  ce  régime^ 
étaient  deux  jumeaux  nés  un  peu  avant  terme.  Leur  poids, 
inférieur  au  poids  moyen,  était  de  2250  grammes  pour  le 
premier'  et  de  2640  grammes  pour  le  second.  Nourris  avec  le 
lait  Liebig,  ces  enfants  moururent  en  deux  jours.  Un  troisième 
était  né  à  terme;  il  pesait  3370  grammes  en  venant  au  monde; 
sa  santé  paraissait  très-bonne  lorsqu'on  commença  à  lui  donner 
du  lait  Liebig.  Le  second  jour,  les  selles  étaient  vertes  au  lieu 
d'être  couleur  jaune'  d'œuf  cuit;  le  soir  du  troisième  jour,  il 
mourut.  Un  dernier  enfant,  bien  portant,  pesant  2760  grammes^ 
étant  nourri  par  le  même  procédé,  eut  les  selles  vertes  après 
deux  jours  et  mourut  le  quatrième  jour.  » 

Ces  révélations  n'étaient  pas  de  nature  à  concilier  au  lail 
de  Liebig  la  sympathie  des  médecins  français. 

XII  —  26 
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M.  Boudet  reprit  donc  devant  l'Académie  de  médecine, 
en  les  développant,  les  arguments  de  M.  Guibourt.  Âpres 
avoir  montré  les  merveilleuses  propriétés  du  lait,  M.  Bou- 
det a  protesté  avec  chaleur  contre  la  prétention  de  le  rem- 
placer par  un  breuvage  chimique  dont  la  préparation  exige 
des  manipulations  délicates,  et  qui,  en  admettant  qu'il 
contienne  des  substances  plastiques  et  des  éléments  calori- 
fiques dans  la  même  proportion  que  le  lait  de  femme,  est 
bien  loin  d'en  posséder  la  saveur,  la  densité  et  la  composition. 

M.  Boudet  conclut,  avec  M.  Guibourt,  qu'à  défaut  du 
lait  maternel  ou  du  lait  d'une  bonne  nourrice,  le  seul 
aliment  qui  convienne  aux  très-jeunes  enfants,  c'est  le  lait 
de  vache,  de  chèvre,  d'ânesse  ou  autre  analogue,  soit  pur, 
soit  étendu  d'eau  sucrée,  et  qu'il  serait  imprudent,  peut-être 
funeste,  de  substituer  à  cette  nourriture  naturelle  le  lait  de 
Liebig. 

M.  Poggiale  a  combattu  ce  dernier  produit  en  chimiste, 
c'est-à-dire  en  mettant  en  avant  des  équivalents  et  des  for- 
mules. Il  s'est  efforcé  de  prouver  que  le  lait  artificiel  ne 
présente  pas  la  même  composition  que  le  lait  de  femme, 
ou  tout  au  moins  qu'il  ne  renferme  pas  les  mêmes  éléments 
plastiques  et  respiratoires. 

«  M.  Liebig»  dît-il,  a  pris  pour  base  de  sa  préparation  la 
composition  d'un  lait  de  femme  analysé  par  M.  Haidler,  et  qui 
contenait  pour  1000  parties  108  de  matières  fixes  composées  de 
31  de  caséine,  de  43  de  sucre  de  lait,  de  31  de  beurre  et  de 
matières  salines.  Ces  chiffres  sont  très-contestables  :  en  effet, 
MM.  Payen  et  Doyère  ont  obtenu  d'autres  résultats.  Le  premier 
a  trouvé,  pour  1000  parties  de  lait  de  femme,  au  lieu  de  108, 
141  de  matières  fixes,  dont  78  de  sucre  de  lait,  et  le  second 
126,  dont  70  de  sucre  de  lait.  > 

La  préparation  de  M.  Liebig,  s'appuyant  sur  des  élé- 
ments inexacts,  pécherait  donc  par  la  base.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  Le  lait  de  vache  écrémé  qui  entre  dans  sa  compo- 
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sition,  a  perdu  une  grande  partie  de  sa  matière  grasse. 
Comment  M.  Liebig  y  supplée- t-il?  En  introduisant  dans 
son  mélange  une  certaine  quantité  de  farine  de  froment 
qui,  en  présen&e  de  Torge  germée,  donne  du  glucose.  Or, 
il  ne  peut  être  indifférent  de  remplacer  la  matière  grasse 
du  lait  par  du  glucose.  Le  beurre  fournit,  en  effet,  beaucoup 
plus  de  chaleur  que  le  sucre.  En  outre,  il  participe  à  la 
formation  des  matières  grasses  et  à  l'organisation  du  tissu 
adipeux  de  l'enfant.  L'alimentation  de  ce  petit  être  sera 
donc  défectueuse,  lorsqu'elle  s'effectuera  dans  de  pareilles 
conditions.  D'ailleurs  la  farine  de  froment  et  l'orge  germée 
introduisent  dans  le  lait  artifidel  du  gluten  qui  ne  saurait 
avoir  pour  les  nouveau-nés  les  mêmes  propriétés  que  la 
caséine. 

En  terminant,  M.  Poggiale  constate  que  le  lait  artificiel, 
quoique  assez  agréable  au  goût,  est  cependant  loin  de  pos- 
séder Todeur  douce  et  la  saveur  délicieuse  du  lait  pur.  Le 
fait  n'est  pas  sans  importance  ;  car  on  ne  saurait  nier  l'in- 
fluence exercée  sur  la  digestion  par  l'odeur  et  la  saveur  des 
aliments» 

En  résumé,  M.  Poggiale  nie  que  le  lait  de  Liebig  puisse 
remplir  le  même  rôle  physiologiqueque  le  lait  de  femme,  dans 
l'alimentation  des  nouveau-nés.  Il  le  repousse  doncénergi- 
quement,  et  lui  préfère,  à  défaut  du  lait  maternel,  le  lait  de 
vache  qui  en  diffère  peu  par  la  composition  et  les  propriétés. 

Gomme  on  pouvait  s'y  attendre,  M.  Liebig  n'a  pas  laissé 
sans  réponse  les  appréciations  défavorables  de  l'Académie 
de  médecine,  touchant  son  lait  artificiel.  Toutefois  c'est  à 
M.  Poggiale  seul  que  sa  réponse  s'est  adressée. 

Bans  cette  note.  M»  Liebig  se  plaint  de  l'attitude  prise 
"en  France  à  son  égard. 


«  En  rendant  publique  la  préparation  de  mon  aliment  pour 
les  nourissons,  je  m'imaginais,  dit-il,  rendre  un  service  réel  à 
beaucoup  de  familles  et  à  des  médecins;  mais  j^ai  été  juste- 
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ment  puni  de  ma  témérité  de  vouloir  faire  quelque  chose  en 
faveur  de  l'humanité,  sans  avoir  obtenu  Tautorisation  préalable 
de  mes  contradicteurs,  membres  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris.  » 

L'auteur  pose  ensuite  comme  un  fait  que  l'aliment  sup- 
plémentaire ou  succédané  au  lait  maternel,  dont  on  se  sert 
généralement  pour  nourrir  les  enfants  en  bas  âge,  dans  les 
familles  pauvres  des  campagnes  et  des  grandes  villes,  est  la 
bouillie  faite  avec  de  la  farine  de  froment  et  du  lait  de  vache. 
D'après  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux,  il  était  certain  d'é- 
chouer dans  ses  tentatives  pour  introduire  un  nouvel  ali- 
ment dans  les  familles  pauvres,  si  cet  aliment  n'était  basé 
sur  la  composition  de  cette  bouillie.  Il  devait  donc  chercher 
kla  modifier  pour  en  faire  un  aliment  sain  et  complet.  C'est 
ainsi  qu'il  a  été  amené  à  y  ajouter  de  l'orge  germée  et  du 
bicarbonate  de  potasse,  lui  restituant  de  cette  façon  les 
phosphates  et  Talcali  qui  lui  manquaient. 

M.  Liebig  continue  par  des  explications  techniques  dont 
nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs,  et  termine^  en  déclarant, 
ce  dont  on  n'a  jamais  douté,  qu'il  est  complètement  étranger 
à  toute  spéculation  commerciale  fondée  sur  son  lait  artifi- 
ciel. Il  annonce  également,  qu'un  médecin  de  Francfort- 
sur-le-Mein,  M.  le  docteur  de  Neufville,  va  publier  très- 
prochainement  un  tableau  statistique  qui  montre  que  la 
mortalité  des  enfants  nourris  avec  sa  soupe  a  très-sensi- 
blement diminué. 

La,  conclusion  de  ce  débat  est  assez  difficile  à  tirer.  Si 
d'un  côté  Ja  parole  de  MM.  Guibourt,  Depaul,  Boudet  et 
Poggiale,  mérite  toute  confiance,  celle  de  M.  Liebig  est 
assez  autorisée  pour  qu'on  puisse  lui  accorder  quelque  cré- 
dit. La  meilleure  manière  de  trancher  la  question  consiste- 
rait à  entreprendre  des  expériences  in  anima  vili;  mais  eu 
présence  des  tristes  résultats  obtenus  par  M.  Depaul,  la 
conscience  humaine  se  refuse,  et  avec  raison,  à  aller  plus 
loin  dans  la  même  voie. 
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Cependant  une  conséquence  ressort  clairement  de  la  ré- 
ponse de  M.  Liebig.  C'est  que  le  chimiste  allemand  ne 
compare  plus  le  lait  artificiel  au  lait  de  femme  ou  au  lait  de 
vache,  mais  à  la  bouillie  ordinaire.  On  peut  conclure  de  là 
que  M.  Liebig  renonce  à  établir  la  supériorité  de  son  lait 
artificiel  sur  le  lait  de  vache,  et  qu'il  fait,  dans  une  certaine 
mesure,  amende  honorable  de  ses  prétentions. 


Rapport  sur  la  trichinose. 

Nous  trouvons  dans  la  Gazette  hebdomadaire  de  médecine 
et  de  chirurgie  le  résumé  d'un  long  rapport  sur  la  trichinose 
présenté  à  la  Société  de  médecine  de  Vienne.  Le  comité  insti- 
tué par  la  Société  de  medecmc  de  Vienne,  pour  préparer  ce 
travail,  composé  des  professeurs  Klob,  Mûller  et  Weld, 
vient  de  publier  un  long  rapport  sur  la  trichinose. 

Pour  les  auteurs  du  rapport,  la  source  même  de  l'infec- 
tion se  trouve  dans  les  rats.  La  trichinose  se  développerait 
spontanément  chez  ces  animaux,  qui  la  transmettraient  aux 
porcs. 

Les  auteurs  du  rapport  dont  nous  allons  faire  connaître  les 
résultats,  ont  recherché  sur  plus  de  400  rais  l'existence  de 
la  trichine,  et  ils  sont  arrivés  aux  résultats  suivants  : 

En  Moravie,  sur  49  rats  examinés,  il  en  a  été  trouvé  18 
trichines,  soit  56  0/0.  Dans  la  basse  Autriche,  y  compris 
Vienne,  sur  240  rats,  10  ont  présenté  des  trichines,  soit 
4  0/0.  Aux  environs  de  Vienne,  sur  9 1  rats,  9  trichines, 
Boit  9  0/0.  A  Lemberg,  sur  13,  un  seul. 

Les  auteurs  du  rapport  ont  fait,  sur  les  conditions  d'in- 
fection par  la  viande  trichinée,  des  expériences  très-nom- 
breuses, dont   les  résultats   confirment  en  grande   partie 
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ceux  qui  ont  été  signalés  par  Bûhn,  Furstenberg,  Wirchow, 
Fachsy  Pagenstacher,  etc. 

Ils  ont  démontré  le  fait  de  la  transmission  de  la  trichinose 
par  la  nourriture,  avec  des  viandes  infectées,  du  rat  au 
lapiUi  du  lapin  au  renard,  du  lapin  au  hérisson,  du  porc  au 
rat  et  du  rat  au  porc.  Ils  ont  même  observé,  comme  l'avaient 
déjà  indiqué  Fuchs  et  Pagenstecber,  que  le  veau  lui-même 
peut  être  infecté  par  la  viande  de  lapin  trichine. 

Parmi  les  expériences  les  plus  curieuses,  se  placent  cel- 
les qui  établissent  que  les  larves  de  mouches  nourries  de 
viande  trichinée  peuvent  transmettre  la  trichinose  aux  la- 
pins; mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  à  la  condition  qu'elles 
viennent  d'absorber  récemment  les  particules  de  muscle 
renfermant  les  trichines,  et  le  plus  souvent  l'infection  ne 
peut  se  faire  par  cette  nouvelle  voie,  les  trichines  étant  ra- 
pidement altérées,  tuées  dans  le  tube  digestif  des  larves. 

Diverses  préparations,  faites  avec  de  la  viande  trichinéei 
ne  peuvent  amener  d'infection,  grâce  à  la  salaison  complète, 
au  fumage  prolongé,  et  surtout  à  la  cuisson  :  telles  sont  les 
saucisses  bouillies,  les  saucisses  de  Presbourg,  de  Franc- 
fort,  les  viandes  bien  fumées  et  rôties  pendant  trois  quarts 
d'heure,  les  viandes  bouillies  pendant  une  heure,  la  saucisse 
rôtie  pendant  huit  minutes,  et  bien  d'autres  mets  analo- 
gues. 

Les  moyens  proposés  par  le  comité  sont  déduits  de  la 
connaissance  de  la  source  d'infection.  Avant  tout,  guerre 
aux  rats  et  aux  souris,  destruction  de  ces  animaux,  au 
moins  partout  où  le  foyer  d'infection  se  montre. 

L'examen  des  rats  permettra  de  reconnaître  les  foyere 
d'infection.  Alors,  les  plus  grands  soins  devront  être  donnés 
à  la  surveillaDce  des  porcs,  lesquels  seront  éloignés  des 
fumiers,  lieux  de  décharge,  immondices,  etc. 

•On  devra,  le  foyer  reconnu,  examiner  la  viande  des  poros, 
soit  après  la  mort,  soit  à  l'aide  du  harpon  qui  permet  d'exa« 
miner  des  portions  de  muscle  sur  le  vivant  ;  puis  séparer 
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les  porcs  qui  étaient  en  contact  avec  ceux  reconnus  tricbinës, 
les  marquer,  et  en  empêcher  la  vente.  Pour  assurer  des 
enquêtes  régulières,  il  faudra  exiger  de  ceux  qui  seront 
préposés  à  l'examen  des  viandes,  qu'ils  appreni^ent  à  re* 
chercher  et  à  reconnaître  la»trichine. 

Le  comité  conseille  enfin  la  création  de  tueries  de  porcs, 
dans  lesquelles  des  vétérinaires  feront  également  des  visi- 
tes. En  dehors  de  ces  précautions,  dont  l'accomplissement 
regarde  la  police  de  l'hygiène  publique,  on  devra  agir  sur  le 
publio  lui-même,  pour  l'engager  à  n'employer  que  des 
viandes  longtemps  salées  et  fumées,  et  rôties  ou  bouillies, 
et  à  renoncer  tout  à  fait  à  l'usage  de  la  viande  de  porc  crue. 


8 


Dangers  du  chauffage  avec  les  vieux  bois  de  coDstructioo. 

M.  Nicklès,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Nancy,  signale  un  fait  fort  sérieux  par  le  temps  de 
démolitions  qui  court. 

Séduits  par  le  bon  maVché,  certains  boulangers  ont  ima^ 
giné  de  chauffer  leurs  fours  avec  de  vieux  bois  de  construc- 
tion, portes,  lambris  et  persiennes  couverts  de  peintures, 
avec  des  poteaux  télégraphiques  et  des  traverses  de  chemin 
de  fer  mis  au  rebut.  Or,  le  pain  cuit  de  la  sorte  est  un  pain 
empoisonné. 

Ces  bois  peints  au  blanc  de  zinc,  à  la  céruse  ou  au  vert- 
de-gris,  ces  traverses  injectées  de  sels  de  cuivre,  abandon- 
nent^ en  effet,  lorsqu'on  les  incinère,  les  oxydes  métallir 
ques  qui  avaient  servi  à  les  peindre  ;  et  si  leur  combustion 
se  fait  dans  le  four  du  boulanger,  une  partie  de  ces  oxydes 
s'incorpore  au  pain.  M.  Nicklès  a  constaté  qu'ils  se  trouvent 
toujours  dans  la  croûte;  les  uns  à  la  face  intérieure  du  pain, 
les  autres  (le  zinc  en  particulier)  à  sa  face  supérieure. 
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La  conclusion  est  que  les  bois  de  démolition^  bons  tout 
au  plus  pour  le  chauffage  des  poêles  et  des  cheminées,  ne 
doivent  en  aucun  cas  servir  à  chauffer  les  foyers  destinés  à 
la  préparation  des  comestibles. 

9 

Les  narcotiques  chez  tous  les  peuples. 

Des  recherches  sur  l'usage  des  narcotiques  chez  les  dif- 
férents peuples  ont  amené  les  curieux  détails  suivants,  qui 
peuvent  être  considérés  comme  une  sorte  de  statistique  de 
r abrutissement  dans  l'espèce  humaine. 

La  Sibérie  a  ses  fongus;  la  Turquie,  l'Inde  et  la  Chine 
ont  leur  opium;  la  Perse,  l'Inde  et  la  Turquie,  avec  toute 
TAfrique,  depuis  le  Maroc  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  même  les  Indiens  du  Brésil,  ont  leur  chanvre  et  leur 
hatchich;  l'Inde,  la  Chine  et  l'Archipel  du  Levant,  ont  leur 
noix  de  bétel  et  leur  poivre  de  bétel .  Les  îles  de  la  Polynésie 
ont  leurhava  quotidien  ;  le  Pérou  et  la  Bolivie  leur  coca;  la 
Nouvelle-Grenade  et  les  chaînes  de  l'Himalaya  leurs  pom« 
mes  épines  rouges  et  communes;  l'Asie,  l'Amérique  et  le 
monde  entier  peut-être  ont  le  tabac;  les  Indiens  de  la  Flo- 
ride leur  houx  émétique  ;  le  nord  de  l'Europe  et  l'Améri- 
que ont  leur  pedum  et  leur  galle  douce  ;  les  Anglais  et  les 
Allemands  ont  le  houblon,  et  les  Français  la  laitue. 

On  estime  que  les  narcotiques  sont  en  usage,  savoir  :  le 
tabac,  parmi  900  millions  d'hommes;  l'opium  parmi  400  mil- 
lions; le  chanvre  et  le  hatchich,  parmi  300  millions;  le. 
bétel  parmi  100  millions;  le  coca  parmi  10  millions,  et  les 
autres  narcotiques  divers  parmi  25  millions  d'hommes. 
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La  mortalité  des  nourrissons.  — «  Discussion  de  cette  question 

à  TAcadémie  de  médecine. 


L'uDe  des  questioDS  les  plus  importantes  qui  aient  été 
agitées,  en  1867,  devant  les  corps  savants,  est  celle  de  la 
mortalité,  vraiment  effrayante,  qui  sévit  sur  les  enfanis 
en  bas  â^je  envoyés  en  nourrice.  Nous  résumerons  briève- 
ment ici  les  faits  qui  ont  été  présentés,  et  les  opinions  qui 
se  sont  produites  à  l'Académie  de  médecine,  sur  une  question 
digne  de  la  plus  sérieuse  attention,  tant  au  point  de  vue 
philanthropique  qu'au  point  de  vue  social,  car  la  mortalité 
des  jeunes  enfants  est  au  nombre  des  causés  les  plus  directes 
de  la  diminution  de  la  population  française. 

L'initiative  de  cette  discussion  devant  l'Académie  de  mé- 
decine appartient  à  deux  médecins  de  nos  départements, 
MM.  Brochard  et  Monot.  Dans  une  pétition  adressée  par 
eux  au  Sénat,  et  qui  eut  un  retentissement  immense,  le 
premier  dénonça  la  grande  mortalité  qui  atteint  les  nour- 
rissons parisiens  dans  l'arrondissement  de  Nogent-le-Rotrou. 
De  son  côté,  le  docteur  Monot,  de  Montsauche  (Nièvre), 
dans  une  brochure  qui  fut  soumise  au  ministre  de  l'instruc- 
tion  publique  et  communiquée  ensuite  à  l'Académie  de 
médecine,  montra  qu'une  effroyable  mortalité  séyissait  sur 
les  nouveau-nés,  dans  le  Morvan,  par  suite  de  l'habitude 
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qu'ont  les  femmes  de  ce  pays  d'abandonner  leurs  enfants  à 
des  soins  mercenaires  pour  venir  remplir,  à  Paris^  les  fone- 
tions  de  nourrices  sur  lieu. 

Devant  de  pareilles  révélations,  l'Académie  de  médecine 
ne  pouvait  rester  indifférente.  Dans  la  discussion  qui  s'est 
ouverte  sur  ce  sujet,  onaenteudu  successivement  MM.  Bou- 
det,  flusson,  Robinet,  Devilliers,  Devergie,  Broca,  Blot, 
Guérin  et  Piorry. 

Le  discours  de  M.  Boudet  n'est  qu'une  sorte  de  préam- 
bule à  la  discussion,  un  éloquent  appel  à  l'Académie  en  fa- 
veur des  nouveau-nés.  Après  avoir  montré  les  considérations 
d'humanité  qui  militent  en  faveur  de  ces  malheureux  enfants, 
M.  Boudet  indique  à  l'Académie  le  rôle  qu'elle  a  à  remplir 
dans  cette  circonstance,  et  exprime  le  vœu  qu'une  enquête 
administrative  soit  ordonnée,  afin  que,  bien  éclairé  sur  la 
profondeur  du  mal,  on  y  porte  un  remède  prompt  et  ef*^ 
ficace. 

M.  Boudet  a  eu  des  moments  de  généreuse  indignation, 
des  cris  du  cœur,  qui  ne  sont  que  trop  justifiés. 

«  Tandis  qu^on  prodigue,  dît  M.  Boudet,  des  primes  d'encoa* 
ragemenfc  pour  ramélioration  des  races  de  nos  animaux  do- 
mestiques ;  tandis  que  de  bonnes  âmes  recueillent  avec  ardeur 
des  souscriptions  pour  les  petits  Chinois,  n'est-il  pas  déplorable 
de  voir  le  triste  sort  réservé  aux  enfants  du  peuple  le  plus  civi- 
lisé de  l'univers,  et  l'aveuglement  avec  lequel  des  cœurs  gé- 
néreux s'intéressent  à  des  misères  lointaines,  au  lieu  de  songer 
à  ces  misères  si  présentes  et  si  grandes,  qu'on  se  refuserait  à  y 
croire,  si  les  preuves  n'en  étaient  irrécusables?  » 

Après  ce  préambule,  la  discussion  véritable  a  commencé. 
Le  fonctionnaire  public,  dont  l'administration  est  particu- 
lièrement en  cause  dans  cette  circonstance,  M.  Husson,  di- 
recteur de  l'Assistance  publique,  a  pris  le  premier  la  parole. 
Comme  il  fallait  s'y  attendre^  M.  Husson  a  cherché  à  atté- 
nuer les  appréhensions  ou  les  plaintes  que  doivent  néces- 
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sairement  amener  les  tristes  résultats  connus.  Il  n'a  pu 
cependant  en  dissimuler  la  gravité.  M.  Husson  a  donné  les 
chiffres  authentiques  qui  représentent  la  mortalité  des  en- 
fants trouvés  de  un  jour  à  un  an,  confiés  par  l'administra- 
tion  des  hospices  aux  nourrices  des  départements. 

Cette  mortalité  a  été  de  plus  de  la  moitié  (56  pour  100), 
de  1839  à  1858. 

On  est  péniblement  étonné  de  cet  aveu,  mais  on  l'est 
bien  davantage  encore  quand  on  connaît  le  chiffre  de  la  mor« 
talité  des  enfants  en  nourrice,  fournis  par  un  certain  nombre 
de  départements  où  Ton  compte  beaucoup  d'enfants  trouvés. 
Ces  tristes  chiffres  ont  été  dévoilés  dans  un  rapport  publié 
en  1862  par  le  ministère  de  l'intérieur,  à  la  suite  d'une 
enquête  ordonnée  par  le  gouvernement.  Il  est  bon  de  pou- 
voir invoquer  une  source  officielle  quand  on  énonce  les  ré- 
sultats suivants,  qui  représentent  la  mortalité  des  enfants 
de  un  jour  à  un  an,  confiés  aux  nourrices  dans  neuf  de  nos 
départements.  Voici  cette  liste  douloureuse  : 

Mortalité 

des  nourrisBOOS. 

Loire-Inférieure , • 90  0/0 

Seine-Inférieure <>....  t  .........  • 87 

Eure 78 

Calvados , 78 

Aube 7^ 

Seine-et-Oise , ■* 69 

Côte  -d'Or 66 

Indre-et-Loire 62 

Manche •...•••• 58 

Ainsi,  dans  la  plupart  des  départements  portés  sur  cette 
liste,  la  plus  grande  partie  des  enfants  confiés  aux  nourrices 
de  campagne  sont  voués  à  la  mort. 

On  remarquera  que  tous  les  départements  formés  par 
Tanoienne  Normandie,  moins  un  (celui  de  FOrne),  sont  com- 
pris dans  ce  tableau.  La  Normandie  est  pourtant  un  pays 
riche  et  éclairé.  Gomment  donc  expliquer  une  pareille  mor* 
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talité  parmi  les  nouveau-nés?  M.  Husson  croit  pouvoir 
Tattribuer  à  l'habitude  qui  existe  dans  ces  campagnes,  de 
remplacer  l'allaitement  naturel  par  l'allaitement  artificiel. 
Le  petit  poty  comme  on  l'appelle  en  Normandie,  ne  saurait 
remplacer  le  sein  maternel ,  quelle  que  soit  d  ailleurs  la 
qualité  du  bétail  et  du  lait  qu'il  fournit. 

Les  vices  du  mode  d'allaitement  jisité  en  Normandie  res- 
sortent,  du  reste,  clairement  du  mouvement  sans  cesse 
décroissant  de  sa  population  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes. Tous  les  départements  normands  sont  en  décrois- 
sance sous  ce  rapport.  Il  y  a  là,  évidemment,  une  cause 
particulière  à  ce  pays  et  qui  atteint  les  enfants  légitimes, 
aussi  bien  que  les  enfants  assistés  ;  mais  on  ne  peut  la  pré- 
ciser avec  exactitude  dans  l'état  actuel  des  choses,  et  en  se 
bornant  aux  seuls  moyens  d'investigation  jusqu'ici  employés; 
on  en  est  réduit  à  faire  des  conjectures  plus  ou  moins  pro- 
bables. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  départements  compris  dans 
le  tableau  qui  précède,  M.  Husson  ne  croit  pas  que  la 
grande  mortalité  des  nouveau-nés  vienne  uniquement  des 
nourrices;  selon  lui,  il  faut  l'attribuer  en  partie  à  des  habi- 
tudes traditionnelles  de  négligence  et  d'incurie  que  la 
surveillance  de  l'autorité  ne  saurait  atténuer  qu'imparfai- 
tement. 

Qu'y  a-t-il  donc  à  faire  pour  sauvegarder  la  vie  des  en- 
fants nouveau-nés?  C'est  ce  qu'il  importe  d'examiner. 
M.  Husson  a  rappelé  devant  l'Académie  de  médecine  les 
mesures  qui  étaient  prises  autrefois,  c'est-à-dire  pendant 
les  trois  derniers  siècles,  pour  réglementer  l'industrie  des 
nourrices.  Il  décrit  ensuite  le  mécanisme  actuel  de  la  direc- 
tion des  nourrices,  qui  fonctionne  ainsi  qu'il  suit  : 

Les  cinq  départements  où  la  direction  de  l'Assistance 
publique  de  Paris  place  les  enfants  nouveau-nés  sont  par- 
tagés en  circonscriptions.  Chacune  est  inspectée  par  un 
agent  administratif  qui  représente  la  direction,  «  pourvoit 
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au  recrutement  des  nourrices,  avec  le  concours  des  méde- 
cinsy  les  envoie  à  Paris  pour  prendre  les  enfants  sous  la 
conduite  d'une  surveillante,  surveille  sur  place  les  enfants 
et  les  nourrices,  paye  les  salaires,  et  assure  Tezécution  des 
nombreuses  mesures  instituées  dans  Tîntérêt  de  la  santé  et 
du  bien-être  des  nourrissons.  » 

Outre  les  six  inspecteurs,  cinquante-cinq  médecins,  ré- 
partis dans  les  cinq  départements  de  la  direction,  secondent 
les  premiers,  et  reçoivent  pour  leur  concours  et  la  fourniture 
des  médicaments,  s'il  y  a  lieu,  une  indemnité  de  1  franc 
par  enfant  et  par  mois.  Ils  doivent  visiter  chaque  enfant  au 
moins  une  fois  par  mois,  et  les  inspecteurs  tous  les  deux 
mois,  sans  préjudice  de  certaines  tournées  non  prévues  par 
les  nourrices,  afin  de  s'assurer  du  bon  état  des  enfants. 

Passant  ensuite  à  la  partie  essentielle  de  la  questioui 
celle  de  savoir  si  un  remède  peut  être  apporté  à  la  situation 
des  enfants  placés  par  l'Assistance  publique  chez  les  nour- 
rices des  départements,  M.  Husson  déclare  n'en  apercevoir 
aucun  dans  l'état  actuel  de  nos  institutions. 

Nous  verrons  plus  loin  que  l'Académie  de  médecine  n'a 
nullement  partagé,  sur  ce  point,  la  quiétude  de  M.  le  di- 
recteur de  l'Assistance  publique,  et  qu'elle  ne  s'est  pas  dé- 
clarée impuissante  à  remédier  aux  tristes  et  déplorables 
résultats  qui  ne  sont  aujourd'hui  un  mystère  pour  per* 
sonne. 

Après  le  directeur  de  l'Assistance  publique,  M.  le  docteur 
DevUliers  a  fait  connaître  les  chiffres  de  la  mortalité  des 
nourrissons  dans  les  départements  de  l'Isère,  du  ûoubs,  du 
Puy-de-Dôme,  du  Rhône,  ainsi  que  dans  les  villes  du 
Havre,  de  Marseille  et  de  Lyon.  Il  serait  inutile  de  suivre 
M.  Devilliers  dans  celte  énuméralion,  qui  n'est  qu'une 
narration  plus  circonstanciée,  une  amplification  avec  pièces 
à  l'appui  des  faits  déjà  cités  par  M.  Husson.  De  son 
discours,  nous  ne  voulons  retenir  qu'un  seul  chiffre  :  c'est 
qu'à  Lyon  la  mortalité  est  de  5  pour  100  seulement  pour 
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les  enfants  enroyës  en  nourrice  par  les  fermiers  ou  les  cul- 
tivateurs aisés.  Mais  il  fant  dire  qu'il  n'est  question  ici  que 
des  enfants  soumis  à  la  surveillance  des  bureaux  de  place- 
ment, qui  sont  au  nombre  de  trois  à  Lyon,  et  dont  Torga- 
nisation  laisse  peu  de  chose  à  désirer.  Les  directeurs  de  ces 
bureaux  sont  responsables  vis-à-vis  des  familles  et  des 
nourrices.  Un  article  du  règlement  institue  des  pénalités 
contre  les  nourrices  ;  il  les  prive  de  leur  salaire  dans  cer- 
tains cas  déterminés,  et  les  oblige  ainsi  aux  bons  soins  et  à 
l'attention  vis-à-vis  de  leurs  nourrissons. 

Les  bons  effets  de  cette  surveillance,  quelque  incomplète 
qu'elle  soit,  et  d'une  réglementation  bien  entendue,  appa- 
raissent nettement  par  le  seul  fait  de  cette  mortalité  de 
5  pour  100  seulement,  qui  est  des  plus  consolantes  encore^ 
lorsqu'on  la  compare  à  la  mortalité  générale  de  la  France, 
qui  est  de  18  pour  100. 

M.  Devilliers  pense  donc  que,  sans  nuire  à  la  liberté 
individuelle,  l'administration  supérieure  pourrait  user  de 
son  autorité,  dans  l'intérêt  des  nouveau-nés,  en  contrai- 
gnant les  autorités  de  chaque  département  et  de  chaque 
commune  à  exercer  une  surveillance  régulière  et  efficace 
sur  l'élève  de  ces  enfants,  et  en  instituant  des  pénalités 
contre  les  nourrices  trompeuses  ou  insouciantes.  A  son  avis, 
c'est  le  seul  moyen  de  réveiller  le  sens  moral,  souvent  per- 
verti, de  ces  malheureuses  femmes. 

Après  M.  Devilliers,  M.  Boudet  prend  une  seconde  fois 
la  parole.  Il  constate  la  gravité  de  la  situation,  et  fait  re- 
marquera l'Académie  qu'elle  n'aura  jamais  l'occasion  d'exa- 
miner une  question  aussi  importante,  de  rendre  un  service 
aussi  signalé.  Il  invite  donc  tous  ses  collègues  à  se  mettre 
à  l'œuvre  pour  atténuer,  sinon  pour  détruire  complètement 
le  mal  qui  menace  de  faire  descendre  la  France  du  rang 
qu'elle  a  jusqu'ici  occupé  parmi  les  nations. 

Et  d'abord,  dit  M.  Boudet,  que  le  corps  médical  tout 
entier,  investi  sans  réserve  dé  la  confiance  des  familles. 
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réagisse  de  toutes  ses  forces  contre  cette  déplorable  ten- 
dance, qui  porte  la  plupart  des  mères  à  recourir  à  des  nour- 
rices I  Qu'il  fasse  comprendre  à  ces  mères  égoïstes  qu'en 
agissant  ainsi,  elles  compromettent  deux  existences,  celle 
de  leur  enfant  et  celle  du  propre  enfant  de  la  nourrice,  pré- 
maturément privé  du  sein  maternel  I  Sans  doute,  il  est  des 
mères  incapables  de  nourrir;  mais  le  plus  grand  nombre 
n*est  pas  dans  ce  cas,  et  ne  cède,  en  abandonnant  momen- 
tanément les  nouveau-nés,  qu'à  des  considérations  mon- 
daines. 

Combien  d'enfants,  dit  M.  Boudet,  meurent  dès  les  pre- 
miers jours  de  leur  existence,  pendant  Tintervalle  qui  sépare 
l'instant  de  leur  naissance  de  leur  départ  en  nourrice,  et, 
chose  triste  à  dire,  meurent d*inanition,  faute  du  lait  de  leur 
mère  ou  de  leur  nourrice  ? 

Combien  d'autres  prennent,  durant  le  voyage,  dans  des 
wagons  mal  fermés,  le  germe  de  maladies  mortelles  !  Enfin 
combien,  parmi  ceux  qui  ont  échappé  à  ces  diverses  causes 
de  mort,  descendent  dans  la  tombe,  par  suite  de  la  mauvaise 
foi  de  leurs  nourrices  !  Celles-ci  remplacent  le  sein  par  un 
biberon  rempli  de  lait  de  vache,  coupé  avec  de  l'eau  im- 
pure. Ce  biberon,  censé  en  étain,  est,  en  réalité,  fabriqué 
avec  un  alliage  de  plomb  et  d' étain,  qui  est  souvent  attaqué 
par  le  lait  aigri,  sous  l'influence  d'un  séjour  prolongé  dans 
le  vase  et  donne  alors  naissance  à  un  lactate  de  plomb,  qui 
devient,  pour  l'enfant,  un  véritable  poison.  On  voit  même 
des  nourrices  substituer,  dès  le  premier  mois,  au  lait  qui 
leur  coûte  trop  dier,  de  la  bouillie  de  blé  et  même  de  la 
soupe  grasse. 

Le  mal'^est  donc  très-grand,  mais  il  n'est  pas  impossible 
d'en  arrêter  les  progrès,  d'opérer  une  réforme  profonde  et 
rapide  dans  l'industrie  des  nourrices  et  d'entrevoir  un  meil- 
leur et  prochain  avenir. 

Quels  moyens  pourrait-on  employer  pour  arriver  à  ce 
but?  C'est  ce  qu'examine  M.  Boudet  :  «  Trois  systèmes, 
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dit-ily  sont  en  présence  :  le  système  du  monopole  adminis- 
tratif, le  système  de  la  liberté  absolue  ou  du  laisser  faire,  le 
système  de  la  liberté,  laissant  tout  son  essor  à  Tiniliative 
des  individus  et  des  associations,  mais  contenue  dans  ses 
écarts  et  secondée  dans  son  activité  bienfaisante  par  la  vigi- 
lance et  le  concours  de  l'autorité.  » 

Évidemment,  le  dernier  système  est  le  meilleur.  On  ne 
saurait  nier  le  droit  et  le  devoir  de  l'autorité  de  s'immiscer 
dans  l'industrie  nourricière.  L'autorité  doit  protéger  les 
faibles  contre  les  dangers  qui  les  menacent^  veiller  à  la  sé- 
curité de  cbacuUy  ainsi  qu'au  développement  physique  et 
moral  de  la  population  qui  Ta  investie,  pour  cet  objet,  de  la 
puissance  executive. 

Les  conseils  municipaux  peuvent  faire  beaucoup  en  cette 
occasion,  non-seulement  par  leurs  souhaits,  mais  encore 
par  leur  exemple.  Déjà  le  conseil  municipal  de  Paris  a  voté 
25  000  fr.  pour  améliorer  le  service  de  la  direction  des 
nourrices.  Sa  sollicitude  ne  doit  pas  s'arrêter  là,  et  elle  doit 
être  imitée  par  les  conseils  généraux  et  municipaux  des  dé- 
partements. 

c  L'autorité  peut  sans  doute  exercer  une  précieuse  tutelle 
sur  les  enfants  et  les  nourrices,  dit  M.  Boudet,  en  les  plaçant 
sous  la  surveillance  des  maires  de  leurs  communes,  en  imposant 
aux  nourrices  un  livret  où  toutes  les  vicissitudes  de  la  santé 
des  nourrissons  seront  régulièrement  inscrites,  en  faisant  con- 
stater les  décès  et  leurs  causes^  avec  une  rigoureuse  exactitude, 
par  des  médecins  et  en  exigeant  procès- verbal  de  ces  constata- 
tions et  avertissement  immédiat  des  parents,  en  créant  des 
inspections  médicalf's,  en  les  confiant  à  des  hommes  indépen- 
dants par  leur  position  et  leur  caractère,  et  en  attachant  à  ces 
fonctions  honneur  et  rémunération  suffisante.  Mais  cette  inter- 
vention de  Pautorité  laisserait  suhsister  encore  une  foule  d'a- 
bus, si  le  dévouement  des  particuliers  ne  venait  compléter  sa 
tâche. 

«  C'est  ainsi  que  la  Société  protectrice  de  Venfance  et  les 
associations  qui  se  formeront  à  son  exemple  dans  les  départe- 
ments, rendront  les  plus,  grands  services,  si  elles  comprennent 
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bien  leur  véritable  mission.  Il  leur  appartient  d'avoir  constam- 
ment, par  leurs  délégués,  Toeil  ouvert  sur  les  nourrices,  de  les 
tenir  incessamment  dans  une  appréhension  salutaire,  ^e  veiller 
sur  leurs  propres  enfants  comme  sur  leurs  nourrissons,  de  les 
assister  dans  la  détresse  ou  la  maladie,  d'appeler  sur  elles  les 
rigueurs  ou  les  récompenses,  de  relever  dans  Testime  publique 
ces  femmes  si  méritantes  lorsqu'elles  s'acquittent  loyalement 
de  leur  mission  si  délicate,  si  laborieuse,  si  digne  de  reconnais- 
sance. » 

Tel  est  le  plan  de  réforme  proposé. par  M.  Boudet,  et 
Ton  ne  peut  nier  qu'il  renferme  d'excellentes  choses. 
M.  Boudet  voudrait,  en  outre,  que  les  notions  élémentaires 
de  l'hygiène  des  enfants  fussent  popularisées  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes,  afin  de  combattre  l'ignorance  dé- 
plorable des  nourrices,  qui  est  une  des  principales  causes 
de  la  mortalité  des  nouveau-nés.  11  propose  ensuite  que 
l'Académie  rédige  un  rapport  résumant  la  discussion  et 
indiquant  les  moyens  d'améliorer  la  situation.  Ce  rapport 
serait  adressé  au  ministre  de  l'instruction  publique,  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  *et  au  ministre  de  l'agriculture,  au 
commerce  et  des  travaux  publics.  L'Académie  devrait,  enfin, 
demander  l'enquête  administrative  dont  M.  Husson  a  mon- 
tré la  nécessité,  et  en  dresser  d'avance  le  programme  par 
articles. 

M.  Broca  se  rallie  complètement  à  la  proposition  de  faire 
une  enquête  administrative  sur  l'industrie  des  nourrices  de 
campagne.  La  nécessité  de  cette  enquête  ne  saurait,  dit-il, 
être  contestée.  Il  est  évident  qu'on  manque  de  renseigne- 
ments sur  cette  question.  On  possède  bien  quelques  statis- 
tiques particulières,  telles  que  celles  du  département  de 
l'Yonne  et  de  l'arrondissement  de  Nogent-le-Rotrou,  faites 
par  les  docteurs  Monot  et  Brochard  ;  mais  ces  statistiques 
elles-mêmes  sont  peu  exactes.  Les  statistiques  de  l'adminis- 
tration sont  également  incertaines,  et  dans  tous  les  cas  les 
chiffres  que  l'on  possède  remontent  à  des  périodes  trop  éloi- 
gnées, 
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yAcadém^e  ne  peut  donc  se  prpnoncer  aujourd'hui  ep 
connaissance  de  cause  ;  elle  ne  pourra  le  fs^ire  que  lorsqu'une 
statistique  spéciale,  débarrassée  des  éléments  divers  qui 
masquent  les  résultats  particuliers  dans  les  statistiques  gé- 
nérales, aura  été  dressée  en  vue  de  la  question.  Il  suffirait 
de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les  vingt  et  un  départements 
qui  reçoivent  les  nourrissons  parisiens,  et,  à  la  rigueur, 
dans  les  six  qui  en  reçoivent  plus  de  la  moitié,  savoir  :  le 
Loiret,  TEure-et-Loir,  le  Loir-et-Gher,  ITonne,  la  Sarthe 
et  la  Marne.  Il  serait  indispensable  qu'on  évaluât  d'une 
manière  exacte,  dans  ces  six  départements,  le  nombre 
des  nourrissons  et  le  nombre  des  décès  à  chaque  âge; 

Grâce  aux  documents  qu'il  tient  de  M.  Bertillon,  M.  Broca 
a  pu  établir  une  comparaison  entre  la  mortalité  des  nour- 
rissons dans  la  France  entière  et  les  départements  qui  en 
reçoivent  le  plus.  Cette  comparaison  a  fourni  les  résultats 
suivants.  Tandis  que  la  mortalité  des  enfants  de  un  jour  à  un 
an,  pendant  la  période  de  1861-1864,  n'a  été,  en  moyenne, 
pour  la  France  entière,  que  17,6  pour' 100,  elle  s'est  élevée 
à  22,72  dans  le  Loiret,  à  29,52  dans  TEure-et-Loir,  à 
20,89  dans  le  Loir-et-Gher,  à  24,96  dans  l'Yonne,  k  19,68 
dans  la  Sarthe,  à  23,36  dans  la  Marne.  Gette  élévation  de 
la  mortalité  tient  évidemment  k  l'importance  qu'a  acquise, 
dans  ces  six  départements,  l'industrie  nourricière.  On  est 
heureux  de  constater,  d'un  autre  cdté,  que  la  mortalité  est 
réduite,  pour  les  départements  de  la  Manche  et  de  la  Creuse, 
k  13,09  et  k  1 1,18  pour  100.  Ces  chiffres  montrent  claire- 
ment que,  moyennant   certaines  conditions   d'hygiène  et 
d'éducation,  la  mortalité  des  nourrissons  peut  être  sensible- 
ment réduite  dans  toute  la  France.  C'est  k  l'Académie  qu'il 
appartient  de  déterminer  ces  conditions;  elle  aura  rendu 
ainsi  à  la  nation  un  inappréciable  service. 

On  a  assez  discuté  le  côté  statistique  et  administratif  de 
la  question,  a  dit  M.  J.  Guérin^  prenant  k  son  tour  la  pa- 


rôle;  il  est  t^mps  d'en  examiner  le  qôté  pathologique,  de 
remonter  aux  causes  de  l'effrayante  mortalité  des  nourris- 
sons, et  d'en  déduire  les  véritables  remèdes  à  lui  opposer. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  que  le  savant  chirurgien  a  envi- 
sagé la  question. 

M.  Guérin  attribue  surtout  la  mortalité  des  nourrissons 
confiés  aux  soins  mercenaires  des  nourrices  de  campagne 
kV alimentation  prématurée,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  mauvaise  alimentation,  l'alimentation  insuffisante  et 
même  l'alimentation  artificielle.  M.  Guérin  entend,  par 
alvmentation  prématurée,  celle  qui  est  donnée  aux  enfants 
en  disproportion  avec  Jeur  âge  et  leurs  facultés  digestives. 

L'alimentation  lactée  est  la  seule  naturelle,  la  seule  nor- 
malement possible  à  la  naissance  et  pendant  les  premû)^ 
mois  de  l'enfance.  Cependant  beaucoup  de  nourrices  rem- 
placent le  lait  par  des  bouillies,  des  panades  et  autres  ali- 
ments du  même  genre.  Quelles  sont  les  conséquences  de  ce 
régime?  En  premier  lieu,  un  dérangement  des  fonctions 
digestives  ;  puis  une  diarrhée  interminable,  qui  s'ex])lique 
sans  peine,  l'effet  ne  pouvant  cesser  lorsque  la  cause  per- 
siste. Bientôt  le  ventre  de  l'enfant  se  tuméfie,  et  devient  le 
siège  d'un  engorgement  considérable  auquel  succède  une  dé- 
formation du  squelette,  qui  n'est  que  la  dernière  période  du 
rachitisme.  Enfin  la  mort  arrive.  C'est  du  mois  de  juin  au 
mois  de  septembre  qu'on  a  le  plus  grand  nombre  de  décès 
à  déplorer,  parce  qu'à  l'affection  gastro-intestinale  vient  se 
joindre,  à  cette  époque,  l'influence  d'une  température  élevée. 

Il  faut  ajouter,  dit  M.  Guérin,  pour  démontrer  toute  l'in- 
fluence de  cette  première  cause,  qu'elle  contribue  indirecte- 
ment à  grossir  le  nombre  des  décès  des  nouveau-nés  à  un  âge 
où  les  enfants  sont  exposés  à  diverses  maladies,  telles  que 
le  muguet,  la  rougeole,  la  scarlatine,  etc.  Car  ces  maladies 
font  d'autant  plus  de  ravages,  qu'elles  sévissent  sur  des  orga- 
nismes débilités,  appauvris  par  l'alimentation  prématurée. 

Un  résultat  statistique,  cité  par  M.  Guérin,  prouve  l'in- 
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tlueDce  désastreuse  de  Tincurie  envers  les  enfants  nouveau- 
nés.  La  mortalité  moyenne  des  enfants  est  de  29  pour  100 
dans  le  département  d'Eure-et-I^oir  ;  et  dans  cette  morla- 
lîté,  la  part  des  enfants  légitimes  est  de  25  pour  100,  et 
celle  des  enfants  illégitimes  de  95  pour  100.  De  même  pour 
le  département  de  l'Yonne,  la  mortalité  moyenne  est  de 
24  pour  100  et  celle  des  enfants  légitimes  de  22,  tandis  que 
celle  des  enfants  illégitimes  atteint  le  chiffre  de  85  pour  100. 

Si  l'on  remonte  à  la  cause  de  cette  effroyable  mortalité 
des  enfants  illégitimes,  on  reconnaît,  dit  M.  Guérin,  que 
ces  nourrissons  périssent  tous  de  la  même  manière  :  par 
inanition.  Sans  doute  le  manque  d'air,  de  soins^  de  propreté, 
et  même  les  mauvais  traitements,  influent  également  sur  la 
mortalité  des  nourrissons  ;  mais  le  défaut  d'alimentation 
reste  la  cause  principale.  M.  Guérin  a  vu  de  ces  pauvres 
petits,  et  il  déclare  que  leur  aspect  hâve  et  rabougri  ne 
pouvait  laisser  aucun  doute  sur  l'origine  et  la  nature  de 
leur  maladie.  Tous  ne  succombent  pas,  il  est  vrai,  au  ré- 
gime barbare  qu^on  leur  inflige,  mais  ceux  qui  résistent 
conservent  éternellement  les  germes  empoisonnés  de  leur 
première  enfance,  et  plus  tard  donnent  lieu  à  une  popula- 
tion débile  et  rachitique. 

En  présence  de  ces  faits,  il  esl  du  devoir  de  l'Aca- 
démie de  médecine  d'appeler  de  la  part  de  l'autorité  une 
répression  sévère.  Mais  tout  en  punissant  le  mal,  il 
faudrait,  dit  M.  Guérin,  encourager  le  bien.  Il  importe 
de  mettre  en  jeu  l'intérêt  des  nourrices,  parce  que  chez 
elles,  il  faut  bien  le  déclarer,  l'intérêt  domine  le  de- 
voir. L'intérêt  leur  fera  prendre,  pour  leurs  nourrissons, 
des  soins  auxquels  elles  n'eussent  jamais  songé  sanjs  ce 
puissant  mobile.  M.  Guérin  propose  donc  d'instituer  des 
concours  de  beaux  nourrissons  comme  on  établit  des  con- 
cours de  volailles  grasses,  avec  primes  pour  les  plus  jouf- 
flus et  les  mieux  constitués.  Une  pareille  idée,  disons-le, 
ne  saurait  être  acceptée.  Cette  assimilation  de  l'enfance  au 
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bétail  est  peu  digne;  nous  croyons  qu'on  peut  avoir  raison 
d'une  autre  manière  de  la  négligence  et  de  l'incurie  des 
nourrices.  L'Amérique  et  l'Angleterre  nous  ont  précé- 
dés dans  cette  voie,  dit  M.  Guérin  ;  sans  doute,  mais  som- 
mes-nous tenus  d'imiter  tous  les  faits  et  gestes  de  nos 
excentriques  voisins  d'outre-mer? 

M.  Guérin  conclut  en  demandant  :  «  Une  liberté  sur- 
veillée pour  tous,  une'pénalité  sévère  contre  les  coupables, 
des  secours  et  des  conseils  pour  les  nourrices,  et  des  primes 
poux  les  nourrissons.  » 

Après  M.  Guérin,  M.  Boudet  revient  sur  isia  proposition 
de  nommier,  au  sein  de  l'Académie,  une  commission  per^ 
manente  de  l'hygiène  de  l'enfance.  Préalablement,  il  de- 
mande la  nomination  immédiate  d'une  commission  com- 
posée de  sept  membres,  qui  aurait  à  se  prononcer  sur- la 
valeur  du  projet  de  commission  permanente,  à  étudier  sans 
délai  les  idées  qui  se  sont  fait  jour  dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion, à  examiner  les  documents  adressés  à  l'Académie, 
et  k  rédiger  des  conclusions  qui  seraient  transmises  aux  mi- 
nistres compétents  comme  l'expression  de  l'ofrtnion  et  des 
vœux  de  l'Académie.  M.  Boudet  a  même  déposé,  pour  ser- 
vir aux  travaux  de  la  future  commission ,  un  projet  où  sont 
formulés,- en  plusieurs  articles,  les  vœux  que  l'Académie 
pourrait  soumettre  à  l'examen  du  ministre  de  l'intérieur. 

La  proposition  de  M.  Boudet  nous  semble  digne  de  ral- 
lier tous  les  suffrages.  Qu'une  commission,  nommée  au  sein 
de  l'Académie,  adresse  des  vœux  à  l'autorité,  qu'elle  recueille 
et  centralise  les  résultats  de  l'enquête  administrative,  qu'elle 
les  examine,  qu'elle  en  tire  toutes  les  conséquences  possibles, 
qu'elle  fasse  connaître  enfin  aux  ministres  compétents  les 
conclusions  de  son  travail,  en  un  mot,  qu'elle  fournisse  au 
législateur  les  bases  d'une  sage  réglementation,  et  l'on 
verra,  sans  nul  doute,  s'aflaiblir,  au  grand  honneur  et  au 
grand  avantage  de  la  société ,  la  déplorable  cause  qui  tarit 
la  source  d'ime  partie  de  la  population  française. 
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Le  splanchnoscope. 

Une  découverte  très-singitlière  a  été  présentée  nn  con- 
grès médical  de  1867.  Il  s'agit  d'nne  méthode  qnî  permet- 
trait de  soumettre  à  notre  inspection,  de  dévoiler  à  nos 
yeux,  ce  qni  se  passe  à  Tintérieur  des  cavités  de  notre  corps  ; 
qui  ferait  pénétrer  la  vue  à  Tintérienr  de  nos  viscères  les 
pins  profonds,  tels  qne  Testomac  ou  les  intestins.  M.  le 
docteur  Milliot,  médecin  français  établi  à  Kiew  (Russie), 
a  soumis  à  l'examen  de  ses  confrères ,  dans  une  séance  du 
congrès  médical,  un  instrument  nouveau  qui  permet  d'at- 
teindre un  résultat  aussi  extraordinaire. 

Ce  n'est  pas  du  premier  coup,  ce  n'est  pas  d'etnblée, 
pour  ainsi  dire,  qu'a  pu  venir  l'idée  hardie  de  rendre  vi- 
sibles pour  nous  les  organes  internes  que  la  nature  semble 
avoir  voulu  dérober  à  jamais  au  regard  humain.  Quelques 
méthodes  particulières,  déjà  acquises  à  la  science,  et  dont 
la  pratique  s'est  emparée,  ont. aplani  la  voie  à  cette  tenta- 
tive. 

Tout  le  monde  connaît  Yophthalmoscopey  précieuse  inven- 
tion du  physicien  allemand  Helmholtz.  Il  est  peu  d'ocu- 
listes qui  ne  mettent  en  œuvre  aujourd'hui  cet  instrument, 
qui  permet  de  faire  pénétrer  la  lumière  à  Tinté  rieur  de  tout 
œil  malade  et  d'éclairer  suffisamment  sa  surface  interne 
pour  que  le  médecin  puisse  voir,  sans  la  moindre  difficulté, 
les  parties  les  plus  profondes  de  cet  organe. 

Le  laryngoscope,  autre  invention  d'un  médecin  allemand, 
M.  Czernack,  qui  permet  de  voir,  non-seulement  l'arrière- 
gorge,  mais  encore  les  cavités  du  larynx  et  les  premiers  an- 
neaux de  la  trachée-artère,  est  aujourd'hui  d'un  usage  géné- 
ral, tant  dans  nos  hôpitau:t  que  dans  la  pratique  civile. 
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On  sait  avec  quelle  facilîté  les  médecins  ou  chirurgiens  qui 
s'occupent  du  traitement  des  voies  respiratoires,  manient  lé 
laryngoscope^  et  les  services  précieux  que  cet  instrument 
rend  tous  les  jours  à  leur  diagnostic. 

A  ces  appareils  nouveaux,  d'origine  étrangère,  qui 
servent  à  nous  dévoiler  l'intérieur  de  cavités  interdites 
d'ordinaire  à  notre  investigation,  il  est  juste  d'ajouter  lin 
instrument  dû  à  un  chirurgien  français,  M.  Désormeaux. 
L'Académie  des  sciences  a  décerné  récemment  à  Yuré' 
troscope  du  docteur  Désormeaux  une  distinction  spéciale, 
qui  prouve  tout  l'intérêt  qu'elle  poi'te  à  cette  découverte. 

Disons  enfin  que  l'oreille  interne,  grâce  à  un  instrument 
analogue  kViirêtroscope  de  M.  Désormeaux,  a  pu  être  illu- 
minée assez  profondément  pour  laisser  apparaître  quelques- 
uns  de  ses  replis  les  plus  cachés. 

Mais  la  science  ne  s'arrête  jamais  dans  sa  marche;  pour 
elle  un  progrès  n'est  que  le  prélude  des  progrès  à  venir. 
On  avait  réussi  à  éclairer  l'intérieur  de  l'œil,  les  cavités  du 
larynx*,  de  l'urètre,  de  l'oreille,  on  a  voulu  aller  plus  loin  et 
illuminer  des  organes  plus  profonds  encore.  Ainsi  est  né  le 
splanchnoscopey  entre  les  mains  de  M.  Milliot,  c'est-à- 
dire  l'instrument  destiné  à  illuminer,  de  manière  h  lés 
rendre  visibles  au  dehors,  les  viscères  cachés  dans  la  pro- 
fondeur de  nos  tissus,  tels  que  l'estomac  et  les  intestins. 

La  peau  n'est  pas  absolument  opaque,  et  l'on  se  deman- 
dait si,  en  éclairant  très-vivement  l'intérieur  d'un  viscère 
de  l'abdomen,  on  ne  pourrait  parvenir  à  le  rendre  visible  à 
l'extérieur,  grâce  à  la  transparence  de  la  peau.  Il  y  a  dix 
ans  un  hygiéniste  distingué,  M.  Fonssagrives,  aujourd'hui 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  fit  la 
première  expérience  dans  cette  voie,  mais  sans  arriver  à 
rien  de  positif.  Un  médecin  allemand,  M.  Brlik,  continua 
les  mêmes  recherches. 

M.  Brûk  n'alla  pas  beaucoup  plus  loin  que  le  professeur 
de  Montpellier;  mais  l'élan  était  donné;  on  avait  même 
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baptisé  l'instrument  destiné  à  réaliser  ces  merveilles  :  on 
l'avait  appelé  splanchnoscope,  c'est-à-dire  instrument  des- 
tiné à  laisser  voir  au  dehors  les  cavités  splanchniques. 

Dans  les  sciences  créer  un  mot  nouveau^  c'est  presque 
s'engager  à  réaliser  la  découverte  ainsi  dénommée  par 
avance,  et  cet  engagement,  M.  Milliot^  de  Kiew,  parait  avoir 
tenu  à  honneur  de  l'accomplir. 

Nous  n'oserions  affirmer  que  la  splanchnoscopie  soit  un 
art  acquis  à  la  pratique  médicale;  voici  pourtant  ce  qni  a 
été  produit  par  l'inventeur  devant  le  Congrès  médical. 

Lorsqu'il  s'agit  d'éclairer  l'oreille,  l'urètre,  etc.,  l'illumi- 
nation de  ces  cavités  internes  s'obtient  en  y  faisant  péné- 
trer un  de  ces  tubes  de  verre  connus  sous  le  nom  de  tubes 
de  GeissleVy  tenant  le  vide,  ou  contenant  un  gaz  particulier, 
tel  que  l'hydrogène,  l'acide  carbonique  l'azote,  etc.,  et  dans 
lequel  on  fait  arriver  le  courant  d'une  pile  voltaîqut .  L'élec- 
tricité, se  répandant  dans  le  milieu  gazeux,  y  prodait  une 
très-vive  incandescence.  Or,  la  qualité  de  la  lumière  pro- 
duite dans  les  tubes  de  Geissler,  c'est  d'éclairer  sans  chiiui- 
fer  ou  du  moins  sans  brûler.  On  comprend  donc  que  les 
chirurgiens  aient  pu  songer  à  tirer  parti  de  ce  mode  d'éclai- 
rage pour  illuminer  les  cavités  internes  et  les  rendre  visi- 
bles au  dehors. 

Tel  est,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire ,  le  système 
auquel  a  recours  M.  Milliot  pour  produire  l'illumination 
des  viscères  profonds.  Seulement,  ce  n'est  pas  précisément 
un  tube  de  Geissler  qui  est  employé  par  M.  Milliot,  mais 
une  modification  de  ce  petit  appareil,  que  l'on  trouve  décrit 
dans  leâ  traités  spéciaux  sous  le  nom  de  tube  de  Middel^ 
dorf. 

Dans  une  des  séances  du  Congrès  médical,  M.  Milliot  a 
introduit  dans  l'estomac  d'un  chien,  à  l'aide  de  la  sonde 
œsophagienne  y  un  tube  de  Middcldorf .  Les  fils  de  l'appareil 
voltaïque  étant  mis  en  rapport  avec  ce  tube  placé  à  l'inté- 
rieur de  l'estomac,  et  les  lampes  de  l'amphithéâtre  ayant 
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été  éteintes,  tous  les  spectateurs  ont  pu  voir  parfaitement, 
et  dans  tous  ses  détails,  Tintérieur  de  Testomac  du  chien. 
La  même  expérience  a  été  reproduite,  et  avec  autant  de  suc- 
cès, en  opérant  sur  un  chat. 

Il  nous  reste  à  dire  qae  M.  Milliot  a  fait  sur  Thomme  la 
même  expérience,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été  produite  en 
présence  du  Congrès  médical.  Dans  Testomac  d'un  homme, 
M.  Milliot  a  pu  introduire  un  tube  de  plus  d'un  mètre  de 
loi^gueur,  et  il  a  ainsi  rendu  parfaitement  visible  au  de- 
hors, grâce  à  la  transparence  de  la  peau,  la  membrane  in- 
terne de  ce  viscère  profond. 

Quelle  sera  la  suite  de  cette  intéressante  découverte? 
La  pratique  est*elle  appelée  à  en  tirer  quelque  résultat? 
L'introduction  de  la  sonde  œsophagienne  sera-t-elle  tou- 
jours possible  chez  l'homme,  et  surtout  chez  l'homme  ma- 
lade? La  chaleur  de  rétincelle  électrique  portée  au  sein  des 
organes  n'occasionne  ra-t- elle  pas  pi  us  de  mal  que  ne  ferait 
de  bien  le  diagnostic  ainsi  éclairé?  Ce  sont  autant  de  ques- 
tions que  l'avenir  décidera.  Dans  tous  les  cas  on  pourra 
dire  de  ce  procédé,  selon  le  proverbe  italien,  accommodé  à 
la  circonstance  :  iSe  non  è  buonOj  è  ben  trovato. 


Procédé  de  M.  Brunetti  pour  la  conservation  des  pièces 

anatomiques. 


C'est  également  devant  le  Congrès  médical  de  1867  qu'a 
élé  révélé  le  secret  de  la  méthode  admirable  de  la  conserva^ 
tion  des  pièces  anatomiques,  dû  à  un  médecin  d'Italie, 
M.  Brunetti. 

Ce  procédé  comprend  plusieurs  opérations  :  le  lavage  de 
la  pièce,  son  dégraissage,  son  tannage,  sa  dessiccation. 

Pour  laver  la  pièce,  M,  Brunetti  fait  passer  un  courant 
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d'eau  pure  à  travers  les  vaisseaux  sanguins  et  les  divers  con- 
duits excréteurs;  puis  il  fait  passer  de  l'alcool,  pour  chasser 
Teau. 

Il  procède  ensuite  au  dégraissage,  en  remplaçant  Tal- 
cool  par  de  Téther  qu'il  pousse  également  dans  les  vais- 
seaux; cette  partie  de  l'opération  dure  quelques  heures. 
Uëther  pénètre  jusque  dans  la  trame  des  tissus  et  y  dissout 
partout  les  matières  grasses.  La  pièce,  arrivée  à  ce  point, 
peut  être  coiiservée  indéfiniment,  plongée  dans  Téther, 
avant  de  subir  les  opérations  subséquentes. 

Pour  le  tannage,  M.  Brunetti  dissout  le  tannin  qu'il  em- 
ploie dans  de  Teau  distillée  bouillante. 

Il  introduit  cette  solution  toujours  de  la  même  manière, 
en  la  faisant  passer  par  les  vaisseaux  sanguins  et  par  les 
conduits  excréteurs,  après  en  avoir  chassé  l'éther  à  l'aide 
d'un  courant  d'eau  distillée. 

Il  faut,  ensuite,  dessécher  la  pièce.  Pour  cela,  M.  Bru- 
netti la  place  dans  un  vase  à  double  fond  rempli  d'eau  bouil- 
lante, et  il  remplace  les  liquides  précédents  par  de  l'air  sec 
et  chaud.  A  l'aide  d'un  réservoir,  dans  lequel  l'air  est  com- 
primé à  deux  atmosphères  à  peu  près,  et  qui  communique, 
par  un  robinet,  à  un  système  de  tubes,  d'abord  avec  un 
vase  contenant  du  chlorure  de  calcium,  puis  avec  un  autre 
chauffé,  enfin  avec  les  vaisseaux  et  les  conduits  excréteurs 
de  la  pièce  anatomique  à  préparer,  il  établit  un  courant 
gazeux  qui  chasse  en  peu  de  temps  tous  les  liquides. 

L'opération  est  alors  terminée.  La  pièce  reste  souple, 
légère,  garde  son  volume,  ses  rapports  normaux,  ses  élé- 
ments histologiques  solides,  car  de  liquides  il  n'en  existe 
plus.  Elle  peut  être  maniée  sans  crainte,  et  se  conserve  in- 
définiment. 

Ce  procédé  de  conservation  des  pièces  anatomiques  a  ob- 
tenu une  récompense  exceptionnelle  à  TExposition  univer- 
selle de  1867. 
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I/Cs  battements  du  cœur  et  du  pouls  reproduits  par  la  photographie^ 

par  le  docteur  Gh.  Ozanam. 


La  précision  mathématique  avec  laquelle  la  lumière  fixe 
instantanément  la  forme  des  objets,  avait  fait  désirer  à  Fau- 
teur d'appliquer  la  photographie  à  la  reproduction  fidèle 
du  cours  du  sang  dans  les  vaisseaux  du  corps  humain. 
Voici  par  quel  procédé  il  a  réussi  à  réaliser  cette  idée,  au 
moyen  d'un  nouvel  appareil  enregistreur. 

Il  fallait,  pour  arriver  au  but  désiré,  remplir  quatre  con- 
ditions : 

1*  Reproduire  artificiellement  VartèrCy  par  un  tube  en 
vaisseaux  dont  les  parois  transparentes  pussent  laisser  pé- 
nétrer librement  la  lumière  et  le  regard. 

2**  Imiter  le  sang^  par  une  colonne  liquide,  dont  le  ni- 
veau pût  être  influeucé  à  chaque  instant  par  Tirapulsion 
sanguine,  et  qui,  s' élevant  ou  s'abaissant  dans  le  tube  sans 
le  mouiller  ni  colorer  ses  parois,  lui  laissât  en  même  temps 
toute  sa  transparence. 

3**  Inscrire  la  ligne  onduleuse  représentée  par  la  surface 
liquide,  au  moyen  d'un  appareil  curseur  portant  un  papier 
ou  verre  préparé,  prêt  à  recevoir  l'impression  de  la  lumière 
partout  oîi  le  niveau  abaissé  du  liquide  lui  permettrait  de 
parvenir, 

4°  Renfermer  ces  divers  éléments  dans  une  chambre 
nolrey  disposée  convenablement  pour  l'opération. 

Ces  quatre  conditions  ont  été  obtenues  dans  l'appareil, 
dont  voici  les  dispositions. 

Une  petite  chambre  noire  de  30  centimètres  de  long  sur 
10  de  haut  et  3  d'épaisseur  renferme  tout  l'instrument. 
Elle  est  très-portative,  et  divisée  à  moitié  de  sa  hauteur, 


428  l'année  scientifique. 

comme  le  couvercle  d'uoe  boîte;  elle  laisse  à  jour,  pendant 
les  préparations,  tous  les  éléments  de  l'appareil. 

Vers  le  milieu  de  la  longueur,  un  petit  écran  curseur 
couvre  et  découvre  à  volonté  une  fente  longitudinale,  verti- 
cale, très-étroite,  par  laquelle  seule  la  lumière  doit  péné- 
trer. C'est  le  long  de  cette  fente  que  se  place  l'artère  arti- 
ficielle et  transparente,  tîomposée  d'un  tube  de  verre,  dont 
la  cavité,  large  de  1  millimètre  1/2,  renferme  du  mercure 
pour  simuler  le  sang.  L'extrémité  inférieure  du  tube,  évasée 
en  un  petit  réservoir  pyramidal,  s'applique  directement  sur 
l 'artère  ou  sur  le  cœur. 

Une  membrane  en  caoutchouc  vulcanisé  ou  en  baudruche 
Irès-mioce,  fixée  au.  pourtour  du  réservoir,  maintient  le 
mercure,  et  lui  permet  d'osciller  librement  à  chaque  impul- 
sion artérielle;  ces  oscillations  sont  si  sensibles  qu  elles  re- 
produisent les  moindres  variations  de  l'ondulation  san- 
guine. 

Ce  tube  est  donc  une  sorte  de  baromètre,  mesurant  tou- 
tes les  variations,  toutes  les  nuances  de  la  marée  sanguine, 
comme  le  baroaiètre  ordinaire  indique  les  variations  de  la 
marée  atmosphérique.  Il  peut  être  disposé  de  diverses  ma- 
nières, tantôt  droit  et  de  10  centimètres  seulement  de  lon- 
gueur, tanlôt  coudé  à  angle,  pour  que  le  réservoir  puisse 
plus  facilement  se  fixer  sur  le  cœur  ou  le  pouls.  Tantôt  en- 
fin le  réservoir  et  le  tube  peuvent  être  séparés  l'un  de  l'au- 
tre, et  réunis  par  un  tube  intermédiaire  en  caoutchouc 
permettant  toutes  les  évolutions,  toutes  les  positions  dési- 
rables. 

Une  seule  condition  est  nécessaire,  c'est  que  la  pression 
de  Tarière  contre  le  réservoir  de  mercure  fasse  monter  ce- 
Jui-ci  au  point  d'affleurement  de  la  fente  verticale  pratiquée 
dans  la  chambre  noire,  et  que  le  tube  de  caoutchouc  ne 
dépasse  pas  25  à  30  centimètres  de  longueur  pour  conserver 
sa  sensibilité. 

Notons  en  outre  que  la  forme  cylindrique  du  tube  pro- 
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duisant  l'effet  d'une  loupe  est  éminemment  favorable  à  la 
concentration  de  la  lumière,  et  facilite  l'instant an^ité  de 
répreuve. 

L'appareil  curseur  que  M.  Ozanam  a  employé,  n'est 
autre  que  celui  employé  déjà  par  M.  le  docteur  Marey 
dans  son  sphygmographe  et  construit  par  M.  Bréguet. 

La  plaque  photographique  parcourt  environ  1  centimètre 
par  seconde;  l'image  produite,  après  avoir  été  fixée  par  les 
procédés  habituels,  peut  être,  sans  difficulté,  amplifiée  de 
2,  4,  10  diamètres  au  foyer  du  mégascope  ;  une  seule  pul- 
sation occupé  dès  lors  un  espace  de  10  centimètres;  par  cet 
artifice  on  transforme,  on  multiplie  le  temps  par  l'espace  ; 
aussi  l'œil  nu  pourra-t-tl  apprécier  facilement  les  modifica- 
tions survenues  dans  un  centième  d'ondulation,  pendant 
un  centième  de  seconde,  puisque  chacune  d'elles  occuperait 
sur  l'image  une  étendue  d'un  millimèllre. 

Il  y  a  dans  ce  procédé  de  quoi  répondre  à  toutes  les 
exigences  de  l'observateur  le  plus  exact.  Cependan:t  on  pour- 
rait aller  plus  loin  encore.  Nos  microscopes  permettent 
facilement  d'observer  un  millième  de  millimètre.  Or,  pre- 
nant ce  cliché  et  le  soumettant  à  un  appareil  de  projection 
éclairé  par  la  lumière  solaire  ou  la  lumière  électrique, 
on  peut  recevoir  sur  une  glace  préparée  l'image  agrandie 
à  deux  degrés,  au  point  d'avoir  un  mètre  de  diamètre,  ce 
qui  conduit  l'observateur  qui  l'examine  avec  le  microscope 
jusqu'aux  dernières  limites  du  visible,  c'est-à-dire  à  re- 
connaître ce  qui  se  passe  dans  la  millionième  partie  d'une 
pulsation^  du  cœur,  pendant  la  millionième  partie  d'uue 
seconde. 

Ainsi  désormais  il  appartiendra  à  la  lumière  d'inscrire 
elle-même  les  battements  du  cœur  de  l'homme ,  cet  organe 
si  profondément  caché  au  fond  de  sa  poitrine. 

L'appareil  de  M.  Ozanam  peut,  en  outre,  se  transformer 
très-facilement  en  sphygmographe  écrivant,  comme  celui 
du  docteur  Marey.  Pour  cela,  on  abaisse  seulement  le  tube 
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de  verre  au  niveau  de  la  partie  inférieure  du  curseur;  puis 
on  plonge  dans  le  tube  une  légère  tige  d'aluminium  re- 
courbée en  crochet  à  son  extrémité  supérieure.  On  couvre 
alors  de  noir  de  fumée  la  plaque  de  verre,  et  faisant  mar- 
cber  l'appareil,  on  obtient  une  ligne  courbe,  marquée  en 
blanc  sur  le  noir,  qui  représente  fort  bien  les  ondulations 
du  pouls,  quoique  avec  une  délicatesse  moindre  que  la  pho- 
,  toçraphie.  Celle-ci,  en  effet,  n'ayant  à  supporter  ni  le  poids 
de  la  tige,  ni  la  résistance  de  la  pointe  flottant  sur  la  glace, 
est  infiniment  fidèle,  elle  peut  supporter  de  forts  grossisse- 
ments sans  dénaturer  l'image,  et  comme  son  contour  est 
continu,  on  peut  aussi  explorer  au  microscope  les  moin- 
dres variations  de  la  zone  terminale,  et  nous  avons  vu 
tout  à  l'heure  jusqu'à  quel  point  peut  s'étendre  sa  puis- 
sance. 


Extraction  des  dents  sans  douleur  au  moyeu  de  l'électricité 

localisée. 


On  a  fait  depuis  quelque  temps  l'application  de  l'électricité 
à  l'extraction  des  dents,  pour  supprimer  la  douleur.  Mais  on 
n'était  pas  arrivé  jusqu'à  ce  jour  à  des  résulats  satisfai- 
sants, parce  que  l'opérateur  parvenait  difficilement  à  réaliser 
une  condition  essentielle  pour  la  réussite  de  l'expérience. 
Cette  condition,  c'est  la  simultanéité  entre  l'impression 
électrique  et  la  déchirure  du  nerf  dentaire  ;  c'est-à-dire 
que  le  courant  électrique  doit  agir  sur  le  nerf  au  moment 
même  où  celui-ci  est  rompu  sous  l'effort  du  dentiste. 

Il  y  avait  donc  un  grand  intérêt  à  créer  un  instrument 
qui  fournît  un  courant  électrique  pendant  la  durée  de 
l'extraction;  cet  instrument  a  été  imaginé  par  M.  Pallas, 
interne-adjoint  à  l'hôpital  Saint-André,  de  Bordeaux. 

Ce  petit  appareil  est  fondé  sur  ce  principe,  que  le  courant, 
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interrompu  lorsque  rinstrament  ne  fonctionne  pas,  s'établit 
d'une  manière  continue  pendant  l'opération,  par  une  simple 
pression  sur  une  vis  métallique.  Le  passage  du  courant 
électrique  se  fait  ainsi  automatiquement,  et  l'opérateur  n'a 
qu'à  s'occuper  de  l'opération  manuelle  de  l'extraction  de  la 
dent. 
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ARTS  INDUSTRIELS. 


Nouvel  instrument  imaginé  en  Angleterre  peur  révéler  Texistence 
du  gaz  inflammable  dans  les  mines  de  houille. 


Tout  le  monde  a  lu  le  récit  des  désastres  qui  se  sont 
produits  dans  les  mines  d'Oaks  et  de  Talk,  en  Angleterre, 
et  ceux  qui  ont  attristé  plus  récemment,  c'est-à-dire  au  mois 
de  décembre  1867,  les  mines  de  Blanzy,  en  France.  Eu  pré- 
sence de  ces  catastrophes  qui  se  renouvellent  si  souvent  et 
font  chaque  fois  tant  de  victimes,  on  se  demande  s'il  est 
dans  la  destinée  des  mineurs  d'être  voués  à  une  mort  hor- 
rible, et  si  la  science  est  impuissante  à  conjurer  de  tels  dé- 
sastres. C'est  pour  répondre  à  cette  préoccupation  du  pu- 
blic que  nous  alloDS  donner  quelques  renseignements  sur 
les  moyens  qui  ont  été  employés  jusqu'à  ce  jour  pour  em- 
pêcher les  explosions  du  gaz  dans  les  mines  de  houille,  et 
faire  connaître  un  appareil  nouveau  récemment  imaginé  en 
Angleterre,  et  qui  promet  de  rendre  les  plus  grands  services 
comme  indicateur  de  l'existence  du  gaz  explosible  dans  l'in- 
térieur d'une  mine . 

Tout  le  monde  sait  que  les  explosions  qui  se  produisent 
dans  les  mines  de  houille,  proviennent  de  l'inflammation 
accidentelle  d'un  gaz,  l'hydrogène  proto-carboné,  connu 
des  mineurs  sous  le  nom  de  grisou.  Ce  gaz,  très-inilam- 
raable,  devient  explosible  par  son  mélange  avec  l'air  at- 
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mosphérique.  Les  lampes  dont  se  servent  les  mineurs  pour 
s'éclairer,  sont  donc  des  causes  incessantes  de  danger. 

La  lampe  de  sûreté^  inventée,  au  commencement  de 
notre  siècle,  par  le  chimiste  anglais  Humphry  Davy,  fut  un 
véritable  bienfait  pour  les  ouvriers  des  mines.  Davy  ima- 
gina d'entourer  la  lumière  de  la  lampe  d'un  treillis  métal- 
lique très-serré.  Toute  la  chaleur  produite  par  la  combus- 
tion de  rhuile  étant  absorbée  par  la  toile  métallique,  la 
flamme  n'est  plus  assez  chaude  pour  brûler  au  delà  de 
celte  limite.  Le  gaz  extérieur  ne  peut  donc  plus  s'enflam- 
mer, et  s'il  détone,  ce  n'est  que  dans  l'intérieur  même  de 
la  lampe.  La  lampe  s'éteint,  et  le  mineur  est  ainsi  averti 
du  danger  qui  le  menace. 

La  lampe  de  Davy  présente  cependant  divers  inconvé- 
nients, qui  résultent,  soit  de  sa  nature  même,  soit  de  l'im- 
prudence des  ouvriers.  Gomme  elle  n'éclaire  qu'imparfaite - 
ment  y  il  arrive  que  le  mineur,  pour  y  voir  plus  clair, 
rouvre  parfois,  afin  d'arranger  la  mèche ,  et  il  peut  ainsi 
provoquer  une  explosion.  D'un  autre  côté,  la  lampe  brûle 
quelquefois  trop  énergiquement,  alors  la  toile  métallique 
est  portée  à  une  température  assez  élevée  pour  que  le  gaz 
s'enflamme  à  son  contact^  et  fasse  explosion. 

Par  un  artifice  ingénieux,  M.  Masson  a  mis  la  Tampe  de 
Davy  à  l'abri  de  l'imprudence  du  mineur.  Lorsque  l'ouvrier 
veut  ouvrir  cette  lampe,  elle  s'éteint  immédiatement.  On 
est  certain  ainsi  que  l'ouvrier  ne  tentera  pas  une  aventure 
qui  aurait  pour  résultat  de  le  plonger  dans  l'obscurité. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  fait  une  très-curieuse 
application  des  tubes  de  Geissler  à  l'éclairage  des  mines  de 
houille.  On  appelle  tubes  de  Geissler  des  tubes  fermés,  con- 
tenant un  gaz  raréfié,  et  qui  se  remplissent  d'une  lueur 
très-vive,  quand  on  les  fait  traverser  par  un  courant  élec- 
trique. 

La  lampe  électrique  des  miriewr^  construite  par  M,  Gaifl*e, 
se  compose  d'un  tube  de  Geissler,  que  l'ouvrier  porte  sur  sa 
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poitrine,  pour  éclairer  au  devant  de  lui.  L'appareil  pro- 
ducteur de  réle(îtricité,  c'est-à-dire  la  pile  voltaïque,  se 
place  dans  une  petite  boîte  qui  s'attache  sur  le  dos  du  tra- 
vailleur. Deux  fils  conducteurs  amènent  dans  le  tube  le 
courant  de  l'appareil,  et  entretiennent  constamment  la 
lumière  de  la  lanterne  électrique. 

C'est  là  un  excellent  instrument  ;  il  empêche  radicale- 
ment l'inflammation  du  grisou,  puisque  la  flamme  éclairante 
est  maintenue  dans  un  espace  absolument  clos  et  sans 
aucune  communication  avec  l'extérieur. 

Un  inventeur,  qui  s'est  consacré  avec  un  grand  zèle  à  la 
question  de  la  salubrité  des  mines  de  houille,  a  modifié  la 
lampe  de  Davy  d'une  manière  qui  n'est  pas  sans  mérite. 
M.  Ghuard  a  présenté,  il  y  a  peii  de  temps,  son  nouvel 
appareil  à  l'Académie  des  sciences.  C'est  une  lampe  de 
Davy  qui,  au  lieu  d'être  fermée  à  sa  partie  supérieure  par 
un  grillage  métallique,  se  termine  par  un  tube  donnant 
accès  à  l'air  extérieur.  Ce  tube  est  divisé  en  quatre  com- 
partiments, muni  s  chacun  d'une  soupape,  maintenue  ouverte 
par  un  fil  combustible.  Quand  le  grisou,  qui  existe  dans  la 
mine,  entre  dans  le  tube,  il  s'enflamme  et  brûle  les  fils 
qui  retenaient  les  soupapes.  Ces  soupapes  se  ferment  et  la 
lampe  s'éteint,  faute  d'air  pour  alimenter  la  combustion. 
L'explosion  n'a  donc  pas  lieu,  et  le  mineur  est  prévenu  de 
la  présence  du  gaz  inflammable. 

Les  divers  appareils  dont  nous  venons  de  parler  empêchent 
plus  ou  moins  l'explosion  du  gaz,  mais  ils  n'accusent  pas  sa 
présence.  Il  serait  pourtant  du  plus  haut  intérêt  d'être 
averti  de  l'accumulation  du  grisou  dans  une  partie  de  la 
mine.  Beaucoup  d'eff"orts  ont  été  faits  pour  créer  un  instru- 
ment susceptible  de  fournir  cette  précieuse  indication. 

Il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  M.  Chuard  proposa, 
pour  révéler  l'existence  du  grisou,  l'emploi  d'une  sphère  en 
verre,  d'une  épaisseur  assez  faible  et  d'un  diamètre  assez 
grand  pour  pouvoir^  flotter  dans  l'air.  Cette  sphère  était 
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mise  en  communication  avec  une  sonnerie,  qu'elle  devait 
faire  retentir  en  s'abaissant.  Si  le  grisou  se  produisait  en 
abondance  dans  la  galerie,  en  vertu  dé  sa  légèreté  il  s'éle- 
vait vers  la  voûte,  et  enveloppait  la  sphère  qui,  perdant 
alors  moins  de  son  poids  dans  ce  gaz  que  dans  Tâir, 
s'abaissait  et  déterminait  le  mouvement  de  la  sonnerie. 

Nous  avons  assisté,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
aux  expériences  que  faisait  M.  Ghuard,  dans  le  labora- 
toire de  la  Sorbonne,  avec  Tautorisation  de  M.  Dulnas, 
pour  arriver  à  donner  à*  l'instrument  ingénieux  qu'il 
avait  imaginé  toute  la  délicatesse  qu'il,  exigeait.  Cette 
délicatesse  même  était  le  mauvais  côté  de  Vindicateur  du 
grisou  de  M.  Ghuard.  Aussi,  malgré  l'approbation  et  les 
encouragements  que  l'Académie  des  sciences  a  plusieurs 
fois  accordés  à  l'inventeur,  son  appareil  n'a  jamais  pu  se 
naturaliser  dans  les  mines. 

Un  appareil  Di)uveau,  qui  vient  d'être  imaginé  en  Angle- 
terre, pour  répondre  au  même  but,  est  appelé  à  une  desti- 
née meilleure.  L'inventeur  est  un  ingénieur,  M.  Ansel, 
qui  a  baptisé  son  appareil  du  nom  de  firedamp  indicator, 
c'est-à-dire  révélateur  du  grisou. 

Cet  instrument  est  basé  sur  la  propriété  que  possèdent 
les  terres  poreuses  de  se  laisser  traverser  par  certains  gaz, 
qui  peuvent  alors,  s'ils  sont  renfermés  dans  im  espace  clos, 
s'y  accumuler  en  quantité  assez  grande  pour  produire  une 
certaine  pression. 

Le  révélateur  du  grisou  se  compose  d'un  petit  cylindre  en 
cuivre,  dans  lequel  se  meut  un  piston,  muni  d'une  tige. 
L'extrémité  libre  de  cette  tige  est  attachée  à  un  ressort 
placé  dans  une  boite,  dont  l'une  des  faces  est  un  disque  de 
terre  poreuse.  Le  bout  du  ressort  qui  n'est  pas  attaché  à  la 
tige  du  piston,  se  trouve  relié  à  une  aiguille  mobile  autour 
d'un  axe  fixe,  et  qui  parcourt  un  cadran,  à  Textérieur  de 
•  l'enveloppe  générale  de  l'appareil.  Les  mouvements  de 
l'aiguille  sont  donc  ainsi  dans  une  dépendance  complète  de 
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ceux  du  re&porty  et  par  conséquent  da  piston.  Que  le  grisou 
vienne  à  entrer  dans  la  boîte  poreuse  et  à  s'y  condenser,  en 
produisant  une  pression  supérieure  à  celle  de  Tatmosphère 
du  dehors,  le  piston,  se  déplaçant  aussitôt,  entraînera  un 
déplacement  correspondant  de  l'aiguille.  Ce  mouvement 
sera  d'autant  plus  protioncé,  que  le  grisou  étant  plus  abon- 
dant, se  sera  plus  condensé  dans  l'intérieur  de  la  boîte 
poreuse. 

Le  révélateur  du  grisou  est  d'une  sensibilité  exquise.  Il 
accuse  avec  la  plus  grande  rapidité  les  plus  faibles  traces 
de  gaz.  C'est  donc  un  instrument  précieux,  et  nous  ne 
saunons  engager  trop  vivement  les  propriétaires  et  direc- 
teurs de  mines  de  houille  à  en  faire  l'essai. 


Sur  un  nouveau  mode  d'éclairage  des  rues  et  des  places  publiques. 

Il  faut  avouer  que  nos  rues  et  nos  places  publiques  lais- 
sent encore  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'éclai- 
rage. Les  réverbères  alignés  le  long  des  trottoirs  éclairent 
juste  assez  le  passant  attardé  pour  l'empêcher  de  se  rom- 
pre le  cou.  Mais  qu'il  veuille  lire  quelques  lignes  ou  con- 
stater la  valeur  d'une  pièce  de  monnaie,  c'est  tout  au  plus 
s'il  peut  y  parvenir.  Ce  fâcheux  état  de  choses  tient  :  1*  à 
ce  que  les  réverbères  sont  trop  espacés;  2*»  à  ce  qu'ils  sont 
trop  haut  perchés  et  qu'ils  projettent  leur  lumière  sur  les 
murs  des  maisons,  au  lieu  de  la  concentrer  sur  les  chaus- 
sées et  les  trottoirs. 

En  ce  qui  concerne  cette  dernière  disposition,  M.  De- 
fries  propose  d'y  remédier  en  plaçant  les  becs  de  gaz  ho- 
rizontalement au  lieu  delesplacer  verticalement.  L'occasion 
lui  semble  bonne  pour  proposer  en  même  temps  une  lampe 
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dont  il  est  Tinventeur  et  qui  se  prêterait  parfaitement  au 
changement  en  question. 

Cette  lampe,  peu  coûteuse  et  facile  à  nettoyer,  serait  si 
solidement  fixée  sur  le  pilier  que  les  ouragans  les  plus 
violents  seraient  incapables  de  Tébranler.  Elle  serait  mu- 
nie, à  la  partie  supérieure,  d'un  réflecteur  concave  qui 
renverrait  la  lumière  sur  le  sol.  Le  bec  aurait  la  forme  de 
deux  ailes  d'oiseau  dont  Tune  éclairerait  la  chaussée  et 
l'autre  le  trottoir. 

Tout  cela  serait  peut-être  très-efficace,  mais  ce  serait 
aussi  bien  compliqué,  et  nous  doutons  que  ce  bec  en  ailes 
d'oiseau  et  cette  lampe  à  réflecteur  captivent  les  sympathies 
de  l'administration.  Nous  devons  reconnaître,  d'ailleurs, 
que  M.  Defries  ne  tient  pas  essentiellement  à  l'adoption  de 
ses  appareils  :  il  prend  bien  soin  de  le  dire,  afin  qu'on  ne 
se  méprenne  pas  sur  ses  intentions.  Ce  qu'il  veut  avant 
tout,  c'est  un  éclairage  plus  favorable  des  voies  pubhques. 
Peu  lui  importe  qu'on  s'y  prenne  de  telle  ou  telle  façon, 
pourvu  que  le  but  soit  atteint.  Nous  sommes,  quant  à  cela, 
complètement  de  son  avis. 


Nouvel  appareil  plongeur. 

M.  Harpy,  lieutenant  de  vaisseau,  vient  d'imaginer  un 
nouvel  appareil  plongeur  qui  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  l'appareil  Galibert,  bien  qu'il  soit  plus  compliqué.  Il 
se  compose  d'un  tube  en  caoutchouc  qui  se  place  dans  la 
bouche  du  plongeur  et  par  lequel  celui-ci  reçoit  l'air  né- 
cessaire à  la  respiration  ;  —  de  deux  rondelles  en  caoutchouc 
à  travers  lesquelles  passe  le  tuyau,  dont  l'une  (l'embou- 
chure) se  place  entre  les  lèvres  et  les  dents,  et  l'autre  (le 
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couvre-bouche)  s'attache  sur  la  bouche  par  un  cordon  qui 
se  noue  derrière  le  cou  ;  —  d'un  petit  tuyau  additionnel  pre- 
DîiHt  jour  d'un  côté  sur  Tembouchure  et  se  terminant  de 
l'autre  par  une  soupape  bien  étanche,  qui  s'ouvre  de 
dedans  en  dehors  et  donne  issue  à  l'air  expiré  ainsi  qu'à 
la  salive  ;  —  enfin  d'un  pince-nez  et  d'un  bonnet  en  caout- 
chouc muni  de  verres  pour  tenir  les  yeux  à  l'abri  de  l'eau, 
le  tout  complété  par  un  vêtement  in^perméable  qui  sert  à 
garantir  du  froid.  A  dix  centimètres  environ  du  couvre- 
bouche,  le  tuyau  en  caoutchouc  est  coupé,  et  ses  deux 
parties  sont  réunies  par  un  petit  tube  en  cuivre  de  même 
diamètre  ;  ce  tube  présente  en  son  milieu  un  canal  de  déri- 
vation très-court  à  l'extrémité  duquel  se  trouve  une  sou- 
pape (soupape  de  trop -plein),  qui  laisse  sortir  l'air  en  excès 
et  empêche  ainsi  une  trop  forte  pression  sur  les  poumons. 

L'air  est  fourni  aux  poumons  par  une  pompe.  Il  s'établit 
un  courant  d'air  de  la  pompe  à  la  soupape  de  trop-plein, 
e^  le  plongeur  aspire  dans  ce  courant,  passant  à  portée  de  sa 
bouche,  la  quantité  d'air  qui  lui  est  nécessaire. 

Cet  appareil  présente  un  inconvénient  assez  grave  : 
c'est  que,  si  le  courant  d'air  n'est  pas  régulier,  le  plongeur 
respire  difficilement.  Toutefois  ce  défaut  peut  être  atténué, 
avec  de  l'attention.  Son  avantage  consiste  dans  sa  grande 
légèreté,  qui  rend  inutile  toute  espèce  de  support  pour  le 
plongeur,  et  permet  en  outre  à  celui-ci  de  remonter  à  la 
surface  avec  une  grande  rapidité.  Gomme  le  plongeur  est 
plus  léger  que  l'eau,  il  n'a  qu'à  cesser  de  se  retenir  au  fond 
pour  remonter  tout  naturellement. 

Pans  les  expériences  qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce  jour, 
un  plongeur  est  parvenu  à  scier  une  planche  en  se  tenant 
à  une  chaîne,  à  clouer  une  feuille  de  cuivre  sous  la  quille 
d'un  pj^virp,  à  couper  up  bloc  de  fonte.  Il  est  resté  au 
maximum  3Q  miimtes  sous  l'eau,  pour  redescendre  presque 
immédiatement  et  y  rester  encore  douze  minutes  sans 
aucune  fatigue. 


ARTS  INDUSTRIELS.  ^39 


Utilisation  de  la  fumée  de  cuivre. 

On  sait  que  la  fumée  qui  s'échappe  des  fonderies  de 
cuivre,  est  très-nuisible  k  la  végétation  des  contrées  envi- 
ronnantes, jusqu'à  la  distance  de  plusieurs  kilomètres.  On 
a  donc  cherché  depuis  longtemps  à  neutraliser  ses  effets 
pernicieux.  Un  industriel  anglais,  M.  Vivian,  vient  de 
réaliser  ce  résultat  d'une  manière  fort  ingâiieuse.  Il  con- 
dense la  fumée  et,  au  moyen  de  diverses  combinaisons,  pro  - 
duit  un  phosphate  de  cuivre,  qui  peut  être  utilisé  comme 
engrais,  et  ^convient  spécialement  à  la  culture  déracines. 
Il  estime  que  daos  peu  de  temps  il  pourra  produire  annuel- 
lement assez  d'engrais  pour  fertihser  16000  hectares  de 
terrain. 


6 

Xe  fusil  électrifjue. 

M.  M^rlia  de  Brettes,  commandant  dans  le  corps  d'ar^ 
tilletie  de  la  garde  impériale,a  essaya  de  construire  un  fusil 
électiique.  C'est  uniquement  à  titre  de  curiosité  que  nous 
indiquons l^  principe  4e  ce  nouvel  engin,  qui  ne  constitue 
pas,  à  nos  yeux,  un  progrès  sur  les  armes  usitées  jusqu'à 
ce  Jour. 

M.  Martin .  dp  Brettes  supprime  la  capsule  ;  et  la 
remplace  par  une  pile,  substitution  peu  avantageuse,  eu 
égard  aux  fréquents  dérangements  qui  peuvent  survenir 
dans  Tappareil.  L'honoratjle  commandant  assure,  il  est 
vrai,  que  sq.  pile  peut  fonctipqi:ipr,  sans  aucun  soin,  pen- 
dant près  de  quinze  jours;  î^ais    cela  n'est  pas  suffisant. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  pile  en  est  logée  dans  la  culasse  du 
fui^il  et  peut  communiquer  avec  la  cartouche,  par  la  simple 
pression  du  doigt  sur  un  ressort. 

La  cartouche  a  dû  être  nécessairement  modi6ée  pour  se 
prêter  à  l'action  de  l'électricité.  Elle  se  compose  d'une 
charge  de  poudre,  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  une 
tige  métallique  qui  fait  sailiie  à  la  base.  C'est  cette  tige 
qui,  étant  mise  en  communication  avec  la  pil^,  transmet 
l'étincelle  à  la  poudre  et  l'enflamme.  La  balle  est  ensuite 
chassée  comme  dans  les  fusils  à  capsule. 

L'arme  de  M.  Martin  de  Brettes  pourra  peut-être  fournir 
d'excellents  résultats  par  la  suite  ;  mais,  dans  l'état  actuel, 
elle  ne  nous  paraît  pas  destinée  '  à  détrôner  les  systèmes 
en  vigueur. 


0 

Calorifère  à  air  chaud  saturé. 

Le  problème  du  chauffage  des  habitations  est  sans  con- 
tredit l'un  des  plus  intéressants  que  l'homme  soit  appelé  à 
résoudre.  Aussi  se  préoccupe- t-on  depuis  longtemps  de 
construire  des  appareils  capables  de  se  substituer  avanta- 
geusement au  poêle  traditionnel. 

Le  poêle  a  des  inconvénients  de  plus  d'un  genre.  Le  plus 
souvent  il  donne  une  forte  chaleur,  qui  absorbe  toute  l'hu- 
midité de  l'air,  et  dessèche  les  voies  respiratoires  des  per- 
sonnes soumises  à  son  action.  Joignez-y  les  étourdisse- 
ments,  les  maux  de  tête  causés  par  Todeur  de  la  houille  ou 
les  produits  pernicieux  d'une  combustion  incomplète,  et 
le  bilan  du  poêle  sera  assez  chargé  pour  que  nous  puis- 
sions demander  sa  proscription,  au  nom  de  la  santé  pu- 
blique. Un  architecte,  M.  Anez,  a  imaginé  des -calorifères, 
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des  poêles,  des  cheminée^  à  air  chaud  saturé,  fondés  sur  un 
excellent  principe  et  qui  nous  paraissent  réunir  de  grands 
éléments  de  succès. 

M.  Anez  a  compris  la  nécessité  de  conserver  à  l'air  des 
appartements  une  quantité  suffisante' de  vapeur  d'eau.  Aussi 
Tair  chaud  qui  parcourt  ses  appareils,  passe-t-il,  avant  de 
pénétrer  dans  la  salle,  sur  un  réservoir  d'eau,  où  il  se 
sature  d'humidité.  Mais  les  choses  sont  disposées  de  telle 
sorte  que,  malgré  sa  haute  température  (170®  environ),  le 
réservoir  d'eau  ne  peut  chauffer  l'air  au  delà  de  65®. 
Il  ne  contient  donc  pas  de  vapeurs  en  excès  et  n'en  laisse 
pas  déposer  sur  le  corps  qu'il  haigne  :  condition  essentielle 
dont  on  peut  s'assurer  en  plaçant  une  glace  au-dessus  du 
réservoir,  car  la  glace  reste  parfaitement  nette. 

L'air  chaud  saturé  ne  dessèche  pas  la  gorge,  comme  pour- 
rait le  faire  l'atmosphère  d'un  poêle.  A  120%  il  ne 
brûle  pas  la  main  qu'on  expose  à  son  action  pendant 
quelques  instants,  tandis  que  l'air  sec  la  brûlerait  pro- 
fondément. A  100%  il  n'altère  aucunement  les  matières 
organiques,  et  les  végétaux  ne  souffrenC  aucunement  de 
son  contact. 


Découverte  d'une  plante  à  soie. 

Il  résulte  d'une  lettre  adressée  à  son  gouvernement  par 
le  consul  américain  en  résidence  à  Lambayèque  (Pérou), 
qu'on  vient  de  découvrir  dans  ce  dernier  pays  une  véritable 
plante  à  soie.  C'est  un  arbrisseau  vivace,  de  trois  à  ciualre 
pieds  de  haut,  dont  les  capsules  recèlent  la  précieuse  ma- 
tière, supérieure,  dit-on,  en  finesse  et  en  qualité,  à  celle 
que  produit  le  bombyx  du  mûrier.  En  outre,  la  tige  de  la 
plante  est  constituée  par  une  fibre  longue  et  brillante,  plus 
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belle  et  plus  forte  que  le  meilleur  fil  de  lin.  Des  Indiens 
ont  tissé  quelques-unes  de  ces  fibres,  et,  malgré  la  gros- 
sièreté de  leur  travail,  on  a  admiré  la  beauté  de  la  toile 
ainsi  produite. 
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Sur  la  densité  des  vins  du  département  de  l'Hérault. 

On  commence,  dans  le  midi  de  la  France,  à  vendre  les 
vins  au  poids,  et  non  au  volume.  C'est  une  excellente  idée 
au  point  de  vue  pratique;  mais  il  était  nécessaire  d'en 
vérifier  l'exactitude  au  point  de  vue  scientifique.  C'est  ainsi 
que  MM.  Saint-Pierre  et  Pujo  ont  été  amenés  à  faire  des 
recherches  sur  la  densité  des  vins  de  l'Hérault. 

On  substitue  dans  les  pays  viticoles  du  midi  de  la  France 
le  pesage  au  mesurage  des  vins,  en  partant  dé  cette  don- 
née, que  le  litre  de  vin  pose  1  kilogramme..  Mais  ce  nou- 
veau régime  a  soulevé  des  objections,  dont  la  principale 
est,  qu*on  ne  saurait  attribuer  le  même  poids  à  toutes  les 
sortes  de  vins,  .et  que,  par  conséquent,  la  vente  au  poids  doit 
être  entachée  d'erreur. 

C'est  pour  répondre  à  ces  réclamations,  que  MM.  Saint- 
Pierre  et  Pujo  ont  entrepris  de  nombreuses  expériences 
sur  les  densités  des  vins  de  l'Hérault. 

Il  ressort  des  tableaux  qu'ils  ont  dressés,  que  la  densité 
des  vins  de  coupage  est  sensiblement  0,999,  et  que  celle  des 
vins  rouges  de  plaine  ou  de  coteau  oscille  entre  0,994  et 
0,999.  Celle  des  vins  doux  est  plus  considérable,  à  cause  de 
la  quantité  de  sucre  qu'ils  renferment;  ellevajusqu'à  1,089. 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  nombres,  c'est  que  la  vente 
des  vins  au  poids  n'entraîne  qu'une  erreur  tout  k  fait  in- 
signifiante, et,  dans  tous  les  cas,  bien  moindre  que  celle 
qui  résultait  du  mesurage. 
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Combustible  fossible. 

Le  sol  de  la  Moldavie  renferme  une  espèce  de  lignite,  ou 
bois  fossile ,  susceptible  de  rendre  des  services  réels 
dans  les  travaux  métallurgiques  et  industriels.  C'est  aux 
recherches  d'un  chimiste  belge,  M*  Henri  Berge,  qu'on 
doit  de  pouvoir  employer  avec  fruit  ce  combustible,  qui 
jusqu'ici  avait  été  très-mal  utilisé,  parce  qu'on  ignorait  les 
moyens  de  le  préparer.  On  le  brûlait  à  l'état  naturel,  sans 
aucune  opération  préalable  ;  dans  ces  conditions,  il  était 
tout  au  plus  comparable  à  une  tourbe  de  bonne  qualité. 

Il  existe  deux  variétés  de  ce  bois  fossile  :  l'une  est  d'une 
teinte  brune  foncée  et  d'une  densité  de  1,272,  l'autre  est 
d'une  teinte  claire,  et  d'une  densité  de  1,100.  Celle-ci  est 
très-inférieure  k  la  précédente,  et  ne  donne  qu'un  rende- 
ment insignifiant. 

En  effet,  M.  Berge  a  trouvé  que  le  produit  le  plus  dense, 
soumis  à  la  distillation,  donne  par  kilogramme  80  litres 
d'qn  très-beau  gaz  éclairant,  120  grammes  de  goudron  et 
250  à  300  grammes  d'eau  chargée  de  produits  ammoaia- 
caux  et  d'acide  acétique.  Il  reste  une  résidu  de  460  gram- 
mes d'un  coke  léger  très-brillant.  Le  produit  léger,  au 
contraire,  donne  à  la  distillation  45  litres  d'un  gaz  très- 
peu  éclairant,  même  après  avoir  été  dépouillé  des  17  pour 
100  d'acide  carbonique  qu'il  contient  ;  il  ne  contient  que 
3  pour  100  de  goudron,  et  le  résidu  de  49  pour  100  de 
charbon  est  un  produit  analogue  au  pharbon  de  bois  et  nul- 
lement semblable  au  coke. 

Voici  comment  M.  Berge  a  proposé  d'utiliser  pour  le 
chauffage  la  qualité  la  plus  dense  de  ce  nouveau  con^busti- 
ble: 

On  distille  la  matière  dans  des  fours  à  coke,  système 
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Pauwels.  Le  gaz  obtenu  permet  d'opérer  cette  distillation 
sans  frais  de  chauffage.  Le  coke,  trop  léger  par  lui-même 
et  souvent  trop  friable,  est  travaillé  avec  le  goudron  ob- 
tenu. On  le  transforme  ainsi  en  briquettes  agglomérées  qui 
acquièrent  une  très-grande  dureté,  brûlent  avec  facilité  et 
constituent  un  combustible  excellent  pour  toutes  les  opé- 
rations industrielles. 
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Nouveau  moyen  d'avoir  de  Teau  chaude. 

Un  meunier  de  Saint-Béraiu  (Saône -et-Loire),  M.  Pil- 
lain,  vient  d'imaginer  un  moyen  aussi  simple  qu'ingénieux 
de  se  procurer  de  Teau  chaude  à  tout  instant  du  jour  et  de 
la  nuit,  pendant  un  laps  de  temps  considérable,  et  sans  feu 
ni  combustible  quelconque. 

Sur  une  couche  de  fumier  de  cheval  frais  d'une  épaisseur 
de  30  centimètres,  on  place  six  cylindres  en  zinc  reliés  en- 
tre eux  par  un  petit  tube;  puis  on  les  recouvre  d'une  nou- 
velle couche  de  fumier  sur  laquelle  on  place  six  autres  cy- 
lindres, et  ainsi  de  suite  suivant  la  quantité  d'eau  dont  a 
besoin.  Le  tout  est  entouré  d'une  petite  construction,  à  la 
partie  supérieure  de  laquelle  on  dispose  un  robinet,  situé 
à  l'extrémité  d'un  tuyau  de  prise  d'eau,  qui  sert  k  remplir 
les  cylindres.  Six  heures  après,  on  peut  tirer  par  un  robi- 
net inférieur  de  l'eau  à  60*.  Au  bout  de  quinze  jours,  cette 
eau,  renouvelée  à  mesure  qu'on  l'épuisé,  possède  encore 
une  température  de  45^ 

L'idée  de  M.  Pillain  a  été  soumise  au  général  Morin  et 
à  M.  Boussingault,  et  ce?' savants  Tout  trouvée  excellente. 
Aussi  le  bon  meunier  a-t-il  jugé  nécessaire  de  prendre  un 
brevet  pour  exploiter  sa  découverte.  Aujourd'hui,  après  di- 
verses expériences  préalables,  il  s'engage,  avec  un  appareil 
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d'un  hectolitre,  vendu  100  francs,  à  fournir  chaque  jour  un 
hectolitre  d'eau  chaude  de  40  à  55  degrés,  en  changeant 
le  fumier  tous  les  mois  seulement. 
Bonne  chance  à  Tindustrieux  meunier  I 
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Distribution  à  domicile  de  Pair  comprimé,  comme  force  motrice. 

On  se  préoccupe  à  bon  droit,  depuis  quelques  aunées, 
de  la  situation  de  la  petite  industrie  que  la  cherté  toujours 
croissante  de  la  main-d'œuvre,  et  l'impossibilité  d'utiliser 
les  forces  physiques,  généralement  trop  coûteuses,  celle  de 
la  vapeur  en  particulier,  menaceot  d'ici  à  peu  de  temps 
d'uoe  ruine  presque  complète;  Trouver  un  moteur  d'un  prix 
modiqne,  s'accommodant  d'un  espace  restreint  et  pouvant 
être  requis  à  quelque  instant  qu'on  en  ait  besoin 
sans  qu'il  en  résulte  un  surcroît  de  dépense  pour  le  main- 
tenir constamment  dans  cet  élat,  tel  est  le  problème  à  ré- 
soudre pour  venir  efficacement  en  aide  à  la  classe  des  petits 
industriels. 

La  machine  Lenoir  et  les  autres  moteurs  à  gaz  ont  marqué 
un  grand  pas  fait  dans  cette  voie.  Toutefois  ces  appareils  ne 
réalisent  qu'imparfaitement  la  condition  essentielle  du  pro- 
blème, c'est-à-dire  le  bon  marché.  On  a  eu  dernièrement 
l'idée  de  comprimer  de  Tairdaos  une  usine  et  de  distribuer 
la  force  ainsi  produite  dans  les  différents  quartiers  de  Paris 
comme  on  distribue  l'eau  et  le  gdz. 

Cette  idée  est  excellente  en  principe,  et  elle' paraît  sus- 
ceptible de  fournir  de  très-bons  résultats.  L'air  comprimé 
peut,  en  effet,  s'élever  aux  divers  étages  d  une  maison.  Un 
simple  robinet  en  réglerait  l'écoulement,  tandis  qu'un  comp- 
teur marquerait  la  dépense.  Déplus,  il  pourrait  être  appliqué 
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directement  sur  Toutil,  sans  l'intermédiaire  d'une  transmis- 
sion. Enfin  —  avantagé  principal  —  l'industriel  aurait  la 
faculté  d'en  user  au  moment  qui  lui  serait  le  plus  conve- 
nable, et  de  le  supprimer  de  même,  sans  qu'il  en  résultât 
pour  lui  un  centime  de  dépense  pendant' les  instants  de 
repos.  Il  en  est  tout  autrement  de  la  machine  à  vapeur,  et 
c'est  ce  qui  la  rend  onéreuse.  Même  lorsque  la  machine  ne 
marche  pas,  il  faut  constamment  alimenter  la  chaudière, 
sous  peine  d'être  condamné  à  Tinaction  à  un  moment  donné. 

Grâce  aux  études  de  M.  Sommeiller,  ingénieur  en  chef 
des  travaux  du  tunnel  du  Mont  Genis,  qui  a  réussi  à  uti- 
liser l'air  comprimé  comme  force  motrice,  dans  cette  gi- 
gantesque entreprise,  l'idée  de  faire  servir  le  même  agent 
aux  mille  travaux  de  l'industrie  parisienne,  va  devenir  réa- 
lisable. Des  capitalistes  français,  MM.  Biez,  confiants  dans 
l'avenir  de  la  nouvelle  force,  se  mettent  à  la  tête  de  cette 
entreprise,  avec  M.  Sommeiller. 

Il  fallait  d'abord  choisir  le  moteur  destiné  à  compri- 
mer l'air  sur  une  grande  échelle.  Nécessairement  il  faut 
que  ce  moteur  soit  peu  coûteux,  afin  qu'on  puisse  donner 
l'air  comprimé  à  bas  prix,  tout  en  se  réservant  un  cer- 
tain bénéfice.  Sous  ce  rapport ,  le  moteur  hydraulique 
serait  le  plus  convenable;  mais  il  présente  des  incon- 
vénients qui  empêchent  de  l'employer.  C'est  à  la  machine 
à  vapeur  que  MM.  Biez  et  Sommeiller  comptent  avoir 
recours  en  cette  circonstance.  Partant  de  ce  fait,  que  le 
prix  de  revient  du  cheval-vapeur  est  d'autant  moindre 
que  la  force  de  la  machine  est  plus  considérable,  ils  croient 
pouvoir,  en  employant  des  machines  très-puissantes,  arriver 
à  donner  l'équivaletit  en  force  d'un  cheval-air^  à  un  prix 
égal  ou  même  inférieur  à  celui  du  cheval-vapeur  produit 
par  une  petite  machine. 

En  effet,  les  calculs  de  M.  Sommeiller  et  des  expériences 
très-précises  faites  au  Mont  Genis  ont  conduit  aux  résultats 
suivants  : 
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1®  Un  mètre  cube  d'air  comprimé  à  6  atmosphères 
pourrait  se  vendre,  avec  un  bénéfice  suffisant  pour  l'exploi- 
tation, à  0',  148; 

2^  Pour  produire,  en  air  comprimé,  sur  le  volant  de 
l'aéromoteur,  pendant  une  heure,  l'équivalent  d'un  cheval- 
vapeur,  il  faudrait  dépenser  4°''',2  d'air  comprimé  à  6  atmo- 
sphères, et  par  conséquent  le  cheval-air  coûterait  par  heure 
0S62. 

L'air  comprimé  a  donc  tout  avantage  sur  la  vapeur,  pour 
les  petites  forces.  Gomme  le  disent  avec  raison  MM.  Biez  : 
si,  par  exemple,  la  marche  de  la  machine  à  air.  a 
duré  quatre  heures  par  jour  disséminées  dans  un  tra- 
vail de  dix  heures,  la  dépense  sera  représentée  par 
0,62  X  4,  soit  2',48,  tandis  que  pour  la  vapeur  on  aurait 
dû  toujours  maintenir  la  pression,  et  que  pour  la  machine 
d'un  cheval  on  aurait,  pour  un  travail  de  quatre  heures  sui- 
vies dans  une  journée,  upe  dépense  de  0',90X^,  soit  3', 60. 

MM.  Biez  font  d'ailleurs  remarquer  qu'ils  ont  dû 
calculer  leurs  devis  sur  des  prix  élevés,  afin  de  s'éviter  les 
déceptions;  mais  que  le  prix  de  0,62  sera  certainement 
abaissé,  au  fur  et  à  mesure  que  la  consommation  augmen- 
tera. 

Pour  mettre  en  évidence  les  nombreux  avantages  que 
la  petite  industrie  parisienne  retirera  de  l'emploi  de  l'air 
comprimé  comme  force  motrice^  MM.  Biez  se  proposent 
d'établir,  dans  un  des  quartiers  où  elle  s'est  concentrée^ 
une  distribution  de  vingt  à  vingt-cinq  chevaux-ait  qui 
seront  répartis  sur  une  longueur  de  2  kilomètres. 

Si  ce  premier  essai  est  bien  accueilli  et  si  les  demandes 
se  multiplient,  une  vaste  usine  sera  créée  à  Gharenton,  et 
montée  de  prime  abord  de  manière  à  satisfaire  toutes  les 
exigences.  De  là,  l'air  comprimé  irait,  par  une  canalisation 
de  78  kilomètres  de  long,  alimenter  les  innombrables  ate- 
liers du  onzième  arrondissement. 
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Nouvelle  application  industrielle  dn  diamant. 

Dans  une  conférence  snr  le  diamant  faite  à  la  Sorbonne, 
M.  Riche  a  donné  des  détails  intéressants  sur  un  nouvel 
emploi  de  ce  minéral  et  sur  les  services  que  Tindustrie  est 
appelée  à  en  retirer.  Il  s'agit  de  son  application  à  la  perfo- 
ration des  roches  les  pins  dures,  dans  le  percement  des  ga- 
leries et  des  tunnels.  Les  outils  en  acier  trempé  usités 
jusqu'à  ce  jour  sont,  en  effet,  insuffisants  pour  ce  travail,  et 
il  est  indispensable  de  les  remplacer  par  des  engins  garnis 
d'une  substauce  plus  dure,  doués  par  conséquent  d'une 
plus  grande  rapidité  de  travail. 

C'est  M.  Leschot  qui  a  eu  le  premier  l'idée  d'employer 
le  diamant  à  cet  usage.  D'après  ses  indications,  M.  Pichet 
a  construit  une  machine  très-simple,  mais  d'une  remar- 
quable puissance.  Elle  se  compose  d^untubede  fer,  terminé 
par  une  bague  d'acier,  dans  laquelle  sont  enchâssés  des 
diamants  noirs,  faisant  saillie,  les  uns  en  avant  de  l'extré  - 
mité  antérieure,  les  autres  au  dedans  et  au  dehors.  Pour 
se  servir  de  cet  appareil,  on  imprime  au  tube  un  mouve- 
ment de  rotation,  en  exerçant  une  pression  contre  la  roche. 
La  pierre  est  usée  circulairement,  et  un  anneau  de  rocher 
est  réduit  en  poussière.  Quant  au  noyau  solide  qui  remplit 
le  tube  peu  à  peu  et  qui  adhère  au  rocher  par  un  point,  il 
suffit  d'un  coup  de  marteau  pour  le  détacher.  D'autre  part, 
un  courant  d'eau  qui  circule  dans  le  tube  enlève  les  débris 
du  forage  à  mesure  qu'ils  se  produisent,  et  ajoute  ainsi  à 
l'activité  de  l'instrument. 

L'appareil  de  M.  Leschot  a  fonctionné  avec  succès  pour 
le  forage  du  tunnel  de  Tarare,  sur  le  chemin  de  fer  du 
Bourbonnais;  il  est  employé  actuellement  au  percement  du 
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tunnel  de  Port-Yendres.  Il  est  mû  par  un  moteur  hydrau- 
lique, et  marche  avec  une  vitesse  d'un  mètre  par  heure  dans 
les  rochers  les  plus  résistants.  L'usure  du  diamant  est  très- 
faihle ,  et  lorsqu'il  est  hors  de  service,  on  peut  encore 
l'utiliser  pour  la  taille  des  pierres  fines,  après  qu'il  a  été 
réduit  en  poudre* 
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Heureux  essai  du  pétrole  comme  combustible. 

Un  journal  américain,  le  Boston  commercial  bulletin  y 
donne  des  renseignements  sur  les  résultats  vraiment  mer- 
veilleux d'une  méthode  toute  récente  de  combustion  du  pé- 
trole dans  les  machines  à  vapeur. 

Cette  méthode,  inventée  par  le  colonel  Henri  Foote,  du 
Tennessee,  fut  soumise,  vers  la  fin  de  1866,  à  l'examen  des 
hommes  les  plus  compétents  de  la  marine  américaine,  et 
trouvée  assez  remarquable  pour  qu'on  jugeât  de  l'éprouver 
à  tord  du  Falos^  beau  steamer  en  fer  du  gouvernement. 

c  L'appareil,  dit  le  journal  américain,  est  simple  et  peu 
coûteux.  11  comprend  d'abord  une  espèce  de  cornue  en  fer , 
d'assez  petites  dimensions,  occupant  la  place  ordinaire  des  bar- 
reaux ou  du  gril  du  foyer,  garni  à  sa  surface  d'une  multitude 
d'orifices  en  forme  de  beos,  et  que  des  jets  de  flamme  chauf- 
fent par  dessous.  L'huile  y  est  introduite  par  un  canal  en  fer, 
elle  s'y  vaporise  dès  son  entrée.  De  la  vapeur  d'eau  parcourt 
un  tube  en  fer  contenant  de  la  limaille  du  même  métal,  et 
chauffée  fortement  par  des  becs  de  gaz  ;  elle  s'y  décompose,  et 
l'hydrogène  provenant  de  cette  décomposition  pénètre  égale- 
ment dans  la  cornue  ;  enfin  celle-ci  reçoit  aussi  de  l'air  d'une 
machine  soufflante.  Le  tout  donne  naissance,  dans  ce  réservoir, 
à  des  gaz  qui  sortent  à  l'état  de  flamme  par  neuf  cents  becs. 
Ces  flammes  sont  bleuâtres  ;  elles  inondent  le  foyer,  elles  en- 
veloppent la  chaudière  et  se  répandent  dans  les  espaces  adja« 
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cents;  on  ne  voit  pas  de  fumée;  l'intensité  de  la  ohal#ur,  qui  est 
très-grande,  peut  être  augmentée  ou  diminuée  à  volonté,  le 
feu  peut  être  éteint  ou  allumé  instantanément,  il  suffît  de 
tourner  un  bouton.  Aucun  appareil  n'est  plus  facile  que  celui-ci 
à  gouverner,  sa  manœuvre  n'exige  pas  une  heure  d'appfentis- 
sage  ;  il  peut  s'adapter  aux  chaudières  actuelles  des  formes  les 
plus  diverses.  Tout  accident,  s'il  s'en  produisait  par  uoe  cause 
quelconque,  pourrait  être  réparé  par  les  ouvriers  les  plus  or- 
dinaires. 

c  L'application  de  l'huile  de  pétrole  à  la  navigation  à  vapeur 
présente  des  avantages  immenses.  En  premier  lieu,  elle  sup- 
prime le  chauffeur,  cet  obscur  martyr  du  progrès,  qui  passe 
dans  la  soute  au  charbon  une  courte  et  misérable  vie.  Elle  met 
à  sa  place  un  employé,  tranquillement  assis  à  son  poste,  et 
n'ayant  d'autre  fonction  que  de  tourner  une  manette  quand  il 
faut  modérer  ou  activer  la  chaleur,  dans  une  chambre  de  la 
plus  exquise  propreté,  presque  un  salon  de  réception.  En  se- 
cond lieu,  l'huile  ne  contenant  pas  de  soufre  comme  la  houille, 
n'attaque  pas  la  pièoe  métallique  du  foyer.  Enfin,  et  c'est  là  oe 
qui  fait  l'immense  supériorité  de  la  méthode,  on  gagne  un 
espace  considérable  pour  le  tonnage.  D'après  les  expériences 
faites,  la  provision  de  pétrole  prendrait  seulement  un  septième 
de  l'espace  qu'occupe  le  magasin  de  charbon  d*anthracite,  et 
l'on  peut  espérer  que  certains  perfectionnements  de  l'appareil 
réduiront  ce  rapport  à  un  dixième. 

«  On  entrevoit  immédiatement  quelle  révolution  dans  le  com- 
merce du  monde  serait  la  suite  de  cette  innovation,  les  navires 
à  vapeur  pouvant  alors  mouiller  dans  quantité  de  ports  qu'ils 
sont  aujourd'hui  obligés  de  laisser  de  côté,  faute  du  combustible 
suffisant  pour  une  longue  route. 

«On  a  également  reconnu  que  la  substitution  du  pétrole  au 
charbon  a  pour  effet  d'augmenter  la  vitesse  du  vaisseau  de  3 
ou  k  nœuds  ;  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

c  On  pourrait  peut-être  craindre  que  le  pétrole  ne  fût  une 
cause  permanente  d'incendie  et  n'exposât  les  navires  à  de  ter- 
ribles-catastrophes. Mais  de  telles  précautions  sont  priseâ, 
qu'il  faudrait  la  plus  grande  négligence  pour  amener  des  ac- 
cidents :  l'huile  est  contenue  dans  de  doubles  caisses  en  fer, 
la  caisse  intérieure,  pleine  d'huile,  étant  séparée  de  la  seconde 
par  un  intervalle  de  deux  à  trois  centimètres  qu'on  remplit 
d'eau.  Ces  caisses  sont  elles-mêmes  confinées  dans  un  com* 
partiment  en  fer,  convenablement  clos,  et  l'huile  est  amenée 
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dans  Tapp^reil  par  de  petits  tuyaux  de  quinze  millimètres  de 
diamètre.  » 

Telles  sont  les  appréciations  du  journaliste  amëricain. 
Nous  ne  tarderons  pas  à  savoir  si  elles  méritent  toute  con-« 
fiance;  car  la  commission  chargée  de  soumettre  l'invention 
de  M.  Foote  à  l'examen  le  plus  minutieux  et  aux  épreuves 
les  plus  sévères,  fera  connaître  bientôt  sans  doute  les  con- 
clusions de  son  travail. 
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Graissage  à  l'eau^ 

Les  chefs  d'usines  et  lea  ingénieurs  des  chemins  de  fer 
réclament  depuis  longtemps  un  système  de  graissage  facile, 
économique,  et  demandant  peu  de  surveillance;  mais  jus- 
qu'ici toutes  les  tentatives  faites  dans  cette  voie  n'avaient 
donné  que  des  résultats  imparfaits,  et  force  avait  été  de 
conserver  le  vieux  mode  de  graissage  à  Thuilê. 

Il  était  réservé  h  MM,  Piret  et  Gie  de  trouver  un  agent 
graisseur  qui  ne  coûte  absolument  rien  et  ne  nécessite 
qu'une  attention  très-rare.  Cet  agent,  c'est  l'eau,  qui,  in- 
troduite dans  un  palier  de  la  façon  des  inventeurs,  non-seu- 
lement  remplace  l'huile,  mais  encore  se  comporte  beaucoup 
mieux  qu'elle.  Il  résulte,  en  effet,  d'un  rapport  de  M,  Va- 
part,  ingénieur  en  chef  de  la  Vieille-Montagne,  à  son  con- 
seil d'administration,  qu'une  expérience  de  plusieurs  mois 
dans  les  usines  d'Angleur  et  de  Tilff  (Belgique)  a  prouvé 
rénorme  supériorité  du  nouveau  mode  de  graissage  sur  l'an- 
cien. M.  Vapart  a  constaté  que  le  roulement  des  arbres 
était  aussi  doux  qu'avec  un  tourillon  parfaitement  entretenu 
d'huile  et  de  graisse,  qu'il  n'y  avait  pas  le  moindre  écbauf* 
fement,  et  que  les  bottes,  une  fois  remplies,  fonctionnaient 
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sans  qu'on  y  touchât  pendant  un  mois  entier.  Il  déclare 
qu'il  ne  connaît  aucun  système  de  graissage  qui  puisse  être 
comparé  à  celui-ci,  et  qu'il  compte  l'appliquer  partout  au 
fur  et  à  mesure  de  ses  besoins. 
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Nouvelle  machine  à  faire  de  la  glace. 

M.  Edmond  Carré,  frère  de  l'inventeur  de  ht  glacière  à 
circulation  d'ammoniaque,  vient  de  cooibiner  un  nouvel 
appareil  pour  produire  économiquement  la  glace. 

Cet  appareil  n'est  que  la  réalisation  pratique  de  l'ex- 
périence, bien  connue,  de  Leslie,  consistant  à  congeler 
Teau  par  évapo ration,  puis  à  absorber  les  vapeurs  par  une 
substance  avide  d'humidité,  telle  que  l'acide  sulfurique.  Il 
se  compose  d'une  machine  pneumatique  simple,  peu  coû- 
teuse, facile  à  construire  et  à  manœuvrer,  destinée  à  faire 
le  vide  au-dessus  de  l'eau,  de  manière  à  obtenir  très- 
promptement  une  évaporation  abondante;  —  de  deux  réci- 
pients, dont  l'un  contient  l'eau,  et  l'autre  l'acide  sulfuri- 
que, ce  dernier  formé  d'un  alliage  de  plomb  et  d'antimoine 
qui  peut  résister  pendant  vingt  ans  au  contact  constant  de 
l'acide  ;  —  enfin  d'un  tube  qui  met  les  deux  récipients  en 
communication  et  se  termine  par  un  bec  horizontal  mobile 
qui  affleure  le  bain  d'acide  et  qu'on  remonte  à  mesure  que 
l'acide  augmente  de  volume  en  s'emparant  de  l'eau  vapo- 
risée. 

Ce  système  peut  être  exploité  sur  telle  échelle  que  l'on 
désire,  l'appareil  étant  susceptible  de  prendre  toutes  les 
dimensions.  Il  doune  une  production  de  2  à  3  kilogrammes 
de  glace  par  kilogramme  d'acide  à  66  degrés,  lequel  n'est 
remplacé  que  lorsqu'il  est  descendu    à  52  degrés  envi- 
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ron.  La  congélation  commence  généralement  trois  ou  quatre 
minutes  après  qu'on  a  commencé  à  faire  le  vide;  deux 
minutes  suffisent  pour  obtenir  de  Teau  froide  à  3  ou  4  de- 
grés. 

On  peut  remplacer  l'acide  sulfurique  par  la  potasse  et  la 
soude  caustiques,  substances  préférables  à  T acide  par  la 
plus  grande  promptitude  de  leurs  effets. 

Le  système  de  M.  Carré  est  susceptible  de  recevoir  des 
applications  très-diverses.  L'inventeur  mentionne  comme 
une  des  plus  intéressantes  Tinstallation,  à  bord  des  navi- 
res, de  caves  artificielles  qui  pourraient  garder  constam- 
ment des  températures  de  5  à  6  degrés  sous  toutes  latitu 
des.  On/ emploierait  alors  le  chlorure  de  calcinm  desséché, 
substance  qui  serait  reconstituée  indéfiniment  et  n'entraî- 
nerait par  conséquent  qu'une  dépense  insignifiante. 
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Nouvelle  glacière  roulante. 

M.  Toselli  vient  de  modifier  sa  glacière  italienne^  in- 
ventée dès  1862,  de  façon  à  la  mettre  à  la  portée  de  tout 
le  monde. 

Son  appareil,  auquel  il  donne  le  nom  de  glacière  rou-- 
lante,  consiste  en  un  simple  tuyau  métallique  monté  sur 
un  pied.  Dans  l'intérieur  de  ce  cylindre,  on  en  introduit 
un  autre  plus  petit  qui  contient  l'eau  à  glacer.  Dans  l'es- 
pace resté  libre  entre  les  deux,  on  place  le  mélange  réfri- 
gérant destiné  à  transformer  l'eau  en  glace.  On  ferme  soi- 
gneusement le  cylindre,  au  moyen  d'un  double  couvercle, 
et,  le  couchant  sur  la  table,  on  lui  imprime  un  mouvement 
de  rotation  avec  la  main.  Dix  minutes  après  on  retire  de 
l'appareil  un  beau  cylindre  de  glace. 
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On  peut  produire  ainsi,  autant  de  fois  qu*on  renouvelle 
ropération,  300  grammes  de  glace,  qui  reviennent  à  50  cen- 
times, prix  du  mélange  réfrigérant  fourni  par  M.  Toselli; 
ce  qui  donne  1  fr.  70  c.  environ  pour  le  prix  du  kilo- 
gramme de  glace  obtenu.  L'appareil  ne  coôte  que  10  francs, 
et  présente  cet  avantage  sur  les  autres  glacières,  qu'on  peut 
y  frapper  une  carafe  d'eau  ou  une  bouteille  de  vin  mousseux. 

Le  mélange  réfrigérant  dont  fait  usage  M.  Tofeelli,  se 
compose  d'une  partie  d'eau ,  d'une  partie  de  carbonate 
de  soude  et  d'une  partie  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
Laïusion  de  ces  deux  sels  détermine  un  froid  de  28%  et 
permet  ^par  conséquent  d'obtenir  de  la  glace  d'un  seul 
coup,  parlôut  où  la  température  de  l'eau  ne  dépasse  pas25<>. 
Seulement,  il  faut  avoir  soin  de  n'introduire  le  sel  d'am- 
moniac dans  le  mélange  qu'un  quart  d'heure  environ 
après  le  sel  de  soude  :  M.  Toselli  a  reconnu  que  cette 
manière  de  procéder  est  indispensable  pour  obtenir  un 
froid  de  28°. 
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Séance  publique  annuelle  de  rAcadémie  des  sciences, 

du  11  mars  1867. 


On  aurait  Unô  idée  très-tûôXâcte  du  caractère  et  de  la  Vérita- 
ble utilité  des  séances  publiques  aûnuelles  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  si  Ton  s'en  tenait  aux  lectures  faites  pendant  ces 
réunions  solennelles.  L'objet  véritable,  essentiel  de  ces  assem- 
blées, c'est  la  proclamation  des  récompenses  qui  sont  décernées 
àUx savants  français  ou  étrangers,  pour  les  travaux  qui  appartien- 
nent à  l'année  précédente.  Le  programme  de  ces  prix  est  une 
sorte  de  tableau  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Il  dévoile 
Pesprit  général  de  la  science  du  jour,  signale  les  progrès  ac- 
complis et  ceux  qui  restent  à  faire  dans  le  domaine  Varié  de 
nos  connaissances.  Les  rapports,  plus  ou  moins  étendus,  qui 
précèdent  renonciation  de  chaque  prix,  sont  un  résumé  fidèle 
et  souvent  précieux  de  l'état  de  chaque  branche  de  la  science. 
Ce  sont  des  documents  toujours  utiles  à  consulter  pour  les  sa- 
vants qui  ont  à  s^occuper  de  la  môme  question. 

Or,  ces  mômes  rapports,  qui  constituent  la  partie  principale, 
le  master-piece  de  la  séance  annuelle  de  l'Académie,  ne  sont  ja- 
mais lus  devant  le  public.  Le  secrétaire  perpétuel  se  borne  à 
en  faire  connaître  Içs  conclusions,  c'est-à-dire  à  donner  la  liste 
des  prix  et  récompenses  décernés.  Cette  lecture  prend  un  quart 
d*heure  à  peine  ;  puis  on  donne  la  parole  au  secrétaire  chargé 
de  lire  l'éloge  d'un  académicien  défunt. 

Ainsi,  dans  ces  séances  publiques,  l'important  est  misa  l'écart, 
tandis  que  l'accessoire  brille  au  premier  plan. 

Ce  contraste  illogique  a  été  plus  sensible  encore  dans  la  séance 
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publique  de  1867.  En  effet,  iln'y  a  mèmepas  eu  d*61oge  acadé- 
inique.  Le  secrétaire  perpétuel,  M.  Elle  de  Beaumont,  qui  était 
chargé  de  ce  travail,  n'a  pu  être  prêt  à  la  date  fixée,  en  raison 
du  deuil  récent  qui  vient  de  le  frapper,  dans  la  personne  de 
Mme  Élie  de  Beaumont.  Il  a  donc  fallu  chercher  un  autre  sujet 
de  lecture.  M.  Delaunay,  le  savant  astronome,  qui  fait  depuis 
vingt  ans  une  étude  assidue  des  phénomènes  de  la  lune,  s'est 
proposé  et  a  été.  accepté,  pour  lire  une  notice  sur  Vimportance  de 
la  lune  en  astronomie. 

Cette  revue,  quelque  intéressante  qu'elle  soit,  de  tous  les  tra- 
vaux d'observation  dont  notre  satellite  a  été  Tobjet  depuis  rori- 
gine  de  la  science,  ne  renferme  aucune  nouveauté  bien  digne 
d'être  retenue  et  portée  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs.  Nous 
arrivons  donc  à  l'énumération  des  prix. 

Gomme  il  arrive  régulièrement  depuis  une  dizaine  d^années, 
le  grand  prix  de  mathématiques  n'a  pas  été  décerné,  faute  de 
concurrents.  La  question  de  Yéquation  séculaire  de  la  lune  est 
évidemment  conçue  dans  un  esprit  et  dans  des  termes  inacces- 
sibles aux  hommes  d'étude,  puisqu'elle  a  été  plusieurs  fois  inu- 
tilement proposée.  Il  semble  donc  que  l'Académie  ferait  bien  de 
la  retirer  une  bonne  fois  du  programme.  Elle  a  fait,  sous  ce 
rapport,  la  moitié  du  chemin,  puisqu'elle  propose  de  remettre 
au  concours  le  même  problème  en  simplifiant  son  énoncé.  Il  est 
possible  que  réduite,  comme  on  vient  de  le  faire,  à  une  revue 
des  grandes  éclipses,  pour  en  déduire  la  valeur  de  l'accélération 
séculaire  du  moyen  mouvement  de  la  lune^  cette  question  tente 
quelque  mathématicien  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  étrange  de 
voir  la  section  de  mathématiques  de  l'Académie  proposer  des 
sujets  de  prix  qui  ne  trouvent  aucun  concurrent.  Gomme  on 
ne  peut  mettre  en  doute  le  talent  de  nos  géomètres,  il  est  mani- 
feste que  ce  résultat  négatif  ne  peut  être  imputé  qu'au  mauvais 
choix  de  la  question. 

Le  prix  d^astronomie  de  la  fondation  Lalande,  destiné  à  ré- 
compenser les  meilleurs  travaux  de  Tastronomie  d'observation, 
a  été  accordé  au  directeur  de  l'observatoire  royal  du  Gap  de 
BonnerEspérance,  M.  Mac-Lear.  Get  astronome  a  fait,  de  1838 
à  1848,  un  grand  nombre  d'observations  géodésiques  au  Gap  de 
Bonne- Espérance.  Il  a  mesuré  un  arc  méridien  de  plus  de  qua- 
tre degrés,  afin  de  vérifier  la  célèbre  triangulation  qui  fut  faite 
en  1752  dans  ces  régions  lointaines  par  Tastronome  français 
Lacaille.  Le  résultat  du  travail  de  Mac-Lear  a  été  publié,  l'an- 
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née  dernière^  par  ordre  de  l'amirauté  anglaise,  en  deux  volu- 
mes qui  ont  pour  titre  :  Vérification  et  extension  du  travail  de 
Lacaille  pour  la  mesure  d'un  arc  méridien  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  Le  résultat  auquel  est  parvenu  l'astronome  du  Gap 
ne  diffère  que  d'une  petite  fraction  de  seconde  de  rampHtude 
trouvée  par  Lacaille;  mais  Tare  qu'il  a  mesuré  embrasse  une 
plus  grande  étendue. 

Le  prix  de  mécanique,  de  la  valeur  de  1000  francs,  a  été  aie- 
cordé  à  M.  Tresca,  sous-directeur  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers.  M.  Tresca  a  exécuté,  dans  ces  dernières  années,  une 
série  d'expériences  remarquables  pour  étudier  ce  qu'il  appelle 
Vécoulement  des  corps  solides  sous  de  fortes  pressions.  Les  résul* 
tats  auxquels  il  est  parvenu  tendent  à  jeter  un  grand  jour  sur 
la  manière  dont  se  produit  l'écoulement  des  liquides.  L'Aca- 
démie a  déjà  ordonné  l'insertion  du  travail  de  M.  Tresca  dans 
le  Recueil  des  savants  étrangers. 

Les  prix  et  récompenses  pour  la  statistique  ont  été  distribués 
comme  il  suit  : 

1*  Le  prix  à  M.  le  docteur  Brochard,  pour  son  mémoire  sur 
la  mortalité  des  nourrissons  en  France,  et  spécialement  dans 
l'arrondissement  de  Nogent-le-Rotrou  (Eure-et-Loir). 

2<»  Une  mention  très -honorable  à  M.  le  docteur  Parchappe 
pour  ses  Rapports  au  ministre  de  l'intérieur  sur  les  maisons 
centrales  de  force  et  de  correction  de  1851  à  1860. 

30  Une  mention  honorable  à  M.  le  docteur  Le  Fort,  pour  la 
partie  statistique  de  son  ouvrage  sur  les  Maternités  et  institu- 
tions charitables  d"^ accouchement  à  domicile  dans  les  principaux 
Etats  de  VEurope. 

4°  Une  mention  honorable  à  l'auteur  d'un  mémoire  sur  les 
rapports  entre  la  population  rurale  et  le  travail  agricole  dans 
le  département  de  Seine-et-Marne,  de  1806  à  1856. 

5*»  Enfin  une  mention  honorable  à  M.  le  docteur  Girard  de 
Gailleux  pour  les  Documents  statistiques  sur  Vasile  des  aliérhés 
d'Anvers,  contenus  dans  sa  brochure  intitulée  :  Etudes  pratiqites 
sur  les  maladies  nerveuses  et  mentales. 

Le  sujet  du  prix  Bordin  de  1866  était  la  détermination  des 
indices  de  réfraction  des  verres  qui  sont  employés  à  la  construc- 
tion des  instruments  d'optique  et  de  photographie.  Un  savant 
des  Bouches-du-Rhône,  M.  Baille  (d'Aix),  a  entrepris  sur  cette 
difficile  question  d'optique  des  expériences  et  des  détermina- 
tions très-délicates.  Il  a  fixé  avec  exactitude  les  indices  de  ré- 
fraction pour  les  principales  espèces  de  verres  qui  entrent  dans 
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là  ëcnttpOSiiiOQ  des  instrume&ts  d'optique,  tant  en  France  qu'à 
rétraûger.ll  a  mh  en  évidence  ce  résultat  nouveau,  que  Tin- 
dlce  de  réfhiction  des  verres  varie  suivant  la  température. 

Le  travail  de  M.  Baille  (d'Aix)  a  été  couronné.  M.  E.  Mas- 
cart  a  obtenu  une  mention  honorable. 

M.  K  Mascart  est  également  Fauteur  d'un  grand  travail  de 
haute  optique,  répondant  à  cette  question  :  Déterminer  les  lor^ 
gt^eUrs  d'ondes  de  quelques  rayons  de  lumière  simple.  D'après  le 
rapporteur,  ce  mémoire,  auquel  la  commission  a  accordé  un 
des  prix  Bordin,  <  est  le  travail  le  plus  approfondi  et  le  plus 
satisfaisant  qui  ait  été  fait  depuis  Fraenhofer  relativement  aux 
longueurs  d'ondes  des  divers  rayons  qui  composent  la  lumière.  > 

Un  philanthrope,  un  ami  éclairé  des  sciences,  feu  le  baron 
Drémûnt,  a  institué  un  prix  annuel  de  1000  franps,  pour  aider 
un  savant  sans  fortune  dans  les  frais  de  travaux  et  d'expériences 
qui  feront  espérer  une  découverte  et  un  perfectionnement  très- 
utiles  dans  les  arts  libéraux  industriels.  Ce  prix  a  été  décerné, 
cette  année,  à  M.  Gandin,  ancien  calculateur  au  bureau  des 
longitudes  ;  et  l'Académie  a  décidé  que  ce  prix  lui  serait  conti- 
nué pendant  trois  ans. 

Tous  les  hommes  de  science  connaissent  M.  Gandin,  qui,  de-^ 
pui$  trente  ans,  se  consacre  à  des  expériences  de  physique,  de 
chimie  et  de  mécanique,  marquées  au  coin  de  Poriginalité  et  de 
l'exactitude.  Le  suffrage  et  les  encouragements  moraux  de 
quelques  physiciens,  voilà  tout  ce  qui  a  soutenu  M.  Gandin  dans 
sa  longue  et  difficile  carrière.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  premières 
tentatives  pour  la  production  en  grand  des  températures  éle- 
vées, et  pour  l'application  de  ces  mêmes  températures  à  des 
recherches  scientifiques  très-variées.  Il  y  a  dix  ans,  grâce  à  une 
disposition  ingénieuse  pour  la  combustion  du  gaz  tonnant, 
M.  Gandin  a  su  fondre  l'alumine  et  obtenir  des  rubis  artificiels. 
Puis  il  fondit  le  quartz,  qu'il  sut  filer  et  souffler  comme  du 
verre.  Depuis  vingt  ans  M.  Gandin  s'occupe  d'une  théorie  de 
physique  moléculaire.  Il  explique  le  groupement  intérieur  des 
atomes  dans  les  corps  par  les  relations  qui  existent  entre  les 
formes  géométriques  des  corps  cristallisés,  et  leur  composition 
eu  équivalents  chimiques.  Il  arrive  ainsi  à  des  concordances 
vraiment  surprenantes  entre  les  faits  connus  et  les  déductions 
de  sa  théorie.  M.  Gaudin  a  développé  sa  morphogénie  molécu» 
laire  dans  un  ouvrage  manuscrit,  accompagné  de  planches  ex- 
trêmement curieuses.  Depuis  longtemps  on  fait  espérer  à  l'au- 
teur la  publication,  aux  frais  de  l'Académie,  de  cet  ouvrage  si 
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OYigitïàl.  fin  attendant,  M.  Gandin  a  obtenu  un  témoignag^e  de 
Pincontestable  intérêt  qu6  PAcadémie  porte  à  ses  travaux.  La  . 
décision  qui  lui  accorde  le  prix  Trémont  pour  trois  ans  a  ren- 
contré une  approbation  unanime. 

Le  prix  de  physiologie  expérimentale  n'a  pas  été  décerné. 
On  a  seulement  accordé  deux  mentions  honorables  :  Tune  à 
M.  Colin,  professeur  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  pour  ses  Ex- 
périences sur  la  chaleur  animale;  l'autre  à  M.  Philippeaux, 
aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  pour 
ses  Ét^ides  expérimentaks  sur  la  greffe  animale. 

Grâce  à  un  thermomètre  très-sensible,  et  qui  peut  être  porté 
au  sein  des  organes  vivants  sans  altérer  leurs  fonctions,  M.  Colin 
a  déterminé  avec  exactitude  la  température  des  parties  profbn*' 
des  du  corps  des  animaux;  il  a  surtout  étudié  la  température  du 
sang  dans  les  différents  ordres  de  vaisseaux.  On  a  longtemps 
admis  que  le  sang  artériel  était  plus  chaud  que  le  sang  veineux. 
M.  Colin  a  reconnu  que  l'excès  de  température  n'appartient  ni 
au  sang  artériel,  comme  on  le  croyait  autrefois,  ni  au  sang  vei- 
neux, comme  le  pensaient  Malgaigne  et  M.  Claude  Bernard.  Il  a 
fkit,  à  cet  égard,  une  suite  d^expériences  qui  introduisent  dans 
la  question  des  éléments  nouveaux. 

L'Académie  cite  avec  éloge  dans  le  môme  ordre  de  recher'- 
ches  expérimentales,  un  mémoire  de  M.  Knoch,  de  Saint-Péters*- 
bourg,  et  un  autre,  de  M.  J.  Chéron,  de  Bordeaux,  sur  le  sys* 
tème  nerveux  des  céphalopodes. 

La  médecine  et  la  chirurgie  obtiennent  toujours  asse2  amples 
mentions  et  récompenses  à  l'Institut. 

Trois  prix  et  trois  mentions  honorables  ont  été  accordés  aux 
auteurs  dont  les  noms  suivent  : 

Au  docteur  Béraud,  un  prix  de  2500  francs  pour  son  Traité 
d'ancUomie  chirurgicale,  ouvrage  original,  dans  lequel  toutes  les 
régions  du  corps  humain  sont  représentées  de  grandeur  natu- 
relle, ou  à  moitié  grandeur,  grâce  à  une  série  de  110  planches 
gravées  ; 

Un  prix  de  2500  francs  à  M.  le  docteur  Anger,  pour  son 
Traité  iconographique  des  maladies  chirurgicales  ; 

Un  prix  de  la  même  valeur  à  M.  le  docteur  Marey,  pour  son 
travail  intittdé  :  Nature  des  contractions  dans  les  muscles  de  la 
vie  animale, 

L'Académie  a  accordé  deux  mentions  honorables,  avec 
1500  francs  pour  chaque  mention,  à  M.  Laborde,  pour  son  tra- 
vail intitulé  :  le  Ramollissement  et  la  congestion  du  cerveau  chez 
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les  vieiUafds;  à  M.  Saffej,  pour  ses  Recktrd^es  swr  la  structure 
de$  parties  fibreuses  et  fibrocartilagineuses. 

La  même  distinction  a  été  accordée  à  MM.  Âugnste  Voisin  et 
Henri  Lionville,  poar  leurs  études  expérimentâtes  sur  le  curare. 
Ces  obser^atears  ont  constaté  plusieurs  faits  nouYeanx  concer- 
nant Faction  physiologique  du  célèbre  poison  des  Indiens.  Ûs- 
ont  montré,  par  exemple,  que  le  curare,  administré  comme 
agent  thérapeutique  chez  Thomme,  produit  une  action  remar- 
quable et  spéciale  sur  différents  organes  de  la  vue,  à  savoir  :  la 
diplopie^  c'est-à-dire  la  vue  des  objets  doubles,  la  dilatation  des 
pupilles;  et  surtout  des  effets  hypnotiques,  en  d'autres  termes 
Tapparition  d'une  sorte  de  somnolence  avec  une  occlusion  des 
paupières. 

L'Académie  a  accordé  des  citatton$  honorables^  auxquelles  ne 
sont  point  jointes  des  récompenses  pécuniaires,  à  une  série 
d'ouvrages  ou  de  travaux,  dont  voici  l'énumération  : 

L'Essai  de  pneumatalogie  médicale,  de  M.  le  docteur  Demar- 
quay,  ouvrage  d'une  grande  originalité,  plein  de  documents 
nouveaux  et  de  recherches  physiologiques,  cliniques  et  théra- 
peutiques sur  les  gaz;  le  nouvel  instrumeut  pour  l'examen  du 
larynx,  imaginé  par  M.  le  docteur  de  la  Bordette,  chirui^en 
de  l'hôpital  de  Lisieux,  iustrument  d'un  emploi  plus  facile  que 
le  laryngoscope  ordinaire,  et  qui,  permettant  d'examiner  direc- 
tement l'arrière-gorge,  l'épiglotte  et  le  larynx,  peut  être  utilisé 
dans  plusieurs  circonstances  chirurgicales. 

Une  citation  très-honorable  est  aussi  accordée  : 

A  M.  Bouchut,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Du  diagnostic  des 
maladies  du  système  nerveux  par  l'ophthalmoscope;  , 

A  M.  Ëmpis,  pour  son  travail  intitulé  :  De  la  granulie  ou  ma- 
ladie granuleuse  sous  les  noms  de  fièvre  cérébrale,  méningite  gra- 
nuleuse^phthisie  galopante,  etc.; 

A  M.  Edouard  Fournie,  pour  son  livre  intitulé  :  Physiologie  de 
la  voix  et  de  la  parole  ; 

A  M.  Gahen,  pour  son  mémoire  sur  le  choléra  et  son  traite- 
ment par  la  médicatioil  agricole  ; 

A  M.  le  docteur  Jules  Lemaire,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
De  Vacide  phénique,  de  son  action  sur  les  végétaux,  les  ani- 
maux, les  ferments,  les  venins,  les  virus,  les  miasmes,  et  de  ses 
applications  à  l'hygiène,  aux  sciences  anatomiques  et  à  la  théra- 
peutique  ; 

A  M.  le  docteur  Gimbert,  pour  son  mémoire  intitulé  :  De  la 
structure  et  de  la  texture  d^s  artères; 
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A  M.  le  docteur  PoIailloD,  pour  son  Etude  de  la  structure  des 
ganglions  nerveux  périphériques. 

Le  rapport  sur  le  concours  des  prix  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie a  donné  Poccasion  à  l'un  des  membres  de  la  commis- 
sion, M.  Becquerel  père,  d'écrire  un  travail  remarquable  sur  les 
applications  de  Télectricité  à  la  médecine.  Dans  cette  savante 
monographie  de  tous  les  travaux  qui  ont  été  faits  concernant 
Tapplication  des  courants  électriques  au  traitement  des  diffé- 
rentes affections  chez  Phomme,  M.  BecquereP soumet  à  une  ju- 
dicieuse critique  les  diverses  notices  qui  ont  été  consacrées  à 
l'emploi  médical  de  l'élactricité .  C'est  là  une  œuvre  très-utile, 
car  dans  la  multiplicité  des  publications  sur  ce  sujet  on  est  heu- 
reux de  rencontrer  une  appréciation  rigoureuse  et  indépendante, 
émise  par  un  juge  aussi  compétent  que  M.  Becquerel. 

Seulement  la  conclusion  de  cette  longue  monographie  n'est 
pas  en  rapport  avec  son  étendue  et  son  importance.  Après  avoir 
passé  en  revue  la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  été  consacrés, 
de  nos  jours,  aux  applications  thérapeutiques  de  l'électricité; 
après  avoir  exposé  et  apprécié  le  concours  qu'ont  apporté  à  la 
solution  de  ce  problème  une  foule  de  savants  et  de  physiologistes, 
M.  Becquerel,  et  avec  lui  la  commission  de  l'Académie,  se  bor- 
nent à  accorder  une  médaille  de  la  valeur  de  1500  francs  au 
docteur  Namias  c  pour  les  efforts  incessants  qu'il  a  faits  dans 
le  but  de  répondre  scientifiquement  à  la  question  proposée  par 
l'Académie  et  pour  les  observations  intéressantes  qu'il  a  déjà 
recueillies.  » 

Tout  le  monde  connaît  l'importance  qu'a  prise  dans  ces  der- 
niers temps,  la  question  chirurgicale  de  la  conservation  du  pé- 
rioste. On  sait  que  la  physiologie  moderne  a  enrichi  la  chirur- 
gie d'une  véritable  conquête  :  la  possibilité  de  reproduire  des 
os  fracturés  ou  détruits  en  conservant  le  périoste,  c'est-à-dire 
la  membrane  qui  environne  l'os,  et  qui  a  la  propriété  de  repro- 
duire cet  os  môme.  M.  Flourens,  qui  pendant  vingt  ans  avait 
tant  multiplié  les  recherches  de  cette  nature  sur  les  animaux, 
a  fini  par  faire  pénétrer  cette  question  dans  le  domaine  chirur- 
gical. Sous  son  impulsion,  beaucoup  de  chirurgiens,  français  et 
étrangers,  se  sont  appliqués  à  l'élude  de  cette  question,  qui  in- 
téresse à  la  fois  la  science  et  Thumanité,  car  elle  présente  une 
des  plus  brillantes  applications  de  la  physiologie  moderne,  et 
elle  fait  espérer  en  môme  temps  que  l'on  pourra  un  jour  di- 
minuer dans  une  certaine  proportion  les  cas  d'amputation  des 
membres. 
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L'Académie  des  scienoes,  comprenant  toute  l'importanoe  de 
cette  découverte,  ayait  donc  mis  au  concours,  il  y  a  quelijaes 
années,  la  question  de  la  conservation  des  membres  par  la  cqr- 
servatUm  du  pirio^te^  et  le  piiz  n'était  pas  de  moins  de  20  ÛOÛ 
francs,  l'empereur  ayant  spontanément  doublé  la  somme  qa« 
l'Académie  avait  affectée  à  ce  pm. 

Ce  prix  Ce  20000  francs  a  été  partagé,  par  moitiés  égal«&, 
entre  M.  Sédillot,  le  célèbre  chirurgien  de  Strasbourg,  et  M.  01< 
lier,  chirurgien  en  chef  deTHÔtel-Dieu  de  Lyon. 

Le  prix  fondé  par  Montyon,  pour  l'assainissement  des  arts  et 
professions  insalubres,  n'a  pas  été  décerné  ;  on  a  accordé  seU" 
lement  une  mention  très-honorable,  avec  un  encouragement  da 
1000  fr.,  à  l'inventeur  d'un  appareil  qui  avait  été  déjà  récom< 
pensé  l'année  dernière.  Nous  voulons  parler  du  tube  ou  appO' 
reU  respiratoire  de  M,  Galibert,  au  moyen  duquel  on  peut  péiié- 
trer  et  séjourner  pendant  un  quart  d'heure  dans  un  lieu  rempli 
de  gas  méphitiques. 

Le  prix  Bréant  relatif  à  la  découverte  d'un  remède  contre  lu 
choléra,  aboutit,  chaque  année,  au  même  résultat  négatif,  et 
cela  ne  surprend  personne.  Chaque  année  aussi,  TAcadémiet 
sortant  plus  ou  moins  des  intentions  du  testateur,  cherche  à 
distinguer,  pour  les  honorer  d'une  récompense,  les  travaux 
d'un  ordre  vraiment  scientifique  et  qui  se  rapportent  à  l'étude  de 
la  question  du  choléra.  Cette  année,  les  récompenses  accordées 
dans  cet  ordre  de  travaux  sont  les  suivantes  : 

A  MM.  les  docteurs  Legros  et  Goujon,  2Q00  francs. 

A  M.  Thiersch,  de  Munich,  1200  francs. 

MM.  Legros  et  Goujon  sont  les  auteurs  d'expériences  iotéres* 
santés  faites  sur  les  animaux,  et  qui  tendent  à  éclairer  sur  la 
nature  du  choléra.  En  introduisant  dans  l'estomac  de  certains 
animaux  ou  en  injectant  dans  leurs  veines  le  liquide  des  dé« 
jections  cholériques,  le  sérum  du  sang  des  cholériques,  ou 
l'eau  provenant  de  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  dans  les 
salles  des  hôpitaux,  ces  expérimentations  ont  déterminé  l'ap- 
parition, chez  ces  animaux,  d'accidents  analogues  h  ceux  du 
choléra. 

Les  auteurs  concluent  de  leurs  observations  que  le  choléra 
est  dû  à  l'altération  des  principes  du  sang;  ils  croient  que  ces 
principes  altérés,  et  devenus  des  espèces  de  ferments  analogues 
à  la  diastase,  passent  dans  tous  les  liquides  de  l'économie  et 
dans  les  déjections.  La  transmission  du  choléra  s'effectuerait 
dès  lors  nar  l'introduction  accidentelle  chez  des  individus  sains 
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de  ces  mêmes  éléments  altérés,  capables  de  provoquer  dans 
les  tissus  envahis  une  décomposition  du  môme  genre.  G^ëst  U 
propriété  contagieuse  du  choléra  prise  sur  le  fait,  et  pour  ainsi 
dire  matérialisée. 

M.  Thiersch  a  fait  prendre  à  des  animaux  de  petits  morceaux 
de  papier  imbibés  de  déjections  de  cholériques,  et  il  a  toigoursî 
vu  ces .  animaux  devenir  malade*  pu  mourir,  M.  Thiersch  ne 
pense  pas,  comme  les  deux  médecins  français,  MM.  Legros  %i 
Goujon,  que  le  principe  morbifîque  soit  formé  et  circule  au  sein 
de  l'individu  vivant.  Il  croit  que  ce  principe  se  développe  seu« 
lement  dan&  les  déjections,  et  cela  dans  l'intervalle  compria 
entre  le  troisième  et  le  neuvième  jour  après  leur  émission.  Cet 
agent,  ou  principe  toxique,  introduit  dans  l'organisme  des  ani- 
maux sur  lesquels  M.  Thiersch  a  expérimenté,  a  produit  un 
mal,  souvent  mortel,  et  provoqué  des  lésions  intestinales 
et  rénales  semblables  à  celles  que  l'on  rencontre  dans  le 
choléra. 

Quelques  autres  récompenses^  d'une  importanoe  moindre, 
ont  été  accordées  au  professeur  Baudrimont,  de  Bordeaux,  pour 
des  appareils  relatifs  à  la  recherche  des  organismes  et  corpus- 
cules flottant  dans  Tair;  à  M.  Jules  Worms,  pour  son  Afamoirs 
sur  /a  firç^pagation  du  choléra  et  les  moyens  de  le  restreindrez 
enfin,  à  M.  Lyndsay,  médecin  d'Edimbourg,  pour  des  expé« 
riences  qui  paraissent  démontrer  la  transmission  du  eholéra 
par  les  émanations  provenant  des  vêtements  portés  par  les 
cholériques,  ainsi  que  leurs  déjections,  lorsque  ces  émaDationt 
sont  respirées  par  les  animaux  soumis  à  un  afTaiblissement  gé« 
néral. 

Le  fait  de  la  contagion  du  choléra  paraîtrait  hors  de  doute 
d'après  toutes  ces  observations.  M.  Yelpeau  toutefois,  dans 
son  rapport,  ne  se  croit  pas  en  état  d'émettre  la  moindre  opinion 
à  cet  égard. 

Le  prix  Cuvier  a  été  décerné  à  M.  de  Baer»  naturaliste  russe, 
pour  l'ensemble  de  ses  recherches  sur  l'embryogénie  et  les 
autres  parties  de  la  zoologie. 

Le  section  de  chimie  a  décerné  le  prix  Jecker  à  M.  Gahours 
pour  ses  derniers  travaux  :  1^  sur  les  composés  de  l'antimoine, 
de  l'étain^  etc.,  avec  les  carbures  d'hydrogène  de  la  catégorie 
du  môthyle,  de  l'éthyle,  etc.,  composés  ternaires  qui  se  com« 
binent  à  la  manière  d'un  corps  simple  électro-positif  avec  l'oxy-> 
gène,  le  soufre,  etc.;  2"*  sur  les  densités  des  vapeurs  de  diffé- 
rents corps  qui  ne  se  comportent  à  la  manière  du  gaz  qu'à  des 
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températures  éloignées  de  leur  point  d'ébullition  sous  la  pres- 
sion normale  de  Patmosphère. 

Le  prix  Barbier  a  été  décerné  à  M.  Debeaux,  pharmacien 
militaire  attaché  à  Pexpédition  de  la  Chine. 

M.  Debeaux,  botaniste  instruit,  a  profité  d'un  séjour  de  deux 
années  qu'il  a  fait  dans  le  nord  de  la  Chine  pour  étudier  les  pro- 
ductions de  ce  pays.  A  ses  observations  il  a  ajouté  celles  qui 
lui  ont  été  fournies  par  les  missionnaires  et  les  voyageurs. 
C'est  ainsi  que  Tauteur  nous  apprend  la  manière  dont  les  Chi- 
nois préparent  leurs  médicaments  et  l'ensemble  des  substances 
minérales,  végétales  et  animales  qui  entrent  dans  leur  phar- 
macopée. 

Cette  seconde  partie  offrirait  un  grand  intérêt  si  les  sub- 
stances signalées  avec  des^propriétés  plus  ou  moins  probléma- 
tiques avaient  pu  être  soumises  à  des  expériences  permettant 
d'apprécier  leur  efficacité,  car  à  côté  d'un  grand  nombre  de 
médicaments  en  usage  en  Europe  et  d'autres  dont  il  serait  bien 
difficile  d'admettre  l'utilité  et  qui  rappellent  trop  les  drogues 
du  moyen  âge,  il  en  est  qui  devraient  être  expérimentés  et  qui 
ajouteraient  peut-être  quelque  agent  précieux  à  notre  matière 
Boédicale.  M.  Debeaux,  à  la  fin  de  son  travail,  en  signale  quel- 
ques-uns qui  paraisssent  mériter  de  fixer  l'attention  des  phar- 
maciens et  des  médecins  et  qui,  apportés  en  Europe,  pourraient 
devenir  l'objet  d'essais  intéressants. 

L'Académie  était  appelée  cette  année  à  décerner  pour  la  pre- 
mière fois  le  prix  Savigny^  fondé  par  Mlle  Le  Tellier,  et  des- 
tiné à  récompenser  les  efforts  de  jeunes  zoologistes  voyageurs 
qui,  ne  recevant  pas  de  subvention  du  gouvernement,  s'occu- 
peront pius  spécialement  de  l'état  des  animaux  invertébrés  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie.  On  sait  que  c'est  par  les  travaux  entre- 
pris en  Egypte  que  le  naturaliste  Savigny,  membre  de  l'Insti- 
tut d'Egypte,  fonda  sa  juste  renommée.  L'Académie  a  décerné 
ce  prix  à  M.  Léon  Vaillant,  jeune  zoologiste,  qui  a  fait  en  1864 
aux  bords  de  la  mer  Rouge ,  une  étude  sérieuse  de  plusieurs 
animaux  inférieurs. 

Nous  terminerons  cette  énumération  en  disant  que  le  prix 
Desmazières^  relatif  à  l'étude  des  cryptogames,  a  été  décerné  à 
M.  Roze  pour  ses  Études  sur  la  fécondation  des  fougères  et  au* 
très  plantes  cryptogamiques,  et  que  le  prix  Thore,  fondé  par  un 
habitant  de  Dax,  M.  Thore,  dans  le  but  d'encourager  les  re- 
cherches sur  l'anatomie  et  les  mœurs  des  insectes,  a  été  dé- 
cerné à  M.  Fabre,  naturaliste  d'Avignon. 
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Ce  prix  ne  s'adresse  pas  à  des  travaux  de  date  récente,  mais 
à  la  belle  découverte,  faite  par  M.  Fabre,-  des  métamorphoses 
et  des  mœurs  des  insectes  coléoptères  connus  sous  le  nom  de 
Méloé,  dans  la  famille  naturelle  dont  la  Cantharide  est  le  type. 
'M.  Fabre  a  découvert  dans  les  transformations  des  larves  du 
Méloé  et  du  Sitaris  une  succession  de  métamorphoses  dont 
on  n'avait  encore  aucun  exemple,  et  qui  ont  ajouté  une  page 
toute  nouvelle  à  l'histoire  du  développement  et  des  métamor- 
phoses des  êtres  vivants. 


Séance  publique  annuelle^  de  rAcadémie  impériale  de  médecine. 

Éloge  de  Gerdy. 


La  séance  publique  que  tient  l'Académie  de  médecine  pour 
la  distribution  des  récompenses  et  prix  qu'elle  décerne  annuel- 
lement, a  eu  lieu  le  II  décembre  1866. 

Le  rapport  de  M.  Dubois  (d'Amiens),  secrétaire  perpétuel,  sur 
les  prix  annuels,  a  été  lu  par  M.  ûelpech,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine.  Tout  en  exposant  les  résultats  du  concours, 
le  secrétaire  perpétuel  a  exprimé  des  réflexions  très-justes  sur 
le  véritable  rôle  des  académies,  lequel  doit  se  résumer,  selon  lui, 
dans  l'examen,  l'appréciation  et  la  critique. 

L'honorable  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  aurait  pu, 
puisqu'il  en  était  là,  chercher  à  expliquer  la  faiblesse  du'Con> 
cours  de  cette  année.  Les  concurrents,  eu  effet,  étaient  en  très- 
petit  nombre.  Quelques  prix  n'ont  même  pas  été  disputés.  Ger» 
tains  autres  n'ont  pas  été  distribués;  on  s'est  contenté  de 
donner  des  récompenses.  Il  est  facile  de  remarquer  que  les 
sujets  de  prix  formulés  et  posés  par  l'Académie  ont  abouti  à 
une  insuffisance  de  candidats,  tandis  que,  dans  les  sujets  laissés 
au  choix  des  compétiteurs,  tous  les  prix  ont  été  distribués.  Ne 
pourrait-on  pas  en  conclure  que,  dans  l'intérêt  du  progrès  scien- 
tifique, l'Académie  de  médecine  aussi  bien  que  l'Institut  de- 
vraient renoncer  à  tout  sujet  déterminé  d'avance  et  laisser  ce 
choix  aux  travailleurs  ? 

L'honneur  de  la  journée  a  été  pour  M.  J.  Béclard,  qui,  en  sa 
qualité  de  secrétaire  annuel,  a  prononcé  V éloge  de  Gerdy,  Go 
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discours,  remarquable  à  plivieurs  points  de  vue,  a  été  vitement 
applaudi. 

Pourquoi  M.  Béclard  avait-il  choisi,  pour  sujet  de  sa  lecture 
académique,  Téloge  de  Gerdy,  cet  homme  original  et  excentri- 
que, misanthrope  jusqu'à  en  être  farouche;  disant  toujours 
toute  sa  pensée  sans  réserve;  excessif  en  toutes  choses,  et  s'at* 
tirant  beaucoup  plus  d'ennemis  que  d'amis  par  le  peu  de  mode' 
ration  qu*il  mettait  dans  ses  paroles?  M.  Béclard  a  sans  doute 
choisi  la  vie  de  ce  savant,  parce  qu'il  devait  y  trouver  de  fré- 
quentes occasions  d'exprimer  des  pensées  judicieuses  et  de  sa- 
ges réflexions.  Penseur  original,  Gerdy  avait  osé  mesurer  les 
hautes  régions  de  la  médecine,  et  il  les  avait  non  aperçues, 
mais  entrevjies.  Il  était  parvenu,  seul,  par  son  travail  et  la  force 
de  sa  volonté,  à  occuper  une  place  brillante  à  l'Académie  de 
médecine,  et  à  obtenir  le  titre  de  professeur  à  la  Faculté.  N'é- 
tait-ce pas  un  grand  exemple  à  oifrir  à  ceux  qui,  se  sentant 
animés  du  feu  sacré  de  la  science,  se  laissent  parfois  découra- 
ger par  Jes  obstacles  qui  s'accumulent  sous  leurs  pas,  en  des 
commencements  toujours  difficiles,  surtout  pour  ceux  qui  sont 
obligés  de  lutter  sans  cesse  contre  les  besoins  de  la  vie  maté- 
rielle? 

Pierre-Nicolas  Gerdy  naquit  à  Loches,  dans  le  départem^t 
de  PAube,  le  l^^"  mai  1797.  Sou  père,  possesseur  de  quelques 
arpents  de  terre,  qu'il  cultivait  de  ses  mains,  garda  jusqu'à  la 
dernière  heure  la  foi  républicaine  de  sa  j  eunesse.  Le  j  eune  Gerdy, 
envoyé  au  collège  de  Bar-sur-Aube,  s'y  fit  remarquer  par  une 
si  grande  turbulence  et  une  humeur  si  indocile,  qu'on  refusa 
de  la  prendre  dans  une  maison  de  banque,  oii  son  père  voulait 
le  placer.  Destiné  à  la  médecine,  il  prit  quelques  leçons  d'ana- 
tomie  d'un  officier  de  santé  de  son  pays,  se  fit  recevoir  bache- 
lier, et,  au  mois  de  novembre  1813,  vint  à  Paris,  à  l'âge  de 
seize  ans. 

A  vingt  ans,  il  ouvrait,  à  Thospice  de  la  Charité,  un  cours 
public  d'anatomie  et  de  physiologie,  et  concourait  pour  une  place 
d'aide-anatomiste  à  la  Faculté  de  médecine.  Il  échoua  dans  ce 
concours-,  et  pour  se  consoler  du  chagrin  de  cet  échec,  il  se 
retira  pour  un  moment  dans  sa  famille.  Mais  cette  même  place 
d'aide  d'anatomie  lui  fut  bientôt  accordée  comme  récom- 
pense des  brillantes  épreuves  de  son  concours.  Il  revint  alBrs  à 
Paris,  où  il  commença  à  professer  à  la  fois  l'anatomie,  la  phy- 
siologie, la  médecine  opératoire,  l'hygiène.  Il  donnait  quatre 
leçons  par  jour,  et  trouvait  encore  moyen  d'enseigner  aux 
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peintres  et  aux  sculpteurs  la  science  des  formes  extérieures.  Il 
publia  plus  tard  un  ouvrage  sur  Vanatomie  pittoresque. 

«  L'artiste  privé  des  connaissances  de  Tanatomie,  disait  Gerdy 
dans  la  préface  de  ce  livre,  est  à  celui  qu^elle  éclaire  ce  que 
seraient  l'un  à  l'autre  deux  peintres,  dont  l'un,  prenant  son 
point  de  vue  d'une  montagne  élevée,  dessinerait  une  vaste  cam- 
pagne sans  l'avoir  parcourue,  et  dont  l'autre,  prenant  sa  vue  du 
môme  point,  la  dessinerait  aussi,  mais  après  avoir  pratiqué  les 
chemins  qui  la  sillonnent,  après  avoir  suivi  dans  leurs  détours 
et  leurs  replis  les  rivières  et  les  ruisseaux  qui  l'arrosent,  et 
battu  les  bois  qui  la  couvrent.  » 

M.  Béclard  nous  fait  part,  à  son  tour,  de  ses  idées  particu- 
lières sur  l'esthétique.  Les  peintres,  nous  dit-il,  ne  doivent  pas 
S'en  tenir  à  l'étude  des  surfaces  et  des  contours,  comme  le  fai- 
saient les  artistes  égyptiens  et  grecs.  L*œil  doit  pénétrer  dans 
les  plus  profondes  parties  du  corps,  dont  la  connaissance  peut 
seule  traduire  les  nuances  d'expression,  qui  sont  le  véritable 
secret  de  l'exécution  artistique.  L'une  des  principales  conditions 
de  l'art,  dit  Léonard  de  Vinci,  c'est  la  connaissance  approfondie 
de  la  forme  vivante  et  agissante* 

Dans  l'ouvrage  qu'il  consacra  à  l'anatomie  pittoresque,  Gerdy 
se  livra  à  l'examen  anatomique  des  principales  œuvres  de  l'art 
ancien  et  moderne,  des  statues  et  des  tableaux  les  plus  estimés 
dans  les  principales  écoles.  Ses  remarques  sont  assez  judi- 
cieuses, mais  trop  exclusives,  car  il  est  manifeste  que  le  prin- 
cipe de  Tart  du  dessin  n'est  pas  tout  entier  dans  l'anatomie. 
On  se  sent  frappé  d'admiration  devant  un  chef-d'œuvre  de  la 
statuaire  antique,  qui  cependant  contient  de  visibles  défauts 
d'anatomie.  La  réalité  matérielle  n'est  certeà  pas  la  perfection 
dans  la  peinture  et  la  sculpture.  Le  laid  et  le  vulgaire  qui  se 
rencontrent  à  chaque  pas,  n'ont  rien  de  commun  avec  l'art,  qui 
n'est  que  l'imitation  du  beau,  ou  le  beau  idéalisé.  C'est  là  le  but 
que  l'artiste  doit  poursuivre  vaillammefit,  en  remontant  aux 
sources  de  l'esthétique,  heureux  s'il  peut  le  découvrir  sous  les 
voiles  dont  il  s'enveloppe.  Mais  l'anatomie  n'est  d'aucun  se- 
cours dans  cette  recherche  de  Pidéaî.  Un  beau  modelé  vaut 
mieux  qu'un  modelé  savant.  Disons  toutefois  que  le  comble  de 
Tant  serait  d'unir  ces  deux  éléments,  au  lieu  de  les  exclure  et 
de  les  opposer  l'un  à  l'autre. 

Gerdy  se  montra  profond  physiologiste  en  faisant  paraître 
dans  le  Journal  complémentaire  des  sciences  médicales  une  série 
d'articles  intitulée  :  Essai  d^analyse  des  phénomènes  de  la  vie. 
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Dix  ans  plus  tard,  voulant  développer  sa  doctrine,  il  publia 
le  premier  volume  d'un  Traité  de  physiologie^  qui  resta  ina- 
chevé. 

Voici  en  quelques  mots  la  théorie  physiologique  de  Gerdy, 
qui  fait  le  fond  de  ses  opinions  médicales  :  ^ 

Depuis  que^  sous  l'influence  de  conditions  encore  inconnues, 
la  vie  s'est  montrée  sur  la  terre  Jusque-là  silencieuse  et  dé- 
serte, il  y  a  un  nombre  incalculable  de  siècles,  elle  ne  cesse  de 
se  transmettre  avec  tous  ses  attributs  d'un  être  à  l'autre,  qui 
lui  succédera .  Quand  on  cherche  à  reconnaître  la  véritable  na- 
ture de  ces  attributs,  on  ne  peut  que  les  rattacher  à  un  agent 
inconnu,  principe  insaisissable  et  pour  nous  incompréhensible 
que  nous  appelons  la  vie,  et  qui, ne  se  manifeste  à  nos  yeux  que 
par  les  propriétés  de  l'être  vivant.  L'être  vivant  n'est  pas  tout 
entier  dans  la  sensibilité  et  le  mouvement;  il  y  a  au  fond  de  la 
vie  quelque  chose  de  plus  fondamental  encore. 

Les  plus  grands  médecins  de  toutes  les  époques  ont  été  atti- 
rés vers  ces  hautes  doctrines  du  vitalisme.  Sur  les  ruines  du 
mécanisme  de  Boerhaave  et  de  V animisme  de  Stahl,  Bordeu, 
Barthez  et  Bichat,  ont  élevé  une  doctrine,  à  laquelle  se  ratta- 
chent tous  les  systèmes  de  nos  jours,  malgré  la  variété  de  leurs 
nuances. 

Gerdy  appartient  à  l'école  de  Stahl  ;  il  est  vitaliste  par  ex- 
cellence. Cependant  il  combat  parfois,  dans  les  détails,  le  phi- 
losophe médecin  dont  il  ad(tpte  la  doctrine.  Aussi,  contraire- 
ment à  ses  prédécesseurs,  qui  rattachent  tout  à  deux  propriétés 
fondamentales  de  la  matière  Vivante,  la  sensibilité  etlacon- 
tractilité,  se  perd-il  dans  les  subtilités  de  l'analyse,  en  recon- 
naissant jusqu'à  dix-huit  groupes  de  phénomènes  simples,  non 
réductibles  aux  lois  de  la  physique,  indécomposables  les  uns 
en  les  autres,  et  qui  relèvent  chacun  d'une  propriété  vitale  par. 
ticulière. 

Dans  cet  Essai  de  Gerdy  se  trouvent  sans  doute  bien  des  im- 
perfections; mais  il  faut  considérer  que  l'auteur,  qui  avait  alors 
trente  ans  à  peine,  écrivait  à  un  âge  où  l'on  n'est  encore  que 
l'écho  de  ses  maîtres. 

Dans  son  Traité  de  physiologie,  qui  se  réduit  à  une  Introduc- 
tion, on  trouve,  outre  cette  déclaration  de  principes  vitalistes, 
un  exposé  raisonné  des  diverses  méthodes  d'enseignement,  un 
chapitre  sur  le  raisonnement  qui  est  un  abrégé  complet  de  lo- 
gique ;  un  plan  de  classification  des  êtres  vivants  ;  une  distri- 
bution nosologique  de  tous  les  êtres  morbides;  de  brèves  indi- 
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cations  sur  une  science  nouvelle,  dont  il  parle  souvent,  mais 
dont  il  ne  nousa  laissé  ni  la  définition,  ni  l'histoire,  Vhygiologie, 
comme  il  le  dit  lui-même,  c'est-à-dire  l'étude  de  cet  état  qui 
n'est  déjà  plus  la  santé  et  qui  n'est  pas  encore  la  maladie.  On 
trouve  encore  dans  le  môme  ouvrage  un  Essai  sur  les  races 
humaines,  oti  l'auteur  cherche  à  démontrer  qu'il  n'existe  plus 
une  seule  race  à  l'état  de  pureté.  Mais  la  partie  la  plus  remar- 
quable de  ce  livre,  c'est  la  musculation,  appelée  aujourd'hui  lo- 
comotion, M.  Béclard  ne  craint  pas  de  comparer  ce  chapitre  au 
traité  de  Borelli  sur  les  Mouvements  des  animaux. 

Gerdy  est  le  premier  qui  nous  ait  fait  connaître  le  rôle  que 
jouent  dans  l'acte  de  la  déglutition  les  piliers  postérieurs  du 
voile  du  palais.  Il  a  débrouillé  la  texture  compliquée,  du  cœur. 
Il  a  découvert  et  décrit  des  muscles'  nouveaux  de  la  langue.  Il 
a  restitué  à  la  contractilité  des  vaisseaux,  que  l'école  dominante 
alors  prétendait  confondre  avec  l'élasticité,  la  prépondérance 
qui  lui  appartient  dans  les  circulations  locales. 

Dans  son  livre  intitulé  :  Physiologie  psychologique  des  sensa- 
tions et  de  l'intelligence,  Gerdy  aborde  la  psychologie.  Débutant 
par  l'étude  de  la  sensation,  il  prend  l'homme  au  sortir  du  sein 
maternel  ;  tandis  qu'avant  lui,  Buffon  et  Condillac  l'avaient  pris 
en  pleine  virilité,  pour  le  jeter  dans  le  monde.  L'homme  de 
Bufifon  et  l'homme-statue  de  Condillac  ne  connaissaient  rien  en 
dehors  d'eux,  mais  ils  se  connaissent  déjà  eux-mêmes.  A  sa 
naissance,  l'enfant  n'est  pas  encore  en  possession  de  lui-môme; 
il  n'a  ni  l'idée  de  sa  personnalité,  ni  celle  du  monde  extérieur. 
Gerdy  le  prend  à  cet  état  d'origine  et  il  le  livre  à  des  observa- 
tions ingénieuses  et  profondes.  Chez  l'enfant,  la  génération  des 
idées  viendra  après  que  la  connaissance  du  monde  extérieur 
lui  aura  donné  l'idée  de  sa  personnalité. 

La  psychologie  spéculative  a  été  cultivée  par  les  plus  grands 
esprits,  tandis  que  la  psychologie  expérimentale  n'a  pas  eu 
jusqu'ici  beaucoup  d'adeptes  qui  en  aient  fait  l'objet  de  ^eurs 
études.  Cependant,  depuis  le  polype  jusqu'à  l'homme,  que  d'ob- 
servations à  faire,  que  de  problèmes  à  résoudre!  Car  l'homme 
n'a  pas  toujours  été  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  D'après  les  objets 
que  nous  découvrons  enfouis  au  sein  de  la  terre  et  ayant  appar- 
tenu aux  hommes  des  premiers  âges ,  nous  pouvons  juger  que 
l'humanité  est  restée,  pendant  une  longue  série  de  siècles, 
dans  un  véritable  état  d'enfance.  Depuis  cette  époque,  l'histoire 
suffit  à  nous  prouver  combien  notre  nature  est  perfectible  ;  elle 
nous  montre  l'homme  s'avançant  toujours  sur  le  chemin  du 
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progrès.  Toutes  ces  idées  sur  le  perfectionnement  de  rhomma 
et  l'épuration  de  ses  attributs  primitifs  sont  développées  dans 
l'ouvrage  dont  nous  parlons. 

Gerdy  entrakUAcadémie  de  médecine,  le  25  avril  1837,  dans 
la  section  de  chirurgie.  Son  élection  fut  pour  lui  un  bonheur 
véritable,  car  son  esprit  était  naturellement  porté  à  la  con- 
troverse, et  dans  les  séances  de  l'Académie  de  médecine,  la 
discussion,  la  polémique  ne  sont  pas  proscrites,  comme  dâ^s 
notre  grave  et  impassible  Académie  des  sciences. 

Quand  Gèrdy  abordait  la  tribune  de  l'Académie  de  médecine, 
ce  qui  lui  arrivait  souvent,  on  regardait  avec  une  curiosité  in- 
volontaire cet  homme  aux  traits  fortement  accusés,  aux .  sour- 
cils noirs  .et  proéminents,  au  geste  saccadé,  à  la  voix  sourde,  à 
la  parole  inégale,  mais  énergique,  vivante,  passionnée,  qui  ne 
reculait  devant  aucune  hardiesse,  et  allait  droit  §m  but,  avec 
emportement,  quand  il  croyait  une  vérité  en  péril. 

Dans  une  discussion  importante  qui  eut  lieu  à  l'Académie  de 
médecine  sur  des  expériences  concernant  l'introduction  de  Pair 
dans  les  veines,  Gerdy  nia  que  l'air  ait  la  propriété  de  paralyser 
l'action  du  cœur,  puisque  cet  organe,  dit-il,  bat  encore  quand 
on  l'arrache  de  la  poitrine  et  qu'on  le  place  sur  la  table  de  Tex-* 
périmentateur. 

Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  en  cherchant  à  prouver,  dans  un 
mémoire  spécial,  que  la  vue  est  le  premier  des  sens,  voulant 
ainsi  enlever  au  toucher  une  prééminence  sur  tous  les  autres 
sens  qui  lui  est  manifestement  acquise. 

Lorsque  l'Académie  eut  à  juger  la  question  du  magnétisme 
animal,  qui  comptait  alors  beaucoup  d'adeptes  et  soulevait  des 
controverses  passionnées,  Gerdy  dévoila  par  des  expériences 
faites  sur  lui  et  sur  quelques-uns  de  ses  amis  l'artifice  des 
prétendus  voyants.  Mais  le  merveilleux  est  impérissable,  parce 
qu'il  est  lié  à  la  nature  et  surtout  à  la  faiblesse  de  notre  esprit; 
chassé  du  magnétisme,  il  s'est  réfugié  dans  les  tables  tour- 
nantes et  dans  tout  le  cortège  de  la  folie  moderne  des  médiums 
et  des  esprits. 

La  nature  ardente  de  polémiste  qui  distinguait  Gerdy,  trouva 
plus  d'une  occasion  de  s'exercer  au  sein  de  TAcadémie.  Mais 
c'est  surtout  contre  Orfîla,  l'illustre  toxicologiste,  le  célèbre 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  que  Gerdy  soutint 
des  luttes  passionnées.  Il  avait  conçu  contre  Orfila  un  ressenti- 
ment qui  éclata  avec  violence  à  l'occasion  d'un  mémoire  de 
MM.  Flandin  et  Danger  sur  la  recherche  de  Varsemo  dam  les 
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cas  d'empoisonnement.  La  question  paraissait  être  vidée»  et  le 
rapport  allait  ôtre  mis  snxx  voix,  lorsque  Gerdy  s'élança  à  la 
tribune  en  s*écriaut  :  «  Je  viens  défendre  le  faible  contre  le 
fort.  » 

En  prenant  Orfila  corps  à  corps,  Gerdy  s'attaquait  à  un  rude 
adversaire.  Néanmoins,  Orfila^eut  beaucoup  à  souffrir  de  cette 
discussion  longue  et  véhémente. 

En  1847,  la  question  du  concours  fut  soulevée  k  la  Chambre 
des  pairs.  M.  Cousin  mit  en  doute  les  avantages  de  ce  mode  de 
nomination  pour  les  professeurs.  Gerdy  montra  un  véritable  ta- 
lent de  polémiste  en  défendant,  dans  un  remarquable  mémoire, 
le  concours,  objet  de  ses  plus  chères  convictions. 

M.  Béclard,  à  son  tour,  a  exprimé  sur  ce  sujet  son  opinion 
devant  l'Académie  et  le  public.  Il  a  émis  à  propos  de  l'institu- 
tion du  concours,  supprimée  depuis  notre  nouveau  régime  poli- 
tique, des  pensées  très-justes  et  des  réflexions  élevées.  Cette 
partie  du  discours  de  M.  Béclard  a  provoqué  dans  l'auditoire- 
un  tonnerre  d'applaudissements,  des  bravos  et  des  trépigne* 
ments  sans  fin.  C^est  que  Torateur  venait  de  toucher  à  une 
question  brûlante,  et  l'auditoire  qui  Pentourait,  saisissait  avec 
empressement  et  avec  bonheur  l'occasion  de  faire  une  manifes- 
tation publique  en  Thonneur  d'une  institution  dont  le  rétablis- 
sement est  aujourd'hui  unanimement  réclamé  par  le  vœu  gé- 
néral. 

ff  Gomme  toutes  les  institutions  humaines,  le  concours,  dit 
M.  Béclard,  a  ses  défauts  et  môme'  ses  erreurs.  Mais  il  faudrait 
être  bien  confiant  dans  les  assurances  de  la  renommée,  cette 
puissance  équivoque,  pour  y  trouver  des  garanties  plus  sé- 
rieuses que  dans  des  épreuves  publiques  soutenues  devant  des 
juges  compétents.  Les  luttes  loyales  de  l'intelligence  exerceront 
toujours  sur  les  esprits  un  irrésistible  attrait.  Le  concours  platt 
à  l'homme,  parce  que  le  principe  qui  en  est  la  source  est  un 
sentiment  de  justice,  et  qu'il  a  ses  racines  au  plus  profond  du 
cœur,  Par  la  publicité  de  ses  épreuves,  il  émeut  profondément 
les  esprits  et  donne  à  l'aristocratie  de  l'intelligence  une  légi- 
time et  durable  popularité.  A  notre  époque,  où  l'on  signale 
comme  l'un  des  signes  du  temps  les  défaillances  du  sentiment 
moral,  quoi  de  plus  propre  à  relever  et  à  fortifier  les  âmes  que 
ces  nobles  spectacles,  qui  arrachent  les  esprits  à  l'oisiveté,  en« 
flamment  l'émulation  et  répandent  dans  la  jeunesse  de  nos 
écoles  la  bienfaisante  contagion  de  Tezemple,  d'autant  plus 
assuré  et  d'autant  plus  rapide  qu'elle  descend  de  plus  haut. 
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c  De  toutes  parts  on  s'étonne,  on|s'afflige.  Notre  école  fran- 
çaise, naguère  sans  rivale,  souffre  d'un  mal  profond.  L'ensei- 
gnement libre,  autrefois  si  florissant,  source  généreuse  à  la- 
quelle tant  de  générations  d'élèves  ont  puisé  les  premières 
leçons,  précieux  auxiliaire  plein  d'activité  et  de  jeunesse,  sti- 
mulant salutaire  de  la  science  officielle,  dont  il  était  la  force,  le 
mouvement  et  la  vie,  l'enseignement  libre  se  meurt.  Abaissez 
les  barrières,  ouvrez  la  voie  à  toutes  les  espérances,  réveillez 
les  ambitions  qui  sommeillent,  et  la  santé  reviendra  d'elle- 
même  dans  ce  jeune  corps  qui  ne  demande  qu'à  vivre.  Du 
môme  coup,  tomberont  ces  mesquines  entraves  dont  on  l'avait 
chargé,  croyant  sauver  ce  qu'on  a  perdu,  i 

On  fait  au  concours  le  reproche  de  paralyser  le  travail  origi- 
nal, en  donnant  aux  artistes  de  la  parole  le  pas  sur  les  vérita- 
bles savants.  Mais  nos  écoles  ont  pour  mission  de  former  des 
professeurs,  des  orateurs,  et  non  des  savants.  Les  savants  se 
font  d'eux-mêmes,  et  tôt  ou  tard  leur  génie  les  mène  à  une 
juste  célébrité.  Quant  au  concours,  il  est  destiné  à  produire 
des  professeurs.  La  mission  du  professeur  en  médecine,  c'est  de 
former  des  praticiens  instruits  et  d'assurer  en  France  le  service 
de  la  santé  publique.  Le  professeur  doit  avoir  une  mémoire 
étendue  pour  retenir  les  faits,  un  jugement  sûr  pour  les  appré- 
cier,  et  un  raisonnement  sévère  pour  en  déduire  les  consé- 
quences. Ces  qualités  se  manifestent  et  se  font  apprécier  surtout 
dans  les  épreuves  des  concours. 

Gomme  glorieux  exemples  des  bons  résultats  du  concours, 
M.  Béclard  a  cité  quelques  grands  noms  en  médecine,  ceux  de 
Rostan,  Bouillaud,  Trousseau,  Yelpeau  et  Gerdy. 

Gerdy,  dans  son  enseignement  de  la  pathologie  externe,  a 
touché  à  tous  les  sujets.  Son  travail  sur  les  Effets  de  la  pesan- 
teur, dans  ses  rapports  avec  la  circulation  et  Vactivité  du  mou^- 
veinent  nutritif,  est  vraiment  remarquable.  En  étudiant  la 
structure  et  la  maladie  des  os,  il  montre  que  l'inflammation  de 
ces  organes  se  présente  sous  deux  formes,  qui  ont  deux  points 
de  départ  bien  opposés,  puisque  dans  l'une  la  matière  osseuse 
se  raréfie,  et  dans  l'autre  elle  se  condense.  Il  a  proposé  dans 
un  mémoire  le  procédé  d'invagination  pour  la  cure  radicale  des 
hernies.  C'est  lui  qui  a  donné  la  première  description  complète 
des  gaines  aponévrotiques  des  muscles.  La  mort  est  venue  le 
surprendre  au  moment  oti  il  venait  de  publier  le  troisième  vo- 
lume de  son  Traité  pratique  de  chirurgie,  de  sorte  que  cet  ou- 
vrage est  resté  inachevé. 
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En  1848,  les  électeurs  du  département  de  PAube  renvoyèrent 
à  PAssemblée  nationale;  mais,  depuis  longtemps,  son  corps 
s'affaiblissait  de  plus  en  plus.  Atteint  de  phthisie  pulmonaire,  il 
endurait  de  cruelles  souffrances.  Malgré  tout,  il  conserva  la 
môme  ardeur  pour  le  travail  jusqu'à  sa  lente  agonie,  qui  dura 
deux  mois. 

Il  rendit  le  dernier  soupir  le  18  mars  1848,  à  Tâge  de  cin- 
quante-neuf ans.  Son  corps,  transporté  à  Loches.son  pays  natal, 
repose  dans  udo  sépulture,  élevée  de  son  vivant  et  par  ses  soins 
sur  une  verte  colline,  près  du  ruisseau  de  Saint-Oura,  à  quel- 
que distance  du  cimetière. 

Voilà  le  médecin  et  le  physiologiste  que  M.  Béclard  a  choisi 
pour  sujet  de  son  éloge  académique.  Disons  maintenant  que 
l'orateur  nous  parait  avoir  été  un  peu  trop  bienveillant  pour 
son  héros.  Gerdy  fut  sans  doute  un  travailleur  intrépide;  per- 
sonne n'a  poussé  plus  loin  que  lui  l'ardeur  pour  l'étude.  Il  pos- 
sédait un  grand  fonds  d'enthousiasme  pour  l'indépendance  et  la 
vérité,  un  courage  à  l'épreuve  des  privations  et  des  dégoûts, 
une  patience  incomparable  et  un  entier  détachement  des  plaisirs 
du  monde.  Mais  son  nom  n'a  pas  brillé  dans  la  science  d'un 
éclat  assez  vif  pour  que  la  postérité  lui  accorde  toute  l'admira- 
tion respectueuse  qu'elle  doit  aux  hommes  vraiment  illustres. 
L'esprit  de  Gerdy  était  plus  curieux  que  pénétrant,  plus  cher- 
cheur qu'inventif.  Il  a  conçu  plus  qu'il  n'a  exécuté  et  visé  plus 
haut  qu'il  n'a  pu  monter.  Il  a  traversé  la  vie  dans  un  long  accès 
de  colère  et  de  misanthropie,  exhalant  sa  mauvaise  humeur  à 
tout  propos  et  tout  venant.  Son  regard  soucieux  semblait  tou- 
jours chercher  quelqu'un  sur  qui  il  pût  exhaler  ses  sarcasmes  et 
ses  boutades. 

La  Faculté  de  médecine  l'ayant  chargé  de  faire  l'éloge  du 
professeur  Sanson  aîné,  il  composa  un  discours  qui  n'était  qu'un 
long  et.  violent  réquisitoire  contre  Dupuytren.  Gerdy  accusait 
le  célèbre  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  d'avoir  étouffé  et  exploité 
la  science  et  les  talents  de  Sanson.  La  Faculté  ne  voulut  pas 
conserver  cet  éloge  dans  ses  actes. 

Dans  une  discussion  à  l'Assemblée  nationale,  le  président  fut 
obligé  de  le  rapifeler  au  calme,  en  lui  reprochant  de  à'abandon- 
ner  à  la  passion. 

Gerdy  ne  savait  pas  résister  à  l'ivresse  de  la  parole,  et  il  en 
usa  sans  modération  et  sans  mesure.  C'était  un  de  ces  hommes 
que  le  monde  admire  et  respecte,  mais  ne  recherche  guère. 
ï  iQuoi  qu'iVen  soit,  le  discours  de  M.  Béclard  a  obtenu,  devant 


r^oadômie  de  médecine,  un  grand  et  légitime  succès.  Les  idées 
émises  par  M.  Béclard  sur  rafTaiblissement  de  l'enseignement 
médical  officiel,  sur  la  ruine  de  renseignement  libre  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  sur  la  nécessité  de  rétablir  le  con- 
cours dans  cette  Faculté,  ont  été  chaleureusement  acclamés  par 
l'auditoire  compétent  de  la  rue  des  Saints-Pères. 

Voici,  rénumération  des  prix  qui  ont  été  décernés  par  TAca- 
dëmie,  en  1866  s 

Prix  de  VAcademie.  ^  La  question  proposée  était  U  sui* 
vante  : 

«  De  l'érysipèle  épidémique.  > 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1000  francs. 

Deux  mémoires  ont  été  envoyés  pour  ce  concours. 

L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix,  mais  elle  accorde  : 

10  A  titre  de  récompense,  une  somme  de  700  francs  à  M.  le 
docteur  Jules  Daudé,  de  Marvéjols  (Lozère). 

2»  Un  encouragement  de  300  francs  à  M.  le  docteur  A.  Pujol 
(de  Bordeaux). 

Prix  Portai.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  question  : 

a  Faire  Tanatomie  pathologique  des  nerfs  dans  les  principal«« 
affections  viscérales,  i 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1000  francs. 

11  n'y  a  pas  lieu  à  décerner  ce  prix,  aucun  mémoire  n'ayant 
été  envoyé  au  concours. 

Prix  Bernard  de  Civrieuœ.  —  La  question  proposée  par  PAea- 
demie  était  ainsi  conçue  : 

«  De  la  migraine.  —  Étudier  les  causes  de  cette  affection,  ms 
phénomènes  essentiels,  ses  rapports  avec  d'autres  maladies  e| 
ses  conséquences  finales  ;  s'efforcer  d'en  déterminer  le  siège  tt 
la  nature,  soit  par  des  investigations  propres,  soit  par  les  autop- 
sies oonsignées  dans  la  science  ;  insister  particulièrement  sur 
un  traitement  rationnel.  > 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  800  francs. 

Dix  mémoires  ont  concouru. 

L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix,  mais  elle  accorde  : 

1^  Une  somme  de  500  francs,  à  titre  de  récompense,  à  M.  le 
docteur  Merland  (de  Ghaillé),  médecin  à  Luçoft  (Vendée). 

2«  Une  somme  de  300  francs,  à  titre  d'encouragement,  à  M.  le 
docteur  Beni-Barde,  médecin  à  AuteuiL 

3«  Enfin  une  mention  honorable  à  M.  le  docteur  G.  de  Fajole, 
médecin  à  Saint-Geniei  d'Olt  (Aveyron). 

Prix  Capuron.  -—  L'Académie  avait  proposé  pour  question  : 
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î  Du  frisson  dans  Tétat  puerpéral,  j> 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1000  francs. 

Deux  n^émoires  ont  été  adressés  à  P Académie. 

Aucun  de  ces  mémoires  n'a  été  jugé  digne  de  récompense. 

Prix  Barbier,  —  Ce  prix,  qui  est  annuel,  devait  être  décerné 
à  celui  qui  aurait  découvert  des  moyens  complets  de  guérison 
pour  des  maladies  recounues  le  plus  souvent  incurables  jusqu'à 
présent,  comme  la  rage,  le  cancer,  Pépilepsie,  les  scrofulei,  Iq 
typhus,  le  choléra-morbus,  etc.  (Extrait  du  testament.) 

Des  encouragements  pouvaient  être  accordés  à  ceux  qui,  sans 
avoir  atteint  le  but  indiqué  dans  le  programme,  s'en  seraient  le 
plus  rapprochés. 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  4000  francs. 

Trois  ouvrages  ou  mémoires  bnt  été  adressés  à  l'Académie 
pour  ce  concours. 

L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix,  mais  elle  accorde  : 

1°  Une  somme  de  3000  fr.,  à  titre  de  récompense,  à  M.  le 
docteur  Notta  (de  Lisieux)  pour  son  travail  intitulé  :  Nouvelle^ 
recherches  sur  V emploi  de  la  liqueur  de  Villatte; 

2°  Une  somme  de  1000  fr.,  à  titre  d'encouragement,  à  M.  le 
docteur  Victor  Legros,  médecin  à  Aubusson  (Creuse),  pour  nén 
mémoire  ayantpour  titre  :  De  la  mort  imminente  par  suffooeUion. 

Prix  Orfila,  ^  Ce  prix,  qui  ne  peut  être  partagé,  était  de  la 
valeur  de  2000  fr.    . 

L'Académie  avait  proposé  la  question  suivante  : 

«  De  la  digitaline  et  de  la  digitale.  » 

Un  seul  mémoire  a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

Ce  travail,  ne  remplissant  aucune  des  conditions  demandées, 
l'Académie  n'accorde,  cette  année,  ni  prix  ni  eBcouragementf. 

Prix  Lefèvre.  -^  La  question  posée  par  le  testateur  était 
celle-oi  :     . 

c  De  la  mélanoolie.  > 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1500  fr. 

Deux  mémoires  ont  été  adressés  à  l'Académie  pour  le  con- 
cours, et  ces  mémoires  n'ont  été  jugés  digne?  d'aucune  récom- 
pense. 

Prix  Ernest  Godard,  —  Ce  prix  devait  être  accordé  au  mail- 
leur  travail  sur  la  pathologie  interne. 

Il  était  de  la  valeur  de  1000  francs. 

Neuf  ouvrages  ou  mémoires  ont  concouru. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  docteur  Ë.  Lancereaux, 
médecin  à  Paris,  pour  son  travail  Sw  V Alcoolisme. 
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Elle  accorde  des  mentions  honorables  à  MM.  les  docteurs 
Bucquet  (de  Paris),  et  Alexandre  Viennois  (de  Lyon),  pour  leurs 
mémoires  :  Du  délire  dHnanition  dans  les  maladies.  De  la  sy- 
philis vaccinale. 

Il  serait  hors  de  propos  de  reproduire  la  longue  liste  des  mé- 
dailles accordées  aux  médecins  vaccinateurs,  aux  médecins  des 
épidémies,  etc. ,  qui  termine  le  bilan  des  récompenses  académi- 
ques. 


Sixième  réunion  annuelle  des  délégués  des  sociétés  savantes. 

La  réunion  générale  des  délégués  des  sociétés  savantes  de 
nos  départements  a  eu  lieu,  à  la  Sorbonne,  du  23  au  27  avril 
1867,  sous  la  présidence  de  M.  Le  Verrier,  président  de  la  sec- 
tion des  sciences,  assisté  de  MM.  Amédée  Thierry,  président 
de  la  section  d'histoire  et  de  philosophie;  le  marquis  de  la 
Grange,  président  de  la  section  d'archéologie  ;  MUne-Edwards 
et  Léon  Renier,  vice-présidents  ;  Blanchard,  Hippeau  et  Gha- 
bouillet,  secrétaires.  Un  assez  grand  nombre  de  savants  assis- 
taient à  ces  séances. 

Après  une  brève  allocution  de  M.  Le  Verrier,  les  trois  sections 
ont  constitué  leurs  bureaux,  et  la  lecture  des  mémoires  a  com- 
mencé. 

Nous  donnerons,  d'après  la  Revue  des  Sociétés  savantes  des 
départements,  recueil  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de 
rinstruction  publique*,  l'analyse  des  travaux  les  plus  intéres- 
sants qui  ont  été  lus  dans  les  séances  ordinaires  et  extraordi- 
naires tenues  tant  dans  la  journée  que  le  soir,  depuis  le  23  avril 
jusqu'au  27. 

La  section  des  sciences  se  subdivise  en  trois  sous-sections,  ou 
commissions  :  celle  des  sciences  mathématiques,  celle  des  scien- 
ces physiques  et  celle  des  sciences  naturelles.  Nous  allons  pas- 
ser en  revue  les  travaux  de  chacun  de  ces  groupes. 

Commission  des  sciences  mathématiques^  présidée  par  M.  Bour- 
get,  de  l'Académie  de  Clermont-Ferrand,  ayant  pour  vice-pré- 

1.  Numéro  avril-mai  1867. 
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sîdent  M.  Breton  de  Champ,  de  TÉcole  impériale  des  Ponts  et 
chaussées,  et  pour  secrétaire,  M.  Simon. 

M.  Faure,  de  V Académie  des  sciences j  (igricuUuret  arts  et  let- 
tres d'Aix  (Bouches-du-Rhône),  lit  un  mémoire  sur  le  postula- 
tuni  d'Euclide,  et  présente  quelques  remarques  dans  le  but  d'é- 
tablir rigoureusement  le  principe  des  dérivés. 

M.  Breton  de  Champ  présente  quelques  remarques  sur  un 
point  de  la  théorie  de  la  rotation  des  corps  de  Poinsot. 

M.*  le  capitaine  Faure  présente  un  ouvrage  contenant  l'énoncé 
d'un  grand  nombre  de  théorèmes  sur  les  coniques. 

M.  Reuss,  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  s'occupe  du 
moyen  de  trouver  par  un  procédé  graphique  les  éléments  rela- 
tifs aux  orbites  des  étoiles  doubles. 

M.  Emile  Mathieu,  de  Metz,  traite  de  la  théorie  des  résidus 
biquadratiques. 

Commission  des  sciences  physiques,  présidée  par  M.  M.  Isidore 
Pierre,  de  la  Société  d'agriculture  de  Caen,  ayant  pour  vice-pré- 
sident M.  Nicklès  de  V Académie  de  Stanislas  de  Nancy,  et  pour 
secrétaire  M.  Renou,  membre  du  comité. 

M.  Merget^  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  présente  le 
résumé  d'un  travail  sur  l'emploi  des  divers  métaux  de  la  der^ 
nière  section  (argent,  or,  platine,  etc.]  dans  les  opérations  de  la 
photographie. 

M.  Decharme,  de  la  Société  académique  d* Angers,  énonce  les 
principaux  résultats  de  ses  observations  sur  les  halos  solaires 
et  sur  les  conséquences  qu^on  pourrait  tirer  de  l'apparition  de 
ces  phénomènes  comme  pronostics  du  temps. 

M.  Nicklès,  expose  le  résultat  de  recherches  qu'il  a  faites 
pour  constater  l'influence  des  lumières  artificielles  sur  cer- 
taines couleurs,  et  pour  montrer  que  la  flamme  du  magnésium 
ne  modifie  pas  ces  mêmes  couleurs. 

M.  Isidore  Pierre,  présente  un  résumé  d'expériences  qui  met- 
tent en  évidence  la  grande  analogie  des  rôles  que  doivent  jouer, 
dans  la  vie  végétale,  l'azote,  le  phosphore  et  les  composés  po- 
tassiques. 

M.  Besnou,  de  la  Société  d'archéologie  d*Avranches,  commu- 
nique le  résultat  de  ses  recherches  sur  le  désévage  des  bois.  Il 
a  trouvé,  contrairement  aux  idées  généralement  reçues,  que  les 
bois  de  service  immergés  dans  l'eau  de  mer  n'absorbent  pas  le 
liquide  en  remplacement  de  leur  sève  naturelle. 

M.  Filhol,  de  V Académie  des  sciences  de  Toulouse,  communique 
la  suite  de  ses  recherches  sur  la  chlorophylle. 
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Il  résulte  des  expériences  de  M.  Filhol  : 

l»  Que  la  chlorophylle  est  toujours  accompagnée,  dans  les 
parties  vertes  des  plantes,  par  une  matière  jaune  qui  est  iden- 
tique avec  le  jaune  des  fleurs  ; 

â«  Que  la  chlorophylle  pure  produit  en  présence  de  Tair  et 
des.  alcalis  un  vert  artificiel  très-analogue  au  vert  de  Chine,  et 
peut-être  identique  avec  lui. 

M.  G.  Designolle,  chimiste  à  Auxerre,  membre  de  la  So- 
ciété  des  fciencBS  historiques  et  naturelles  de  P Yonne,  traite)  des 
carbazotates,  considérés  dans  leurs  applications  à  la  pyrotechnie. 

M.  J.-M.  Séguin,  président  de  la  Société  de  statistiqtÂe  de 
risète,  communique  les  résultats  de  ses  expériences  sur  l'obsta- 
cle opposé  à  l'écoulement  d'un  gaz  par  une  nappe  liquide  tan- 
gente à  l'orifice. 

Les  expériences  ont  été  faites  dans  le  but  de  savoir  s'il  serait 
possible,  avec  une  nappe  d'eau  horizontale,  de  fermer  l'orifice 
d'un  tube  vertical,  venant  d'un  réservoir  plein  de  gaz,  où  la 
pression  serait  un  peu  plus  grande  que  la  pression  atmosphéri- 
que. Ce  fait  pourrait  avoir  des  applications.  Il  difFère  d'ailleurs 
de  celui  qui  a  été  observé  par  M.  Magnus,  et  qui  consiste  à  em- 
pocher l'écoulement  d'un  liquide  par  le  choc  d'une  veine  lancée 
normalement  contre  l'orifice.  La  nappe  est  tangente  à  l'orifice 
dans  les  expériences  de  M.  Séguin. 

Commission  des  sciences  naturelles^  ayant  pour  président 
M.  Payen,  de  l'Institut,  pour  vice-président  M.  Paul  Gervais, 
de  l'Institut,  [pour  secrétaire  M.  Joly ,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Toulouse. 

M.  Jules  Martin  lit  un  travail  intitulé  :  âters  jurassiques,  Ob- 
servations au  sujet  de  Vépoque  à  laquelle  les  bassins  de  Paris  et  de 
la  Méditerranée  ont  cessé  de  communiquer  par  le  détroit  séquanien. 

M.  Ogier  Ward,  de  Gaen,  présente  plusieurs. échantillons  de 
plantes  fossiles,  dont  l'une,  provenant  de  la  pierre  de  Gaen,  pa- 
rait, d'après  M.  E.  Deslongchamps,  appartenir  à  une  espèce  nou- 
velle de  conifères.  Il  présente  aussi  des  impressions  de  gouttes 
de  pluie  et  de  grêle,  sur  un  nouveau  grès  triasique  de  Guertill, 
près  de  Shrewsbury  (Angleterre),  et  deux  trilobites,  qui  pa- 
raissent nouveaux. 

M.  Eugène  Deslongcharàps  présente  un  grand  dessin  qui  re- 
présente, de  grandeur  naturelle,  la  restauration  du  Te/eosaur us 
cadomensis,  grand  reptile  de  la  période  jurassique,  qui  attei- 
gnait la  taille  de  4  à  5  mètres. 
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Le  principal  objet  de  cette  comnjunicàtioîi  étôit  d'offriî-  un 
type  reproduisant  dans  son  entier  Tanatomie  ostéologique  com- 
plète d'un  de  ces  reptiles  des  anciens  temps  dont  on  ne  con- 
naissait jusqu'ici  que  des  pièces  isolées,  et  qu'on  a  longtemps 
supposé  différer  à  peine  de  nos  Crocodiles  actuels.  D'après 
M.  E.  Deslongchamps,  le  Teleosaurus  était  un  animal  dont  les 
habitudes  et  le  caractère  étaient  tout  à  fait  spéciaux,  et  dont 
les  formes  rappellent,  mais  de  loin  seulement,  les  Crocodiles  et 
les  Gavials.  Tout  en  étant  un  Saurien,  il  présente  des  carac- 
tères qui  établissent  une  transition  organique  entre  le  type, 
Crocodile  et  le  type  Tortue. 

M.  le  docteur  Sauvé,  de  Y  Académie  de  la  Rochtlle,  expose  les 
résultats  de  ses  études  .sur  l'ostréiculture. 

La  consommation  des  huîtres  va  tous  les  jours  en  augmentant, 
tandis  que  la  production  suit  une  marche  inverse;  ce  qui  tient, 
-  non  au  défaut  ou  au  manque  d'établissements,  parcs,  viviers  ou 
claires,  mais  à  ce  que  les  bancs  d'huitres  sous -marins  ont  été  à 
peu  près  complètement  détruits  par  la  drague  des  pécheurs.  Les 
choses  en  sont  arrivées  à  ce  point,  dans  l'arrondissement  mari- 
time de  la  Rochelle,  que  la  science  doit  venir  au  secours  de  l'in- 
dustrie, et  donner  à  cette  dernière  les  moyens  de  reproduire  la 
semence  ou  le  naissain,  qui  fait  complètement  défaut  depuis  plu- 
sieurs années.         ^ 

Après  avoir  décrit  succinctement  les  parcs,  les  viviers  et  les 
claires,  établissements  dans  lesquels  se  fait  l'industrie  hultrière, 
et  signalé  les  différences  qui  existent  entre  eux,  M.  Sauve  dit 
que  les  parcs  devaient  être  considérés  comme  devant  remplacer 
les  bancs  sous-marins.  Il  faut  que  chaque  parqueur  reproduise 
lui^fnôme  la  semence  dont  il  a  besoin  :  ce  qu'il  obtiendra  en 
laissant  dans  son  parc  une  suffisante  quantité  d'bultres  mères , 
et  en  y  plaçant  des  collecteurs  assez  nombreux,  assez  bien  dis- 
posés, et  eu  temps  convenable.  Ces  collecteurs,  dont  la  forme 
varie,  doivent  être  placés  de  manière  à  ce  que  la  vase  et  les  her- 
bes marines  n'empêchent  pas  le  naissain  d'y  adhérer;  ils  doi- 
vent en  outre  être  assez  solides  pour  ne  pas  être  renversés  ou 
détruits  par  l'action  de  la  mer.  En  réunissant  toutes  ces  condi- 
tions, il  âera  facile  de  remédier  au  mal  signalé. 

Après  avoir  examiné  sous  divers  points  de  vue  la  question  do 
la  couleur  verte  qu'il  est  facile  de  communiquer  aux  huîtres, 
ou  de  la  viridification  j  M.  Sauvé  termine  en  indiquant  les 
moyens  que  l'administration  de  la  marine  pourrait  prendre  pour 
développer  l'industrie  hultrière.  Ces  moyens  seraient  lesL  sui- 
vants : 
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1°  Repeuplement  des  bancs  sous-marins  ; -garde  de  ces  bancs 
pour  empêcher  qu'on  n'y  drague. 

2*>  Syndicat  des  détenteurs  de  parcs,  qui,  réunis  en  société, 
prendraient  des  mesures  générales  et  utiles  à  l'intérêt  com- 
mun, telles  que  la  garde  du  parc,  l'accès  facile  de  chacun  d'eux, 
wwCc)  eic* 

3°  Obligation  imposée  à  tout  détenteur  de  parcs,  de  les  en- 
tretenir convenablement;  —  d'y  laisser  [une  quantité  d'htiltres 
adultes  proportionnée  à  leur  étendue  ;  —  de  détruire  tous  les 
ennemis  des  huîtres,  ou  de  leur  opposer  les  moyens  les  plus 
convenables  pour  faire  cesser  leurs  ravages. 

k°  Le  droit  pour  chaque  détenteur  de  louer,  affermer  ou  ven- 
dre son  parc,  en  imposant  au  locataire,  fermier  ou  acquéreur, 
les  mêmes  obligations  que  lui,  détenteur,  a  contractées  envers 
l'administration. 

M.  Corenwinder,  de  la  Société  impériale  de  Lille^  résume  un 
mémoire  intitulé  Études  sur  les  fonctions  nocturnes  des  feuilles 
des  vàgétatÀX. 

De  la  comparaison  de  ses  nombreuses  expériences,  cet  ob- 
servateur conclut  que  l'air  qu'on  recueille  pendant  la  nuit  au 
milieu  du  feuillage,  dans  un  bois,  ne  contient  pas  une  propor- 
tion d'acide  carbonique  sensiblement  supérieure  à  celle  qu'on 
trouve  en  même  temps  dans  un  champ,  à  quelques  mètres  au- 
dessus  du  sol. 

Il  établit,  en  outre,  que  la  quantité  d'acide  carbonique  conte- 
nue dans  l'atmosphère  est  très-variable.  Ainsi,  au  mois  de  jan- 
vier, la  température  étant  dans  la  journée  de  4  à  5  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  la  terre  couverte  de  neige,  et  le  vent  à  l'est, 
il  n'a  pu  constater  dans  l'atmosphère  que  des  traces  d'acide 
carbonique  ;  mais  quelques  jours  après ,  le  dégel  étant  sur- 
venu, le  vent  ayant  passé  au  sud,  la  température  s'étant  élevée 
jusqu'à  10  degrés,  l'air  atmosphérique  en  contenait  1  pour 
10  000  parties  en  volume. 

M.  de  Longuemar,  de  Poitiers,  résume  ses  observations  géo- 
logiques et  agronomiques  sur  le  département  de  la  Vienne. 

M.  Léon  Vidal  lit  un  mémoire  sur  la  Pêche  et  la  Pisciculture 
marines.  Ce  sont  des  considérations  sur  la  pisciculture  appli- 
quée à  la  production  des  espèces  marines  comestibles.  L'auteur 
se  montre  peu  partisan  de  la  pisciculture  ;  il  trouve  qu'elle  n'a 
pas  produit  jusqu'ici  de  résultats  importants.  Sans  tirer  aucune 
conclusion  formelle,  M.  Léon  Vidal  engage  l'administration  de 
la  marine  à  ne  pas  cesser  de  poursuivre  activement  la  recherche 
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des  frayères  naturelles,  et  d'encourager  Fétude  de  toutes  les 
questions  se  rattachant  soit  à  la  pêche,  soit  à  Tagriculture  ma- 
rine, puisqu'il  ne  s'agit  ici  de  rien  moins  que  de  Palimentation 
publique. 

M.  N.  Joly,  de  V Académie  des  sciences  de  Toulouse^  commu- 
nique en  son  nom  et  au  nom  de  son  fils,  M.  Emile  Joly,  médecin 
aide-major  à  Thôpital  militaire  de  Toulouse, un  travail  intitulé: 
Résultats  de  quelques  expériences  nouvelles,  exécutées  sur  des 
Mammifères  et  des  Oiseaux^  très-jeunes  ou  adultes ^  au  moyen  du 
régim^^  garance.  Ce  travail  n'est  que  le  résumé  des  points  les 
plus  importants  traités  dans  une  thèse  inaugurale,  qui  a  obtenu 
le  premier  prix  parmi  celles  qui  ont  été  présentées  en  1866  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg.  M.  Joly  père  met  d'abord 
sous  les  yeux  de  l'assemblée  toutes  les  pièces  à  l'appui  des  ré- 
sultats dont  il  se  propose  de  l'entretenir;  puis  se  faisant  l'in- 
terprète du  jeune  docteur,  membre  de  la  Société  d'histoire  na- 
turelkrde  Toulouse^  il  établit  et  fait  voir  que  : 

1<>  Il  n'y  a  pas  dans  les  os,  même  encore  en  voie  de  forma- 
tion, échange  incessant  de  molécules,  mutation  continuelle  et 
surtout  mutation  rapide  de  la  matière  ; 

2°  La  membrane  médullaire  n'existe  pas  ; 

3**  Si  le  périoste  joue  le  principal  rôle  dans  la  régénération 
des  os,  il  n'en  est  pas  l'organe  exclusif; 

40  Quand  on  soumet  un  animal  au  régime  de  la  garance,  le 
principe  colorant  se  combine,  sur  place  ^  avec  les  sels  calcaires 
déjà  déposés,  et  pénètre  souvent  toute  l'épaisseur  de  l'os. 

M.  de  Laporta  expose  ses  observations  de  paléontologie  végé- 
tale. Son  but,  c'est  d'appeler  l'attention  sur  un  fait  de  paléon- 
tologie végétale  important,  curieux,  non  pas  seulement  par  lui- 
même,  mais  aussi  parles  conséquences  qui  semblent  en  découler 
relativement  à  la  constitution  du  climat  de  l'ancienne  Europe, 
à  une  époque  géologique  déjà  fort  reculée. 

Ce  fait  est  la  coexistence  constante,  durant  une  longue  série 
d'étages,  des  genres  de  végétaux  actuellement  encore  indigènes 
et  de  ceux  qui  ont  disparu  ou  caractérisent  maintenant  les  ré- 
gions tropicales  du  globe.  Ces  deux  séries  de  végétaux,  d'une 
nature  opposée  en  apparence  et  qu'on  serait  disposé  à  regarder 
comme  s'excluant mutuellement,  se  sont  trouvées,  au  contraire, 
combinées  dans  le  même  ensemble  végétal  dans  un  très-grand 
nombre  de  localités  tertiaires,  et  dans  des  conditions  tellement 
naturelles,  qu'on  est  pour  ainsi  dire  forcé  d'admettre  que  leur 
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associalioD  a  été  fort  longtemps  un  des  traits  les  plus  distinctifs 
de  la  flore  de  notre  continent. 

L'auteur  a  porté  ses  études  sur  tonte  la  série  de  terrains  ter- 
tiaires, et  dans  chaque  étage  il  a  trouvé  la  coexistence  qu'il 
signale  des  grands  végétaux  actuels  avec  ceux  des  flores  dis- 
parues. 

M.  de  Laporta  croit  devoir  signaler  aux  méditations  des  géo- 
logues et  des  naturalistes  le  fait  général  qu'il  a  constaté  d'une 
manière  indubitable.  Il  ne  peut,  qiiant  à  lui,  que  Texpliquer 
difficilement. 

M.  de  Laporta  signale,  à  cette  occasion,  Panalogie  singulière 
qui  existe  entre  la  flore  d'Armissan  qu'il  a  particulièrement 
étudiée,  et  celle  de  l'Australie. 

M.  Parisot,  de  la  Société  d'éinulaUon  de  Monibéliard,  commu- 
nique une  note  concernant  un  gite  de  fossiles  au  moyen  des- 
quels le  chaînon  le  plus  méridional  de  la  chaîne  des  Vosges 
doit  être  rapporté  au  terrain  devonien,  et  non  au  carbonifère 
inférieur,  contrairement  à  l'indication  donnée  par  les  cartes 
géologiques  des  Vosges,  antérieurement  publiées.  M.  Jourdan,  de 
Lyon,  avait  déjà  signalé  ce  gisement  dans  l'une,  des  précédentes 
réunions  du  Congrès  des  Sociétés  savantes. 

M.  Leymerie,  de  V Académie  des  sciences  de  Toulouse^  transmet 
une  notice  sur  la  carte  géologique  de  la  Haute-Garonne. 

«  C'est  à  la  fin  de  ISkk,  dit  M.  Leymerie,  que  je  fus  chargé 
par  M.  le  sous-secrétaire  d'État,  directeur  des  ponts  et  chaus^ 
-  sées  et  des  mines,  de  la  carte  géologique  de  la  Haute-Ga- 
ronne, antérieurement  entre  les  mains  de  M.  l'ingénieur  Jules 
François,  que  d'importantes  fonctions  empêchaient  de  continuer 
ce  travail.  Voilà  donc  près  de  vingt-deux  ans  que  cette  remise  m'a 
été  faite.  Pendant  cette  longue  période,  j'ai  été  sans  doute  dans 
le  cas  de  m'occuper  d'autres  travaux  ;  mais  je  puis  dire  qu'il  ne 
s'est  pas  passé  une  année  sans  que  j'en  aie  consacré  une  partie, 
quelquefois  considérable,  à  l'étude  des  terrains,  et  plusieurs 
mémoires  que  j'ai  publiés  dans  cet  intervalle  sont  là  pour  en 
témoigner.  Ce  long  retard  que  j'ai  mis  à  achever  cette  œuvre 
s'explique  par  la  difficulté  qu'elle  présentait-  » 

M.  Leymerie  entre  ensuite  dans  les  détails  d'exécution  de  sa 
Carte  géologique^  et  signale  les  observations  nouvelles  acquises 
à  la  science,  par  le  fait  de  cette  longue  étude,  sur  une  région  géo- 
logique où  se  trouvent  rassemblées,  grâce  aux  terrains  qui  leur 
correspondent,  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  la  terre. 

M,  le  docteur  Eugène  Leudet,  de  Rouen,  communique  un 


ACADÉMIES  »T  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  483 

travail  ayant  poor  titre  :  De  la  fréquence  et  de  la  forme  des  hy- 
dropisies  observées  à  Rouefï, 

M.  Eugène  Trutat,  conservateur  du  musée  de  Toulouse, 
énonce  les  résultats  d'une  étude  sur  les  formes  générales  du 
crâne  chez  Tours  des  cavernes. 

M.  Plosse,  de  la  Société  de  statistique  des  Devuc-Sèvres,  méde- 
cin-vétérinaire de  Niort,  expose  ses  idées  sur  le  parasitisme. 
Il  écrit  que  lei*  épidémies  et  épizooties  qu'il  a  observées  pen- 
dant trente  ans  consécutifs,  au  lieu  de  prendre  leur  source 
dans  Pair,  la  trouvent  dans  la  nourriture  composée  de  denrées 
envahies  par  des  cryptogames  parasites.  • 

M.  Morière,  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie^  signale  à 
l'assemblée  le  danger  qui  pourrait  résulter,  pour  la  santé  pu- 
blique, de  la  substitution  des  crémièresen  zinc  aux  vases  en  grès, 
dans  les  laiteries,  substitution  qui  se  fait  rapidement  dans  plu- 
sieurs parties  du  département  du  Calvados.  Il  désirerait  que, 
dans  le  cas  où  la  réunion  présidée  par  un  savant  qui  a  déjà 
rendu  tant  de  services  à  l'hygiène  reconnaîtrait  que  cette  ob- 
servation est  fondée,  elle  voulût  bien  émettre  le  vœu  que  le 
gouvernement  autorisât  et  même  engageât  MM.  les  préfets  des 
départements  à  prendre  des  arrêtés  analogues  à  celui  qui  a  été 
promulgué  à  Paris  par  M.  le  préfet  de  police,  sur  le  rapport  du 
Comité  d'hygiène  et  de  salubrité,  pour  défendre  l'emploi  du 
zinc  dans  la  fabrication  des  vases  destinés  à  contenir  des  sub- 
stances alimentaires. 

M.  le  professeur  Gourty,  de  l'Académie  de  Montpellier,  com- 
munique les  résultats  de  recherches  statistiques  (comprenant 
une  période  de  quinze  années)  sur  les  conditions  météorologi- 
ques de  développement  du  croup  ou  de  la  diphthérie. 

M.  Courty  a  représenté  graphiquement  le  résultat  de  ses  re- 
cherches, par  deux  courbes,  l'une  noire,  indiquant  les  quantités 
de  pluie  tombées  mensuellement  à  Montpellier  depuis  l'année 
1852;  l'autre  rouge,  indiquant  les  nombres  des  décès  mensuels 
par  le  croup.  L'examen  de  ces  deux  courbes  fait  voir  que  le  dé- 
veloppemeut  du  croup,  ses  recrudescences,  ses  épidémies  les 
plus  meurtrières,  suivent  toujours  de  près  les  maxima  de  pluie 
et  de  mauvais  temps  accusés  par  la  courbe  noire.  Que  Ton 
prenne  le  nombre  des  jours  pluvieux,  le  nombre  deâ  jours  où 
régnent  les  mauvais  vents  d'est,  les  quantités  de  pluie  tombées 
chaque  mois,  la  courbe  météorologique  reste  à  peu  près  la 
même. 

M.  Gourty  a  fait  sur  les  angines  et  lesdiphthériesdes  corapa- 
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raisons  da  même  genre,  mais  qni  ne  sont  pas  susceptibles  d'être 
représentées  graphiquement  avec  la  même  netteté,  parce  que 
les  statistiques  ne  tiennent  pas  assez  de  compte  de  ces  mala- 
dies, et  que  leur  issue  est  rarement  mortelle. 

M.  Lory,  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  de  statistique 
deV Isère,  présente,  en  son  nom  et  aux  noms  de  MM.  Louis  Pillet 
et  l'abbé  Vallet,  de  Ghambéry,  la  Carte  géologique  du  départe- 
ment de  la  Savoie^  tracée  sur  la  grande  carte  topographique  de 
l'état-major  italien,  à  l'échelle  de  goooo' 

M.  Lory  appelle  l'attention  de  l'assemblée  sur  quelques-uns  des 
faits  nouveaux  consignés  dans  cette  carte,  qui  vient  relier  en- 
semble la  carte  géologique  du  Dauphiné,  publiée  précédemment 
par  M.  Lory,  et  celle  de  la  Savoie  septentrionale  ou  départe- 
ment de  la  Haute-Savoie,  comprise,  en  presque  totalité,  dans 
la  belle  carte  publiée  pljis  récemment  par  M.  Alphonse  Favre. 

L'important  document  géologique  mis  sous  les  yeux  de  ras- 
semblée donne  lieu  à  une  discussion  pleine  d'intérêt  entre  les 
notabilités  présentes  à  la  séance. 

M.  Richeu,  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Fran- 
çoiSj  fait  connaître  une  nouvelle  espèce  de  champignons  qu'il  a 
découverte,  dans  le  genre  pezize^  et  qu'il  a  nommée  schizo- 
stomes. 

M.  Goquand,  président  de  la  Société  d'émulation  de  la  Pro- 
vencCy  à  Mai;seille,  traite  des  gisements  de  sel  et  de  pétrole  dans 
les  versants  méridionaux  des  Garpathes  et  sur  les  steppes  de  la 
Bessarabie  et  de  la  mer  Noire.  Il  examine  la  question  du  véri- 
table gisement  géologique  de  cette  matière. 

L'importance  qu'a  prise  dans  ces  derniers  temps  le  commerce 
du  pétrole  sur  les  marchés  européens  a  fait  rechercher  cette 
substance  sur  divers  points  où  sa  présence  a  été  signalée,  et 
les  Principautés  danubiennes  en  ont  importé,  l'année  dernière, 
dans  le  seul  port  de  Marseille,  plus  de  9000  tonnes. 

La  presque  généralité  des  géologues  qui  se  sont  occupés 
de  la  question,  entre  autres  MM.  de  Hauêr,  Murchison  et  de 
Verneuil,  ont  placé  les  pétroles  dans  le  terrain  tertiaire  moyen. 
M.  Goquand  qui,  pendant  deux  années  consécutives,  a  dirigé  les 
travaux  de  recherche  du  pétrole  dans  la  Roumanie,  est  parvenu 
à  démontrer  que  cette  opinion  est  mal  fondée,  et  que  l'âge  de 
leur  dépôt  correspond  exactement  aux  gypses  de  Montmartre. 
M.  Goquand  développe  les  motifs  sur  lesquels  il  fonde  son  opi- 
nion à  cet  égard. 

Les  pétroles  se  trouvent  à  la  fois  dans  l'éocène  supérieur  et 
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dans  l'étage  miocène.  Il  est  emprisonné  dans  des  argiles  plasti- 
quesqui  le  maintiennent  à  Tétat  liquide,  argiles  que  Ton  draine 
au  moyen  de  puits  verticaux  très-rapprochés,  au  fond  desquels 
s'accumule  Phuile  minérale.  M.  Coquand  démontre  par  des 
observations  directes  que  le  pétrole,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
son  origine,  est  contemporain  des  couches  qui  le  renferment,  et 
que,  par  conséquent,  comme  pour  la  houille  et  pour  Içs  lignites, 
Texploitation  des  gisements  pétrolifères  conduit  totalement  à 
l'épuisement  de  la  substance  recherchée. 

M.  Coquand,  abordant  avec  réserve  l'origine  des  pétroles, 
s'appuie  sut  les  dernières  recherches.de  M.  Berthelot  sur  les 
carbures  d'hydrogène,  pour  reconnaître  aux  premiers  une  ori- 
gine purement  minérale*;  il  repousse  d'une  manière  absolue 
l'opinion  de  ceux  qui  leur  attribuent  une  origine  organique, 
provenant  de  la  distillation  lente  de  substances  végétales  ou 
animales.  Il  fait  remarquer,  à  ce  sujet,  que  les  terrains  houillers 
ne  contiennent  pas  de  gisements  pétrolifères;  que  dans  les 
*  Garpathes  particulièrement,  que  dans  la  Sicile  et  dans  les 
Apennins  où  le  pétrole  a  été  signalé,  on  n'a  constaté  aucun 
dépôt  de  combustible,  et  que  surtout  en  Amérique,  où  les  pé- 
troles sont  bien  plus  abondants  qu'en  Europe  et  en  Asie,  les  ré- 
servoirs de  cette  substance  sont  placés  dans  les  terrains  silu- 
riens et  devoniens,  et,  par  conséquent,  bien  au-dessous  de  la 
formation  houillère. 

Enfin  M.  Coquand,  s'occupant  des  phénomènes  intéressants 
des  salses  ou  volcans  ardents,  démontre  que  ces  manifesta- 
tions, attribuées  généralement  à  des  émanations  volcaniques, 
sont  tout  simplement  des-  effets  dus  à  la  distillation  souterraine 
des  pétroles,  qui  dégagent  du  gaz  hydrogène  protocarboné, 
exactement  comme  ce  gaz  se  dégage  dans  les  marais  ou  dans 
les  houillères,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  grisou.  Ces  phé- 
nomènes s'accomplissent  constamment  à  froid,  et  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  émanations  sèches  des  laves  en  incandescence, 
et  encore  moins  avec  celles  du  gaz  sulfbydrique.  En  définitive, 
point  de  dégagement  de- gaz  hydrogène  ,  protocarboné  sans  la 
présence  du  pétrole,  qui  lui  donne  naturellement  naissance, 
aussi  bien  dans  l'intérieur  de  la  terre  que  dans  les  entrepôts  du 
.commerce,  où  il  occasionne  si  souvent  les  désastres  que  tout  le 
monde  connaît. 

M.  Chassagny,  de  Lyon,  présente  le  résultat  de  ses  observa- 
tions sur  les  phénomènes  de  transmission  de  la  syphilis  chez 
les  ouvriers  verriers,  par  suite  de  l'usage  de  se  passer  l'un  à 
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Tautre  la  canne  à  souffler.  Il  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée 
un  instrument  qu'il  a  imaginé»  pour  préserver  les  lèvres  de 
l'ouvrier  de  tout  contact  avec  la  canne,  laquelle  dès  lors  peut 
être  impunément  souillée  par  une  salive  suspecte. 

Cet  appareil  est  formé  d'un  tube  conique  en  forme  de  son- 
nette, présentant  à  son  extrémité  évasée  un  diaphragme  en 
eaoutchoui},  percé  à  son  centre,  d'un  trou,  dans  lequel  pénètre  la 
canne,  qui  se  trouve  ainsi  hermétiquement  serrée  sans  qu'il  y 
ait  la  moindre  déperdition  d'air. 

En  dehors  des  expériences  nombreuses  faites  par  les  ouvriers 
eux*mèmes,  M.  Chassagny  montre  qu'il  est  tout  aussi  facile 
d'introduire  la  canne  dans  cet  appareil  que  dans,  la  bouche.  A 
l'aide  d'un  instrument  destiné  à  meSurer  le  gonflement  d'une 
poire  en  caoutchouc,  il  montre  que  l'insufflation  est  aussi  puis- 
sante avec  l'embout  que  si  elle  est  pratiquée  directement  ;  il 
établit  ainsi  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  le  moindre  temps 
de  perdu. 

M.  Dieulafait  présente  :  !"> une  carte  agronomique  manuscrite* 
de  l'arrondissemeçt  de  Toulon  ;  2^  un  travail  sur  les  couches  à 
Avioula  contorta  du  sud-est  de  la  France,  oîi  il  démontre  que 
toutes  ces  couches  sont  supérieures  au  gypse,  ce  qui  fixe  l'Âgs 
du  gypse  dans  la  partie  supérieure  du  trias;  3<*  un  travail  sur 
les  calcaires  néocomiens  du  Var;  k°  une  note  sur  les  calcaires 
blancs  supra-jurassiques  de  la  Provence. 

M.  Morière,  de  la  Société  linnéenne  de  NQTmimdiQ^  présente 
deux  faits  de  tératologie  végétale. 

M.  Dareste,  de  la.. Société  impériale  cf agriculture ,  $6ience$  et 
arts  de  Lille^  présente  le  résumé  de  ses  observations  sur  le  mode 
de  formation  des  monstres  omphalosites.  Il  montre  que  oes 
monstruosités,  qui  ont  été  considérées  pendant  longtemps  oomme 
appartenant  spécialement  aux  mammifères,  se  rencontrent 
aussi  chez  les  oiseaux. 

M.  Camille  Personn^t ,  de  la  Société  des  soienoâs  nth 
turelles  de  VArdèchey  appelle  l'attention  de  l'assemblée  sur  un 
ver  à  soie  nouvellement  connu,  le  Bombyx  yamamàiy  qui  se 
nourrit  de  feuilles  de  chêne  et  dont  l'acclimatation  en  î'rance 
peut  être  considérée  comme  définitive.  M.  Personnat  constate 
que  depuis  cinq  ans,  époque  de  l'introduction  de  cette  espèce, 
il  a  pu  l'élever  même  en  plein  air  sur  des  taillis,  et  la  reproduire 
ainsi  pendant  quatre  générations  consécutives,  non-seulement 
dans  l'Ardèche,  mais  encore  à  Laval,  oh  le  climat  se  prêterait 
mieux  encore  peut-être  à  la  grande  culture  de  ce  précieux  in- 
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secte.  Quelques  échantillons  de  vers  vivants  et  de  produits  ob- 
tenus (cocQOS,  soie  grége  et  étoffes),  mis  sous  les  yeux  de  l'as- 
sistance, paraissent  exciter  particulièrement  son  intérêt;  et 
M.  Personnat,  après  avoir  fait  ressortir  la  supériorité  du  Yama- 
mai  sur  les  autres  espèces  de  vers  à  soie  d'importation  récente, 
(iepiand^  1®  concours  des  propriétaires  et  des  éducateurs  pour  la 
rapide  propagation  d'un  insecte  séficigène  dont  le.  produit  an- 
nuel peut  être  évalué  à  1200  francs- nets  par  hectare.  Le  Yama. 
mai  se  nourrit  de  feuilles  de  chêne  commun  de  nos  boiS;  et, 
selon  l'auteur,  il  pourrait  dévenir  en  peu  de  temps  une  source 
de  richesses  pour  nos  campagnes. 

Dans  une  des  séances  générales  (24  avril),  M.  Nicklès  a  cap- 
tivé l'attention  de  l'assemblée  par  une  suite  d'expériences  sur 
les  effets  de  la  lumière  du  sodium  et  du  magnésium.  Il  montre 
que  les  effets  d'altération  produits  sur  les  couleurs  par  les  lu- 
mières domestiques  disparaissent  en  présence  de  toute  flamme 
à  noyau  incandescent,  telle  que  la  flamme  du  magnésium,  la 
lumière  Drummond  et  la  lumière  électrique.  Les  effets  d'extinc- 
tion ou  d'atténuation  des  couleurs  produits  par  le  gaz,  la  bougie 
ou  la  lampe,  effets  bien  connus  par  la  mode,  sont  dus  à  la  pré- 
sence d'un  peu  de  soude  dans  les  agents  d'éclairage.  M.  Nick- 
lès fait  sur  des  fleurs ,  des  étoffes  et  des  tableaux ,  une  série 
d'expériences  qui  montrent  d'une  manière  saisissante  les  effets 
d'extinction  dont  il  s'agit.  L'auteur,  en  terminant,  s^attache  à 
faire  ressortir  le  parti  que  les  beaux-arts  pourraient  tirer  de  ces 
expériences. 

Le  27  avril  s'est  tenue  la  séance  solennelle  pour  la  distribu- 
tion des  prix  accordés  aux  différentes  sociétés.  Après  un  dis- 
cours de  M.  Duruy,  ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Emile 
Blanchard,,  secrétaire,  a  lu  \^  Rapport  sur  les  travaux  des  sociétés 
savantes  publiés  pendant  Vannée  1866.  On  a  ensuite  proclamé 
les  noms  des  lauréats. 

Des  médailles  d'or  ont  été  décernées  à  : 

M.  Emile  Mathieu,  de  Metz,  pour  ses  travaux  mathéma- 
tiques; 

M.  Gorenwinder,  de  la  Société  impériale  des  sciences^  de  Va- 
fjriculture  et  des  arts  de  LUle^  pour  ses  travaux  de  chimie  ; 

M.  Gotteau,  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  VYonne^  à  Auxerre,  pour  sa  monographie  des  échinides. 
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Des  médailles  d^ai^ent  à  : 

M.  Painyin,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  de  Douai, 
pour  ses  travaux  de  mathématiques; 

M.  Schoen,  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  pour  ses 
études  sur  les  applications  de  la  mécanique  à  l'industrie; 

M.  Delbos,  de  la  même  Société,  pour  ses  travaux  de  géologie 
et  depaléotitologie; 

M.  Le  Touzé  de  Longuemar,  de  la  Société  des  antiquaires  de 
V Ouest ^  à  Poitiers,  pour  ses  travaux  sur  la  géologie  du  départe* 
ment  de  la  Vienne  ; 

M.  Martin,  de  VAcadémie  impériale  des  sciences^  arts  et  beltes" 
lettres  de  Dijon,  pour  son  étude  sur  VInfra-liaS; 

M.  Fée,  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Strasbourg ^ 
pour  ses  recherches  sur  les  fougères; 

M.  Clos,  de  VAcadémie  des  sciences  de  Toulouse^  pour  ses  tra- 
vaux de  botanique  ; 

M.  Fr.  Cailliaud,  de  la  Société  académique  de  Nantes,  pour  ses 
études  sur  les  animaux  marins  des  côtes  de  TOcéan; 

M.  Arthur  de  Lisle,  de  la  même  Société,  pour  ses  travaux  de 
géologie  ; 

M.  Hesse,  de  Brest,  pour  ses  études  sur  les  crustacés  des 
côtes  de  F  Océan  ; 

Le  R.  P.  Montrouzier,  pour  ses  recherches  scientifiques  k  la 
Nouvelle-Calédonie  ; 

L'École  normale  primaire  de  Perpignan  et  l'École  normale 
primaire  de  Parthenay,  pour  les  observations  météorologiques 
recueillies  dans  ces  écoles. 

Des  médailles  de  bronze  ont  été  décernées  à  chacune  des 
Sociétés  savantes  dont  les  membres  ont  obtenu  des  médailles 
d'or  ou  d'argent.  Elles  sont  destinées  à  perpétuer  le  souvenir  de 
leurs  succès  dans  la  réunion  de  1867. 


Le  congrès  médical  international  tenu  à  Paris  ; 
son  esprit  et  ses  résultats. 

Un  Congrès  médical  international  s'est  tenu  à  Paris,  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  médecine,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Bouillaud.  Ouvert  le  16  août,  il  a  été  terminé  le 
28  du  même  mois,  après  avoir  réuni  les  sommités  médicales  de 
l'Europe  et  quelques  célébrités  des  États-Unis. 
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Parmi  les  médecins  qui  ont  pris  part  aux  travaux  de  ce  con- 
grès, nous  citerons  M.  Virchow,  le  célèbre  anatomiste  prussien, 
député  au  Parlement  de  Berlin,  fondateur  de  l'histologie,  qui  a 
été  l'objet,  au  sein  du  congrès,  d'une  sorte  d'ovation,  à  laquelle, 
s'il  faut  en  croire  certaines  rumeurs,  M.  Virchow  aurait  ré- 
pondu un  peu  trop  à  la  prussienne,  en  ne  témoignant  pas  aux 
médecins  français  la  môme  noble  et  franche  sympathie  qu'ils 
avaient  manifestée  à  soù  égard  ;  —  Tillustre  physiologiste  de 
Boston,  M.  Brown-Séquard,  qui,  dequis  longtemps,  porte  avec 
tant  d'éclat  aux  États-Unis  la  bannière  du  progrès  scientifique  ; 
—  le  professeur  Palasciano,  de  Naples,  chirurgien  bien  connu  en 
Italie,  député  au  Parlement  de  Florence,  qui  s'est  distingué  par 
le  précieux  concours  qu'il  a  fourni  aux  congrès  de  Genève  et 
de  Lyon,  relatifs  à  la  protection  des  blessés  sur  les  champs  de 
bataille.  Parmi  les  médecins  américains,  on  remarquait  encore 
les  docteurs  Pope,  du  Missouri;  Barker,  de  New- York  ;  Lewy, 
de  Philadelphie  ;  Lawrence,  du  Kentucky;  Richardson,  da  la 
Louisiane;  Vogt,  de  l'Iova;  Sogan,  de  San  Francisco,  etc. 

L'importance  de  ce  Congrès,  qui  réunissait  près  de  sept 
cents  médecins  français  ou  étrangers,  n'a  pas  entièrement  ré- 
pondu à  ce  que  l'on  en  attendait.  Les  séances  ont  paru  plus 
d'une  fois  froides  et  décolorées.  Une  circonstance  indépen- 
dante des  membres  de  cette  réunion  suffit  à  expliquer  ce 
résultat.  Obéissant  sans  doute  à  quelque  injonction  supé- 
rieure, les  organisateurs  du  Congrès  médical  avaient  soigneu- 
sement écarté  les  questions  étrangères  à  la  science  pure.  Or, 
ce  qui  anime,  ce  qui  passionne  une  réunion  de  ce  genre, 
c'est  la  discussion  des  questions  professionnelles,  c'est-à-dire 
la  législation  et  l'exercice  de  l'art  de  guérir,  ainsi  que  l'en- 
seignement des  Facultés.  Cet  ordre  de  questions  ayant  été 
formellement  exclu  du  programme,  le  véritable  élément  d'in- 
térêt était  forcément  absent.  Au  lieu  de  discuter,  comme  on 
le  fît  dans  le  dernier  Congrès  médical  tenu  à  Paris,  les  grandes 
questions  de  l'enseignement  et  de  l'exercice  de  la  médecine,  on 
s'est  trouvé  confiné  dans  les  études  scientifiques.  Le  Congrès 
de  1867  n'était  donc  pas  une  arène  dans  laquelle  les  opinions 
diverses  pouvaient  libremeut  se  faire  jour  sur  toutes  les  ques- 
tions qui  intéressent  le  médecin,  mais  seulement  une  sorte  d'A- 
cadémie, dans  laquelle  quelques  praticiens  venaient  lire,  pendant 
le  quart  d'heure  réglementaire,  un  mémoire,  ou  plutôt  l'extrait 
fort  abrégé  d'un  mémoire,  sur  un  point  spécial  de  médecine  et 
de  chirurgie. 


490  l'année  scientifique. 

Cependant,  une  fois  accepté  ce  point  de  vue  restreint  et 
purement  techni(jue,  il  faut  reconnaître  que  des  travaux  d'une 
grande  importapçe  ont  été  présentés  au  Congrès,  et  qu'ils  ont 
fait  naître  d'intéressantes  discussions. 

L'étude  anatomo-pathologique  de  la  phthisie  pulmonaire,  la 
plus  redoutable  des  affections,  puisqu'elle  emporte  tous  les  ans 
le  tiers  des  malades  de  nos  hôpitaux,  a  été  soumise  à  une  dis- 
cussion très-|ipprofondie,  dans  laquelle  des  médecins  français 
et  étrangers,  MM.  ViUeroin,  Hérard  etCornil,  de  Paris,  Lébert, 
de  Breslaii,  et  Sangalli,  de  Pavic,  ont  fait  connaître  les  résul- 
tats de  leurs  récentes  investigations  praticjue^. 

La  question  du  pansement  des  plaies  et  des  nouveaux  moyens 
qui  permettent  d'éviter  les  accidents  consécutifs  aux  grandes 
opérations,  a  été  traitée  par  plusieurs  chirurgiens  distingués, 
entre  autres  par  MM.  Bourgade  de  Clermont-Ferrand,  Gos- 
selin  et  Yemeuil,  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

M.  Auzias-Turenne  a  soulevé  une  véritable  tempête,  en  ve- 
nant poser  devant  le  Congrès,  la  question  de  la  syphilisatioji 
préventive.  Nous  n'avons  pas  tesoin  de  dire  que  M.  Ricord  a 
repoussé,  avec  l'ardeur  qu'on  lui  connaît,  une  pratique  et  une 
doctrine  que  nous  n'avons  pas  à  juger  ici. 

Le  professeur  Brunetti  a  émerveillé  l'assistance  par  la  pro- 
duction de  ses  admirables  pièces  anatomiques,  qui  font  revivre 
l'art,  perdu  ou  oublié,  de  l'immortel  Rhuisch.  Mais  la  satisfac- 
tion a  été  à  son  comble  lorsque  le  savant  italien,  avec  une  abné- 
gation qu'on  ne  saurait  trop  louer,  a  dévoilé  dans  tous  ses 
détails  pratiques  la  méthode  admirable  qui  lui  permet  de  resti- 
tuer ai}x  pâles  débris  de  la  mort  tout  l'aspect,  toute  l'apparence 
de  la  vie. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  donner  ici  un  exposé  parti- 
culier des  différentes  questions  de.  médecine  et  de  chirurgie  qui 
ont  occupé  le?  longues  séances  du  Congrès  médical.  Nous  en 
dressons  simplement  la  liste,  avec  les  noms  des  médecins  qui 
ont  pris  part  à  la  discussion. 

PREMièRE  SÉANCE. 

Anatomie  et  physiologie  pathologiquefi  dM  tubercule,  —  De  /a 
tuberculi$aUon  dans  les  différents  pays^  et  de  son  influence  sur  la 
mortalité  générale. 

Professeur  Sangalli  (Pavie).—  Anatomie  et  physiologie  patho- 
logiques du  tubercule. 
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Docteur  Villemin  (Paris).  —  Du  tubercule  et  des  processus  ana- 
logues. 

Professeur  Grocq  (Bruxelles),  —  Sur  la  tuberculose. 

Professeur  Lebert  (Breslau).  —  Résumé  des  expériences  sur 
Pirrîtation  pulmouaire  expérimentale,   sur   la  transmission 

'  de  la  pneumonie,  de  Padénite  chroniques,  des  granula- 
tions dites  tuberculeuses  et  de  divers  autres  produits  mor- 
bides. 

Docteur  Marmisse  (Bordeaux).  -^Recherches  statistiques  sur 
la  phthisie  pulmonaire  considérée  comme  cause  de  décès  dans 
la  ville  de  Bordeaux. 

Docteur  Ëd.  Lee  (Londres).  •*-  Du  tubercule  et  de  son  influence 
sur  la  mortalité  générale. 

Docteur  Sarramea  (Bordeaux).  —  Influence  du  tubercule  sur  la 
mortalité  générale. 

Docteur  Ullersperger  (Munich).  —  De  la  tuberculisation  pul- 
monaire en  Bavière. 

Docteur  Homan  (Christiania).  —  De  Pextension  de  la  maladie 
tuberculeuse  en  Norvège. 


DEUXIÈME  SÉANCE. 

Suite  de  la  discussion  sur  la  tuberculose.  Lectures  et  discus- 
sions sur  la  question  de  la  menstruation. 

De  Vinfluence  des  climats^  des  races  et  des  différentes  conditions 
de  la  vie  sur  la  menstruation  dans  les  diverses  contrées. 

La  plupart  des  mémoires  présentés  au  Congrès  ont  pour  titre 
l'énoncé  même  de  la  question. 

Docteur  E.  Louis  Mayer  (Berlin).  —  Exposé  statistique  de  la 
menstruation  dans  l'Allemagne  septentrionale  et  centrale, 
disposée  en  59  tableaux. 

Professeur  Leudet  (Rouen). 

Professeur  Faye  (Christiania). 

Docteur  Joulin  (Paris). 

Docteur  Vogt  (Christiania). 

Docteur  Tilt  (Londres). 

Docteur  Cowie  (lies  Shettîand).  —  Sur  la  prolongation  de  la 
période  menstruelle  dans  les  îles  Shettîand,  et  sur  ses  rap- 
ports avec  la  longévité. 
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TROISIÈME    SÉANCE. 

Lectures  et  discussions  sur  la  seconde  question  du  pro- 
gramme : 
Des  acddents  généraux  qui  entraînent  la  mort  après  les  opéra-^ 

tions  chirurgicales. 

Professeur  Bourgade  (Clermont-Ferrand).  —  Travail  ayant  pour 
titre  l'énoncé  de  la  question^ 

Professeur  Barbosa  (Lisbonne).  —  Note  statistique  des  grandes 
opérations  faites  à  Tbôpital  royal  de  Saint-Joseph,  à  Lisbonne, 
pendant  les  douze  dernières  années. 

Professeur  Gosselin  (Paris).  —  Prophylaxie  de  Térysipèle  et  de 
rinfection  purulente  dans  les  salles  d'hôpitaux. 

Professeur  Labat  (Bordeaux).  —  Des  moyens  d'éviter  les  acci- 
dents qui  peuvent  compliquer  les  plaies. 

Docteur  Vemeuil  (Paris).  —  De  l'influence  de  certaines  ma- 
ladies constitutionnelles  sur  les  résultats  des  opérations  chi- 
rurgicales. 

QUATRIÈME  SÉANCE. 

Lectures  et  discussions  sur  la  troisième  question  du  pro- 
gramme : 

Est-il  possible  de  proposer  aux  divers  gouvernements  des  me- 
sures efficaces  pour  restreindre  la  propagation  des  maladies  véné- 
riennes? 

Professeur  Vleminckx  (Bruxelles). 
Professeur  Jeanuivel  (Bordeaux). 
Docteur  de  Méric  (Londres). 
Docteur  Rollet  (Lyon). 
Docteur  Boens  (Gharleroi). 
Docteur  Mougeot  (Bar-sur-Aube). 
Docteur  Owre  (Christiania). 
Docteur  Garin  (Lyon). 
Docteur  Rey  (Paris). 
Docteur  Auzias-Turenne  (Paris). 
Docteur  Cohen  (Hambourg). 

CINQUIÈME  SÉANCE. 

Suite  de  la  discussion  sur  les  maladies  vénériennes.  Lectures 
et  discussions  sur  la  sixième  question  du  programme  : 
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De  V acclimatement  des  races  éP Europe  dans  les  pays  chauds. 

Professeur  Broca  (Paris). 

Docteur  Lombard  (Genève).  —  Des  lois  de  la  mortalité  en  Eu- 
rope dans  leur  rapport  avec  les  influences  atmosphériques. 

Docteur  Faure  (Alger).  —  Travail  présenté  au  nom  de  la  So  - 
ciété  de  climatologie  algériends.  —  De  Porigine  récente  du 
globe  terrestre. 

Docteur  D^Aquino  Fonceca  (Pernambuco).  —  Sur  la  colonisa- 
tion au  Brésil. 


SIXIÈME    SÉANCE. 

Lectures  et  discussions  sur  la  quatrième  et  sur  la  septième 

question  du  programme. 
De  rinfltience  de  l'alimentation  usitée  dans  les  différents  pays 

sur  la  production  de  certaines  maladies. 

Professeur  Dupré  (Montpellier).  —  Note  sur  la  pellagre. 

Docteur  Bertet  (Gercoux).  —  Influence  de  l'alimentation  sur  la 
pellagre. 

Docteur  Billot  (Sainte-Gemme).  —  Action  pathogénique  de 
l'alimentation  exclusive  et  de  l'alimentation  nuisible  sur  la 
pellagre. 

Professeur  Halla  (Prague).  —  Communication  verbale. 
Des  entozoaires  et  des  entophytes  qui  peuvent  se  développer  chez 

Vhomme. 

Docteur  Wreden  (Saint-Pétersbourg).  —  Observations  sur  une 
nouvelle  forme  de  maladie  d'oreille  {Mycomyringitis  seu  My- 
ringomycosis  aspergillina)  produite  par  le  développement  de 
deux  nouvelles  espèces  de  champignons  parasites  (Àspergillus 
flavus^  Aspergillus  nigricans),  dans  le  tissu  de  la  membrane 
du  tympan.  —  Avec  échantillons  et  préparations  microsco- 
piques. 

Docteur  Plasse  (Niort).  —  Du  développement  des  épizooties  par 
des  cryptogames. 


SÉANCES  COMPLÉMENTAIRES  DU    SOIR. 

Professeur  Brown -Sequard  (New-York).  Vues  nouvelles  sur 

les  signes  des  maladies  cérébrales. 
Docteur  Galezowski  (Paris).  —  Des  altérations  de  la  rétine  et 

de  la  choroïde  dans  la  diathèse  tuberculeuse. 
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Docteur  Grourdin  (Paris).  —  Sur  le  traitement  de  la  tubefcu- 

lisation  pulmonaire. 
Docteur  Marchai  de  Galvi  (Paris).  —  Note  sommaire  sur  les 
médications  offensives  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pul- 
monaire. 
Docteur  Bole  (Gastel-Sarrasin).  —  Sur  la  lièvre  rémittente 

improprement  appelée  fièvre  typhoïde. 
Professeur  Giov.  Polli  (Milan).  —  Du  traitement  des  maladies 
dues  à  un  ferment  morbide  par  les  sulfites  et  les  hyposulfites 
de  magnésie  et  de  soude. 

Professeur  Grocq  (Bruxelles).  —  Sur  la  néphrite  albumineuse. 

Docteur  Lallement  (  Gharleville  ).  —  Sur  le  traitement  de  la 
fièvre  typhoïde* 

Docteur  B.  Milliot  (Kiew).  —  De  Tinvestigation  par  transpa* 
rence  des  cavités  splanchniques.  (Démonstration.) 

Docteur  Brunetti  (Padoue).  —  Nouvelle  méthode  de  conser- 
vation des  pièces  anatomiques. 

Docteur  Eulenburg  (Berlin).  —  Sur  l'empoisonnement  phos- 
phorique  aigu. 

Docteur  Rauchfuss  (Saint-Pétersbourg).  —  Sur  la  construction 
des  hôpitaux  d'enfants. 

Docteur  Duval  (Brest).  —  Relation  d'expériences  faites  sur 
des  suppliciés. 

Docteur  Drysdale  (Londres).  —  Sur  le  traitement  de  la  syphi- 
lis. 

Docteur  Golson  (Noyon).  —  Sur  le  traitement  de  la  coxalgie. 

Docteur  Laurence  (Londres).  —  Observation  d'un  cas  d'ané- 
vrisme  traumatique  de  l'orbite.  Ligature  de  la  carotide 
primitive.  Succès. 

Docteur  Ravoth  (BerUn).  —  Sur  le  diagnostic  des  hernies- 
Docteur  Ramirez  (Madrid).  —  Nouvelle  opération  pour  le  trai- 
tement des  abcès  du  foie. 

Docteur  Van  de  Loo  (Venloo).  —  Bandage  plâtré  amovo-ina* 
movible  d'emblée  et  tricot  plâtré. 

Docteur  Desprez  (Saint- Quentin).  —  Traitement  rationnel  de  la 
période  algide  du  choléra. 

Docteur  Shrimpton  (Paris).  —  Gholéra  ;  son  siège  ;  sa  nature. 
Gontagion. 

Docteur  Davreux  (Liège).  —  Sur  un  moyen  préservatif  de  la 
coqueluche. 

Docteur  Garricou-Desarènes  (Paris)*  —  De  Potoscopie.  Appli- 
cation de  l'otoscope  à  l'étude  des  lésions  du  tympan. 
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Docteur  Moura  (Paris).  —  L'acte  de  la  déglatition  devant  la 
physiologie. 

Docteur  Mattei  (Paris).  " —  De  la  souffrance  de  Putérus  pendant 
la  grossesse  chez  la  femme. 

Docteur  Kristeller  (Berlin).  —  Opérations  obstétricales  par 
manœuvres  externes. 

Docteur  Maxson  (New-York).  —  Sur  la  présentation  de  l'é- 
paule. 

t)octeur  Wreden  (Saint-Pétersbourg).  —Présentation  d'instru- 
ments pour  la  nouvelle  opération  de  sphirotomie  (résection  du 
manche  de  marteau). 

Docteur  Roussel  (Genève).  —  Sur  un  nouvel  appareil  pour  la 
transfusion  du  sang. 

Docteur  Lazarewitch  (Kharkoff),  —  Présentation  d'instruments 
pour  les  opérations  obstétricales. 


Congrès  InterDational  de  pharmacie. 

Pendant  que  PÉcole  de  médecine  de  Paris  recevait  les  méde- 
cins de  toutes  les  parties  du  monde  civilisé,  l'École  supérieure 
de  pharmacfe  s'ouvrait,  de  son  côté,  pour  deux  Congrès  de  Phar- 
maciens, jaloux  d'apporter  également  leur  tribut  à  la  discussion 
des  intérêts  scientifiques  et  professionnels. 

Le  premier  Congrès,  qui  a  tenu  ses  séances  les  17,  18  et 
19  août  1867,  était  le  onzième  du  même  genre  :  c'était  le  Con- 
grès des  Délégués  des  sociétés  de  pharmacie  et  des  associations 
de  Pharmaciens  de  la  France. 

Le  second,  qui  a  succédé  au  précédent  le  21  août,  avait  ud 
caractère  plus  général  :  c'était  la  deuxième  session  du  Congrès 
international  de  pharmacie  dont  la  première  session  avait  eu 
lieu,  à  Brunswick,  en  1865.  C'est  de  ce  dernier  que  nous  dirons 
quelques  mots. 

Ce  Congrès  a  offert  un  spectacle  intéressant.  Dix-sept  na- 
tions s'y  trouvaient  représ  entées  par  leurs  délégués ,  choisis 
parmi  les  hommes  les  plus  émineiits  de  la  profession,  tous 
connus  par  leurs  travaux  scientifiques.  Voici  quelles  sont  les 
nations  dont  les  délégués  ont  pris  part  aux  délibérations  :  l'Al- 
lemagne du  Nord,  l'Alleitagne  du  Sud,  l'Autriche,  la  Belgique, 
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le  Daneinarck,  PÉgypte,  FEspagne,  les  États-Unis,  la  France,  la 
Hollande,  la  Hongrie,  l'Italie,  la  Prusse,  la  Russie,  la  Suède  et 
la  Suisse. 

La  session  du  Congrès  international  a  été  inaugurée,  comme 
celle  du  Congrès  national,  sous  les  auspices  de  la  société  de  Phar- 
macie de  Paris.  Elle  a  été  précédée  d'une  visite  générale  de 
PÉcole  supérieure  de  pharmacie.  M.  Bussy,  directeur,  a  fait  aux 
délégués  étrangers  les  honneurs  des  belles  collections  de  l'École, 
de  la  Bibliothèque,  du  Jardin  botanique  et  des  Laboratoires. 

On  a  procédé  ensuite  à  l'élection  du  Bureau  définitif  qui  a  été 
composé  de  la  manière  suivante  : 

Président   d'honneur  :  M.   Dumas,  membre   de  l'Institut. 

Président  :  M.  Rieckher  (Allemagne  du  Sud). 

Vice-présidents  :  M.  le  professeur  Prouter  (États-Unis), 
M.  Dittrich  (Autriche),  M.  Andrès  (Russie),  M.  Ferrari  (Espa- 
gne), M.  Mosca  (Italie). 

Secrétaire  général  :  M.  Robinet  (France). 

Vice -secrétaires  :  MM.  Tisell  (Suède),  Fluckiger  (Suisse), 
Schleisner  (Danemark) ,  Walter  (Hollande) ,  Mayet  (France), 
Limousin  (France). 

Le  programme  établissait  que  le  Congrès  aurait  pour  objet, 
en  outre  des  questions  purement  scientifiques,  la  discussion 
des  questions  professionnelles  intéressant  la  pharmacie  pra<- 
tique  et  l'étude  des  mesures  les  plus  propres  à^  rendre  les 
pharmaciens  de  plus  en  plus  capables  de  s'acquitter  de  la 
mission  et  des  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  dans  l'intérêt  gé- 
néral. 

Première  section  du  programme.  — -  La  première  section  du 
programme  du  Congrès  étaif  ainsi  formulée  : 

«  De  la  constitution  de  la  pharmacie  dans  la  société  moderne. 

c  Quel  est  le  caractère  qui  doit  être  attribué  aux  pharma- 
ciens; quel  est  le  rôle  qu'ils  ont  à  remplir;  quelles  conditions 
doivent-ils  réaliser  pour  s'acquitter  de  leurs  obligations  pro- 
fessionnelles ?  » 

Pour  faciliter  la  discussion  et  les  délibérations,  la  question 
générale  a  été  divisée  et  renvoyée  à  trois  commissions  ou  sec- 
tions spéciales  qui  ont  fait  des  rapports.  11  en  est  résulté  les 
résolutions  suivantes,  adoptées  le  plus  souvent  à  l'unanimité 
par  l'assemblée  générale. 

Première  question  :  Gomment  les  intérêts  publics  auxquels  la 
pharmacie  doit  satisfaire  seront-ils  le  mieux  servis? 
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Réponse:  Par  une  sage  réglementation,  réclamée  en  première 
ligne  par  les  intérêts  publics,  auxquels  la  pharmacie  est  étroi- 
tement liée. 

Cette  réglementation  impose  naturellement  au  pharmacien 
un  grand  nombre  de  devoirs  et  une  grande  responsabilité  vis-à- 
vis  de  l'autorité. 

Pour  que  le  pharmacien  puisse  satisfaire  complètement  à  ces 
devoirs  et  accepter  cette  grande  responsabilité  dans  toute  son 
étendue,  il  est  indispensable  de  lui  reconnaître  des  droits  qui 
puissent  lui  garantir  une  existence  honorable  et  un  avenir 
certain. 

Commission  :  MM.  Rieckher,  Waldheim ,  Ferrari,  Andrès, 
Walter  (d'Aussig)  ;  Margraff ,  rapporteur. 

Deuxième  question  :  Convient*il  de  mettre  des  limites  à  la  mul- 
tiplication indéfinie  des  officines  de  pharmacie  ? 

Réponse  :  Oui  (par  15  voix  contre  une),  dans  les  termes 
suivants  : 

La  section^  après  mûre  délibération  et  après  avoir  entendu 
les  représentants  des  différents  pays,  est  d'avis  qu'il  est  réel- 
lement dans  l'intérêt  du  public  de  limiter,  suivant  les  besoins 
existants,  le  nombre  des  pharmacies  à  créer.  La  section 
estime, 'de  plus,  que  cette  mesure  serait  une  des  plus  efficaces 
pour  maintenir  la  dignité  de  la  profession  et  assurer  ses  ser- 
vices à  la  société  ;  elle  ire  commande  donc,  à  une  majorité  de 
six  voix  contre  une,  au  Congrès  international,  d'adopter  cette 
opinion. 

Commission  :  MM.  Fluckiger,  Peltz,  Gastinel,  Torok,  Kret- 
schmer,  Walter  (Hollande),  Faber;  Dittrich,  rapporteur.    - 

Troisième  question  (chambres  syndicales)  :  Convient-il  de 
demander  la  création  d'institutions  disciplinaires,  destinées 
à  maintenir  l'honorabilifj  de  la  profession  par  son  loyal 
exercice,  à  la  représenter  dans  ses  rapports  avec  l'autorité  et 
il  la  protéger? 

Réponse  à  Punanimité  :  Attendu  que  la  surveillance  générale 
que  doit  exercer  l'autorité  sur  toutes  les  professions,  à  l'eff(3t 
de  réprimer  les  abus  dont  les  intérêts  publics  pourraient  avoir 
à  souffrir,  peut  ne  pas  toujours  être  suffisante  y  il  est  nécessaire 
que  les  personnes  exerçant  la  même  profession  puissent  veiller, 
par  leurs  propres  délégués,  sur  son  loyal  exercice  ; 

Le  Congrès  demande  la  création  de  chambres  syndicales 
élues  par  tous  les  pharmaciens  d'une  circonscription  déter- 
minée, et  composées  exclusivement  de  pharmaciens. 

XII  -  32 
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Os  chambres  syndicales,  ioTesties  de  poavoirs  disciplinaires 
déterminés  et  limités  : 

1«  VeilleroDt  sur  le  loyal  exercice  de  la  profession  ; 

2'*  Représenteront  le  pharmacien  auprès  de  Fautorité  ; 

d!*  Feront  respecter  les  droits  que  le  pharmacien  tient  des 
exigences  mêmes  auxquelles  il  est  soumis  dans  Tintérét  pu- 
blic. 

Commission  :  VM.  Lehmann,  Forsmann,  Sçhlei$ner,  Tisell, 
Fucbs,  Del  Gerro;  Mosca,  rjipport^qr. 


Vœux  €kddUi<mneU  adopta  à  Vunanimit*', 

l«r  vfru.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  la  déinition  suivante 
du  médicament  soît  universellement  adoptée  : 

c  Est  considérée  comme  médicament  ou  remède,  tonte  sub- 
stance simple  ou  composition  désignée  comme  jouissant  de 
propriétés  médicinales,  c'est-à-dire  comme  propre  à  guérir  ou 
à  combattre  une  ou  plusieurs  maladies,  quel  que  soit  son  mode 
d'emploi.  > 

2«  vœu,  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  la  vente  des  remèdes 
secrets  et  des  spécialités,  et  l'annonce  des  niédicaments  dans  les 
journaux,  soient  sévèrement  interdites.  . 

La  deuxième  section  du  Congrès,  pharmaceutique  sHntitulait 
Codex  universel.  Cette  question  avait  été  insérée  au  pro^^mme 
dans  les  termes  suivants  : 

c  Kn  ce  moment  où  les  différepts  États  cherchent  avQÇ  tant 
do  soin  de  généraliser  l'emploi  des  mesures,  de  poids  et  de 
monnaies  d'un  type  uniforme,  le  Congrès  sera  naturellement 
conduit  à  reconnaître  la  nécessité  4'Mn  Codex  ou  formulaire 
légal  qui  ferait  loi  pour  tous  les  pharmaciens  du  monde  civilisé. 
Ce  Codex  assurerait  l'uniformité  de  composition,  dans  toutes  les 
pharmacies,  des  médicaments  les  plus  importants  dont  Pusage 
serait  consacré  par  l'expérience  universelle.» 

Kn  conséquence,  le  Comité  d'organisation  du  Congrès  inter^ 
national  de  1867  propose  la  question  suivante  : 

c  Étude  des  moyens  de  composer  un  Codex  ou  formulaire  légal 
universel  pour  les  médicaments  officinaux  dopt  il  importq  d  é- 
tablir  l'uniformité  de  compositipq  d^ns  toutes  le^  pharipacies  du 
monde  civilisé,  n 
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Le  Congrès  a  voté  la  résolution  suivante  : 

1°  Publication  d'un  Gocjex  universel  en  lapgue  latine. 

2°  Étude,  par  des  Commissions  prises  dans  les  sociétés  de 
pharmacie  (Jçs  principales  nations,  des  formules,  des  prépara- 
tions pharmaceutiques  les  plus  généralement  employées,  afin 
de  lès  amener,  à  une  composition  identique  qui  offre  la  même 
garantie  pour  le  traitement  des  maladies,  quel  que  soit  le  pays 
dans  lequel  la  formule  sera  exécutée. 

3*»  Adpptjon  du  système  métrique  et  de  poids  et  mesures  uni- 
formes pour  toutes  les  formules  insérées  dans  Kouvrage. 

Comme  conséquence  (}e  ces  résolutions,  le  Congrès  charge  la 
Commission  nommée  pour  organiser  le  troisième  Congrès  inter- 
national >  de  réuijir  1^?  documents  relatifs  à  la  publication  du 
Cod^x  universel  ou,  pour  mieux  dire,  du  Reciteil  des  formules 
univeTseilement  adoptées. 

A-vant  de  se  séparer,  les  menibres  des  deux  Congrès,  présents 
à  Paris,  ont  accepté  ijn  banquet  auquel  ils  ont  été  conviés  par  la 
SoQÎété  de  pharmacie  de  Paris.  Plus  de  130  délégués  étrangers 
et  français  y  ont  assisté. 


6 


Séance  générale  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 

nationale. 

Cette  séance,  qui  a  eu  lieu  le  ^0  février  1867,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Dumas,  a  été  ouverte  par  la  lecture  d'un 
rapport  sur  la  situation  financière  de  la  Société^  faîte  par  M*  La* 
boulaye.  Ensuite  M.  Tresoa,  membre  du  conseil,  a  lu,  au  nom 
de  son  collègue  M.  Lissajous,  une  notice  sur  Silb^rmann, 
membre  du  Comité  des  arts  économiques,  mort  en  1865,  On  a 
ensuite  procédé  à  la  distribution  des  récompenses. 
.  Nous  allons  donner  le  tableau  de  ces  récompenses,  en  accom- 
pagnant chaque  mention  d'un  extrait  textuel  des  rapports  pré- 
sentés à  la  Société  d'emou-ragement,  par  chaque  comité  spécial» 
pour  justifier  les  distinctions. 

MÉDAILLES  D'OR. 

1.   Fwn   à    embrayage    électrique,    p^r  M.    Achard.    — 
M.  Achard  a  poursuivi  sans  relâche,  depuis  plusieurs  (innées, 
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la  réalisation  d^un  frein  pour  chemin  de  fer,  en  demandant  à 
l'électricité  de  mettre  seulement  les  organes  en  prise  et  en  im- 
posant à  la  locomotive  elle-même  l'obligation  de  les  serrer  et 
de  les  desserer  h  volonté.  Les  difficultés  du  problème  étaient 
grandes  ;  celles  de  l'application  étaient  peut-être  plus  grandes 
encore  ;  mais  M.  Achard  est  parvenu  à  les  surmonter,  tant 
sur  quelques-uns  de  nos  chemins  de  fer  que  sur  ceux  de  la 
Belgique  et  de  l'Allemagne.  Si  quelques  incertitudes  existent 
encore,  elles  tiennent  plutôt  à  l'inexpérience  et  à  l'inertie  des 
agents  qui  sont  chargés  d'assurer  les  communications,  et  Ton 
peut  hardiment  affirmer  que  l'appareil  est,  dès  aujourd'hui» 
parfaitement  sûr  dans  son  action. 

2^  Établissement  en  France  des  couperies  de  peau  de  lièvre  et 
de  lapin ,  par  M.  Othon  de  Glermont.  —  M.  Othon  de  Cler- 
mont  a,  le  premier,  établi  en  France  les  couperies  de  poils  à 
la  mécanique,  et  il  a  perfectionné  le  soufflage  des  poils  destinés 
à  la  chapellerie.  Cette  double  industrie,  modeste  à  l'origine»  a 
pris,  par  l'initiative  de  M.  de  Gler«ont,  de  très-grands  déve- 
loppements, et  ses  produits  se  vendent  sur  tous  les  marchés  du 
globe.  Il  en  est  résulté  un  fructueux  emploi  de  capital  et  de 
main-d'œuvre,  en  même  temps  que  la  multiplication  et  le  per* 
fectionnement  d'un  produit  qui  est  très-utile  à  diverses  indus- 
tries, notamment  à  la  chapellerie. 

3.  Fabrication  de  la  fonte  et  de  la  tôle  émaillées,  par  M.  Paris. 
—  M.  Paris  a  inventé,  il  y  a  dix-sept  ans,  la  fabrication  de 
la  tôle  émaillée.  Le  Conseil  reconnaît  aujourd'hui  Texcelience 
de  ses  produits.  Il  constate  que  les  efforts  de  M.  Paris  ont  eu 
pour  effet  d'améliorer  la  fabrication  des  produits  métalliques  à 
enduit  vitreux.  Ses  travaux  concernant  la  fabrication  des  émaux 
pour  pierres  fines  et  celle  du  cristal  méritent  également  l'at- 
tention de  la  Société. 

k»  Fahricatian  des  câbles  souterrains  et  sous^marinSy  par 
MM.  Rattier  et  C'«.  —  Pendant  longtemps  la  France,  comme  la 
plupart  des  autres  pays  du  globe,  a  été  tributaire  des  Anglais 
pour  l'installation  des  câbles  télégraphiques  souterrains  et  sous- 
marins;  mais  depuis  quelques  années,  grâce  au  zèle  persévé- 
rant d'un  de  nos  grands  industriels,  M.  Rattier,  nous  avons  pu 
avoir  des  câbles  souterrains  et  sous-marins  d'origine  française, 
et  aujourd'hui,  nous  pouvons  le  dire  avec  satisfaction,  ces  câ- 
bles sont  dans  d'aussi  bonnes  conditions  que  ceux  des  meilleu- 
res fabriques  anglaises.  Les  lignes  souterraines  de  M.  Rattier 
ont  même  une  supériorité  très-marquée  sur  les  lignes  anglai- 
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ses,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  expériences  faites,  il  y  a  deux 
ans,  par  M.  Hughes  à  l'administration  des  lignes  télégraphi- 
ques. Jusqu'ici  M.  Rattier  a  surtout  porté  son  attention  sur  la 
fabrication  des  câbles  sous-marins,  et  ce  sont  ces  câbles 
qui  complètent  aujourd'hui  le  réseau  sémaphorique  des  côtes  de 
France. 

5.  Régulateur  automatique  de  lumière  électrique,  par  M.  Ser- 
rin.  —  Il  y  a  cinq  ans,  la  Société  décernait  à  M.  Serrin  une 
médaille  de  platine  pour  son  régulateur  de  lumière  électrique. 
Depuis  cette  époque,  l'appareil  a  été  soumis  à  des  épreuves 
pratiques  des  plus  sérieuses  dont  le  résultat  a  été  des  plus  fa- 
vorables. Il  fonctionne  particulièrement  bien  dans  l'éclairage 
des  phares. 

6.  Nouvelles  machines  à  tricoter  et  progrès  réalisés  dans  la  fa- 
brication de  la  bonneterie,  par  M.  Tailbouis.  —  M.  Tailbouis, 
fabricant  de  bonnetene  et  coostructeur  de  métiers,  s'est  con- 
stamment montré  le  promoteur  du  progrès  dans  sa  spécialité. 

11  fait  fonctionner  couramment  dans  son  établissement  et  livre 
à  l'industrie  :  1°  des  métiers  circulaires  dont  la  production  a 
été  décuplée  et  s'est,  par  conséquent,  élevée  de  50  000  à  500  000 
mailles  à  la  minute  ;  2^  des  métiers  droits  automatiques  qui 
exécutent  six  paires  de  bas  simultanément  et  aussi  bien  que  le 
plus  habile  ouvrier,  en  réalisant  un  nombre  de  mailles  égal  à 
celui  indiqué  pour  les  métiers  circulaires  ordinaires,  c'est-à- 
dire  près  de  50  000  mailles  à  la  minute.  Les  produits  de 
ces  métiers  sont  recherchés  par  les  consommateurs  les  plus  dif- 
ficiles. 

Ces  progrès  dans  les  résultats  et  la  puissance  productrice 
des  métiers  rectilignes  ont  permis  d'économiser  les  trois  quarts 
du  prix  de  la  façon ,  et  par  conséquent  d'abaisser  considérable- 
ment le  prix  de  vente,  tout  en  doublant  les  salaires.  £n  effet,  une 
douzaine  ide  paires  de  bas  d'une  finesse  moyenne,  payée  de  11  à 

12  francs  de  tricotage  sur  le  métier  ordinaire,  rapporte  à  peine 
2  francs  par  jour  à  l'ouvrier  qui  le  confectionne,  tandis  que,  i^ur 
les  nouveaux  métiers  Tailbouis,  un  ouvrier  moins  habile  peut 
gagner  4  francs  par  jour  sans  que  la  façon  de  la  douzaine  dé- 
passe 2  fr.  70  à  2  fr«  80  cent.  Dans  le  premier  cas,  l'ouvrier 
est  astreint  à  un  travail  pénible,  et  dans  le  second,  son  rôle  se 
borne  k  une  simple  surveillance. 

7.  Moyens  spéciaux  pour  imprimer  les  chdles  de  laine ,  par 
M.  Wulveryck.  —  M.  Wulveryck,  fabricant  de  lainages ,  re- 
çoit dans  ses  établissements  la  matière  première  à  l'état  brut  et 
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la  transforme  en  étoffes  apprêtées  et  imprimées.  Deux  usines 
importantes,  Pune  à  Saint-Quentin,  l'autre  à  Deville,  près  de 
Rouen,  se  partagent  les  nombreuses  transformations  qtiî  con- 
courent à  la  production  de  ces  articles.  La  seconde  a  été  créée 
en  vue  de  conquérir  à  notre  industrie  la  spécialité  des  châles 
de  laine  imprimés  que  certaines  parties  de  PAllemagne  fabri- 
quaient jusqu'alors  presque  exclusivement,  grâce  au  bas  prix 
de  la  main-d'œuvre  dans  ces  contrées.  Aujourd'hui  le  but  est 
atteint,  et  les  procédés  d'impression  imaginés  et  perfectionnés 
par  M.  Wulveryck  lui  permettent  de  lutter  avantageusement, 
môme  sur  le  marché  étranger.  Les  services  rendus  à  Findus- 
trie  par  M.  Wulveryck  sont  donc  remarquables  à  divers  titres. 
Il  a  su  tirer  mi  nouveau  profit  de  Tune  des  machines  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  importantes  de  la  filattire,  et  assurer 
de  plus  en  plus  la  perfection  de  ses  résultats.  Il  a  eu  rhonnetif 
de  reconquérir  à  l'industrie  française  une  spécialité  qui  lui 
avait  entièrement  échappé,  et  la  satisfaction  de  créer  une 
nouvelle  source  de  travail  à  la  population  ouvrière  du  centre 
manufacturier  dans  lequel  il  a  fondé  et  fait  si  habilement  pros- 
pérer une  fabrication  dont  on  avait  désespéré. 

MÉDAILLES  DE    PLATINE. 

1.  Pendule  à  échappement  libre,  par  M.  Bôsio.  —  Par  le  ma- 
riage de  trois  organes  très-simples,  mais  très-judicieusement  et 
très-intelligemment  appliqués,  M.  Bosio  est  parvenu  à  faire 
fonctionner  un  pendule  dans  un  état  de  liberté  complète  et  dans 
une  parfaite  indépendance  du  rouage  moteur. 

2.  Enseignement  spécial  pour  les  candidats  aux  emplois  de 
ccmducteurs  des  travaux  publics,  par  M.  Castelnau.  —  Sous  le 
titre  de  Cours  de  mathématiques  appliquées,  à  Vusage  deB  candi- 
dats aux  emplois  d'agents  secondaires  et  de  conducteur^  des 
ponts  et  chaussées,  M.  Gaslelnau,  professeur  de  mathématiques 
au  collège  Stanislas,  a  publié  un  livre  que  le  Comité  des  arts 
économiques  de  la  Société  a  examiné  avec  un  véritable  intérêt. 
Le  caractère  spécial  de  ce  livre  est  de  former  lès  élèves  à  Une 
pratique  niéthodique  et  intelligente  qiie  la  théorie  Vient  plus 
tard  éclairer;  il  constitue  une  œuvre  utile  et  originale.  Cohçu 
d'abord  dans  le  but  restreint  d'aider  les  calididats  âux 
emplois  de  conducteurs  des  ponts  et  chaussées ,  il  n'aura 
pas  moins  de  prix  pour  beaucoup  d'autres  candidats  à  des 
branches  différentes  des  services  publics,  dont  la  préparation 
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doit  se  faire  dans  le  même  esprit  et  d'après  les  mômes  mé- 
thodes. 

3.  Appareils  économiques  pour  chauffer  les  fers  à  repasser,  par 
M.  Chambon-Lacroisàde.  —  Depuis  quelques  années,  Pusage 
de  ces  appareils  s'est  considérablement  étendu.  Ils  ont  trouvé 
place  daiis  les  petits  comme  dans  les  grands  ateliers.  Les 
services  qu'ils  rendent  à  nos  classes  ouvrières  dans  un  grand 
nombre  d'industries  justifient  pleinement  la  distinction  accordée 
par  la  Société  à  M.  Chambon-Lacroîsade. 

4.  Fabrication  de  papiers  peints,  par  MM.  Gillou  fils  et  Tho- 
railler.  —  Immense  extension  donnée  à  Tindustrie  des  pa- 
piers peints,  d*abord  par  la  bonne  organisation  de  l'établisse- 
ment, puis  par  l'emploi  toujours  croissant,  habile  et  judicieux 
des  machinés  ,  lesquelles  entrent  aujourd'hui  pour  trois 
quarts  dans  la  production  de  MM.  Gillou  fils  et  Thorailler. 

5.  Fabrique  de  pâtes  alimentaires  de  M.  Camille  Groult  jeune. 
—  M.  Camille  Groult  peut,  dès  à  présent,  fournir  à  l'alimen- 
tation générale  des  ressources  considérables,  en  nous  affran- 
chissant du  tribut  que  la  France  payait  aux  pays  voisins.  11 
fait  pour  la  classe  peu  aisée  de  très-bons  potages  économiques, 
et  prend  un  soin  tout  particulier  de  la  population  ouvrière  qu'il 
emploie. 

6.  Peinture  de  fleurs,  exécutée  par  M.  Lambotte,  attaché 
aux  établissements  horticoles  de  la  ville  de  Paris,  à  la  Muette- 
Passy. 

7.  Fabrication  du  noir  d^aniline^  par  M.  Charles  Lauth..-* 
L'aniline  a  fourni,  dans  ces  dernières  années,  à  l'art  de  la 
teinture  des  couleurs  d'une  beauté  incomparable.  Les  travaux 
de  M.  Charles  Lauth  ont  ajouté  à  ces  produits  si  éclatants  une 
nouvelle  couleur  plus  modeste,  mais  peut-être  encore  plus 
utile.  11  a  acquis  définitivement  à  l'industrie  des  toiles  peintes 
un  nouveau  noir,  non-seulement  de  nuance  très-belle,  mais  en- 
core d'une  solidité  extrême,  et  qui  présente,  aux  agents  chimi- 
ques qui  tendent  à  l'altérer,  une  résistance  au  moins  aussi 
grande  que  celle  du  tissu  sur  lequel  il  a  été  déposé.  Le  nou- 
veau noir  a  déjà  reçu  une  heureuse  application  dans  la  produc- 
tion des  indiennes  à  bon  marché. 

8.  Baromètres  dits  holostériques^  par  MM.  Naudet,  Hulot 
et  C«% 
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MÉDAILLES  d'aRGENT  . 

1.  Machines  à  air  chaud,  par  M.  Belou.  —  Voir  chapitre  ii, 
de  cet  ouvrage,  Mécanique. 

2.  Terres  cuites,  modelées,  par  M.  Eugène  Blot,  statuaire. 

3.  Imitations  de  pierres  précieuses ,  par  M.  Bon.  —  Parmi 
les  imitations  de  pierres  précieuses  de  M.  Bon,  celles  qui  méri- 
tenf  le  plus  particulièrement  de  fixer  l'attention,  sont  :  le 
strass-bois  se  refondant  sans  changement,  Vopaloïde,  le  lapis- 
lazuli  et  Vaventurine.  Les  résultats  très-importants  qu'il  a  obte- 
nus méritaient,  à  juste  titre,  à  M.  Bon,  une  récompense  de  la 
Société. 

4.  Fabrication  de  la  bière  de  Bavière,  par  M.  Félix  BoUcherot. 
—  La  belle  usine  de  M.  Boucherot  est  un  modèle  d'agencement 
ingénieux,  de  propreté  minutieuse  et  d'ordre  absolu. 

5.  Nouvelle  cartouche  à  culot,  par  M.  Chaudun  père. 

6.  Graisseur  automatique,  par  M.  Courcier.  —  Composé  es- 
sentiellement d'un  récepteur  sphérique  en  verre  épais,  clos  à 
la  pa)'tie  supérieure  et  à  la  partie  inférieure,  l'appareil  de 
M.  Courcier  est  traversé  de  part  en  part  par  un  tube  débouchant 
à  l'air  à  la  partie  supérieure  et  aboutissant  au  tourillon  à  la 
partie  inférieure,  presque  au  contact  de  la  partie  tournante  de 
ce  tourillon.  L'huile  remplit  le  vase  aux  deux  tiers  ou  aux  trois 
quarts;  elle  est  retenue  et  soutenue  par  la  pression  atmosphéri- 
que agissant  sur  l'orifice  inférieur  d'un  tube  qui  forme  le  pro- 
longement du  vase  clos.  Si  le  tourillon  est  immobile,  si  l'arbre 
ne  tourne  pas,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il  y  ait  écoule- 
ment, cet  écoulement  ne  pouvant  avoir  lieu  qu'autant  que  l'air 
remplace  le  liquide  écoulé.  Mais  si,  au  contraire,  le  tourillon 
vient  à  tourner,  une  certaine  chaleur  sera  développée  par  le 
frottement,  une  particule  d'huile  sera  consommée  ;  le  niveau  de 
l'huile  dans  le  vase  clos  s'abaissant,  l'air  qui  surmonte  la  sur- 
face supérieure  de  l'huile  sera  raréfié,  et  la  pression  de  ce  mi- 
lieu deviendra  inférieure  à  la  pression  atmosphérique,  de  sorte 
que,  celle-ci  agissant  à  la  partie  inférieure  de  l'ajutage,  une 
molécule  d'air  s'introduira  dans  le  milieu  qui  surmonte  la  sur- 
face supérieure  de  l'huile  dans  le  vase  clos,  et  une  goutte 
d'huile  se  présentera  au  tourillon,  toute  prête  à  le  lubrifier. 

Le  graisseur  de  M.  Courcier  a  reçu  la  sanction  de  la  prati- 
que ;  employé  dans  de  nombreux  établissements,  il  donne  de 
bons  résultats. 
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7.  Procédés  pour  recouvrir  les  fontes  douces  de  fontes  dures ^ 
par  M.  Guesnier.  —  M.  Guesnier  a  imaginé  un  mode  de  mou- 
lage qui  permet  à  volonté  de  former  la  surface  extérieure  ou 
intérieure  des  pièces  à  confectionner  avec  une  espèce  de  fonte, 
et  la  partie  opposée  avec  une  autre.  Ce  procédé  repose  sur  la 
différence  de  fusibilité  des  deux  fontes  qui  leur  permet  de  se 
pénétrer  assez  profondément  sans  se  mêler,  et  il  est  de  nature 
à  rendre  de  grands  services  à  Pindustrie. 

8.  Baromètre  dit  thermoscopique^  par  M.  Guyot.  —  Par  l*ad- 
jonction  d-un  thermomètre  ordinaire  à  un  thermoscope  à  air, 
par  une  ingénieuse  disposition  des  graduations,  enfin  en  sous- 
trayant rindex  du  thermoscope  au  contact  de  l'air  humide, 
M.  Guyot  a  réussi  à  faire  un  instrument  qui ,  en  raison  de  sa 
sûreté  et  de  son  bas  prix,  doit  exercer  une  réelle  influence  sur 
Pavenir  de  la  météorologie  pratique. 

9.  Appareil  de  lessivage  systématique^  par  M.  Havrez.  — Jus- 
qu'ici les  appareils  de  lessivage  comportaient  de  nombreux 
tuyaux,  robinets  et  siphons.  Un  ingénieur  des  mines  de  Bel- 
gique, professeur  de  chimie  et  directeur  de  PJÊcole  profession- 
nelle de  Verviers,  M.  Havrez,  est  Pauteur^d'un  système  dans  le- 
quel un  seul  robiiiet  suffit  pour  la  marche  de  l'appareil  et  qui 
est  destiné  à  rendre  des  services  signalés  dans  un  grand  nombre 
d'emplois.  Le  Conseil  lui  décerne  une  médaille  d'argent. 

10.  Machine  à  coudre,  par  M.  Joumaux-Leblond.  —  M.  Jour- 
naux-Leblond  est  parvenu  à  établir  une  machine  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  obtenir  facilement  et  à  volonté,  par  une  légère 
addition,  le  point  de  navette,  le  point  de  chaînette  et  le  point 
noué,  et  faire  travailler  alternativement  le  môme  appareil 
comme  une  machine  à  navette  ou  comme  le  système  à  crochets. 
Il  en  résulte  une  économie  notable  dans  l'acquisition  du  maté- 
riel, et  un  élément  de  plus  en  faveur  de  sa  propagation  au  pro- 
fit de  la  classe  intéressante  à  laquelle  il  est  plus  particulière- 
ment destiné. 

11.  Fabrication  de  couleurs  vitriflahles^  par  M.  Lacroix. 

12.  Apprêt  mécanique  des  chapeaux  de  paille^  par  M.  Mathias. 
—  L'apprêt  des  chapeaux  de  paille,  obtenu  à  l*aide  de  la  pres- 
sion hydraulique,  grâce  à  l'interposition  d'une  feuille  de  caout- 
chouc qui  empêche  l'écrasement  de  toute  partie  doublée,  est 
complètement  réussi,  aujourd'hui  par  le  remarquable  appareil 
de  M.  Mathias. 

13.  Wagons  à  double  étage,  par  M.  Vidard. 
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MÉDAILLES  Dfi   âRONZEi 

1.  Système  de  clef  de  sûreté^  par  M.  Baudet, 

2.  Système  de  fermeture  de  portes,  par  M.  Beilliard.  —  Les 
resÉorts  imaginêô  par  M.  Beiiliard,  pour  la  fermeture  automa- 
tique des  portes,  sont  propres,  Commodes  et  peu  coûteux;  ils 
donnent  avec  efficacité  le  résultat  qu'a  cherché  Tinventeur. 

3»  Système  de  carrelage '^mosaïque  de  M*  Garel. 

d.  Instrument  de  géométrie  pratique  dit  hypso- goniomètre^  par 
M.  J.  B.  Dumas.  —  L*instrument  inventé  par  M.  DumaB  et  au- 
quel il  a  donné  le  nom  d'hypso-goniomètre  est 'destiné  à  servir 
aut  mèmesi  opérations  que  le  théodolite.  Solidement  construit 
et  d'une  manœuvre  facile,  il  peut  être  utilisé  avantageusement 
pour  résoudre  tous  les  problèmes  de  géométrie  pratique. 

5.  Machine  à  coudre,  par  MM.  Gauthier  et  Deschamps.  — 
.  Cette  machine  se  recommande  particulièrement  par  la  simpli- 
cité de  ses  dispositions,  qui  permet  de  grouper  les  organes  mé- 
caniques sous  un  très^petit  volume  et  d'obtenir  le  résultat  in- 
dustriel à  Taide  dé  mouvements  fort  simples  et  d'unfi  exécution 
mécanique  très -pratique. 

6.  Système  de  crémones  à  ressorts,  par  MM.  Lecorhu  et  Rose- 
reau. 

7.  Compteur  mécanique  d'avoine,  par  M.  Masson. 

8.  Locomobile  à  machine  rotative,  par  M.  Molard»  -*  Cette 
locomobile,  fondée  sur  le  principe  déjà  ancien  de  la  machine  à 
disque,  est  facilement  transportable,  et  elle  peut,  &  ce  titre, 
parfaitement  convenir  pour  des  usages  passagers,  dans  lesquels 
on  n'aurait  pas  à  rechercher  absolument  les  conditions  de  la 
moindre  dépense  de  combustible. 

9.  CaneîleS  en  bois,  par  M.  Paraud.  —  M.  Paraud  s'est  atta- 
ché à  remédier  aux  défauts  ordinaires  des  canelles  en  bois  : 
l'inexactitude  et  le  peu  de  durée.  Il  y  â  parfaitement  réussi  ; 
car  la  supériorité  de  ses  produits  reste  évidente,  môme  après 
un  usage  de  six  ahnées. 

10.  Méthode  de  division  des  arcs  dé  cercle,  par  M.  Péraux. 

—  Cette  méthode  est  remarquable  par  son  exactitude  et  son 
élégance. 

11.  Compas  pour  la  tonnellerie,  par  M.  Ravinet.  —  Cet  outil 

—  qui  donne  très-facilement  les  dimensions  proportionnelles 
d'une  douve  —  abrège  et  améliore  le  travail  de  l'ouvrier  ;  il  est 
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d'âilleill's  Sîtîiple  et  peu  coûteux;  sdu  utilité  €St  donô  incontes- 
table. 

12.  ïnsirurn&nt  dé  géométrie  pratique,  dit  lorigimètre,  pâf 
M.  Sanguet.  —  Au  moyen  dfr  cet  instrument,  M.  Sanguet  ob- 
tient immédiatement  y  c'est-à-dire  sans  chaînages  ni  calculs^  là 
distance  à  laquelle  une  mire  parlante  verticale  se  troute  de  l'ob- 
servateur. 

13.  Compas  à  ellipse,  par  M.  Thomas.  —  M.  Thomas  a  imà* 
giné  lin  cotiipas  dôbrivant,  quand  oû  le  fait  manœuvrer  dahs  le 
môme  sens  et  sans  discontinuité,  une  ellipse  d'autant  plus 
eiàcte  que  les  engrenages  qui  entrent  dans  sa  composition  sont 
taillés  avec  plus  de  précision. 

14.  Système  de  sûreté  pouf  leè  fusils  dé  chasse^  par  M.  Var- 
iasse. 


Les  Conférences  ncientifiques  de  rAthénée.  —  Les  conférences 

scientifiques  de  la  Sorbonne. 

Les  Conférences  scientifiques,  inaugurées  il  y  à  quatre  ans 
aux  Entretiens  et  Lectures  de  la  rue  de  la  Paix,  grâce  à  l'intel- 
ligente initiative  de  M.  A.  Le  Roy,  tendent  à  se  généraliser.  En 
cela,  la  France  imite  l'exemple  que  lui  ont  donné,  depuis  long- 
temps, ses  voisins  de  l'autre  côté  du  détroit,  et  elle  ne  pouvait 
mieux  s'inspirer.  Rien  n'est  plus  propre  à  hâter  la  diffusion 
générale  des  connaissances  positives  dans  tous  les  esprits,  à 
répandre  le  goût  de  l'instruction  et  de  l'étude,  que  ces  leçons 
publiques  où  la  foule  est  Conviée,  attirée  tantôt  par  l'attrait  du 
spectacle  intellectuel  qui  lui  est  promis,  tantôt  par  le  désir  d'en- 
tendre et  de  voir  de  près  quelqu'une  de  nos  illustrations  scien- 
tifiques. 

Le  cercle  de  ces  intéressantes  assemblées  s'est  notablement 
agrandi.  Aux  conférences  de  la  Sorbonne,les  premières  en  date, 
est  venue  se  joindre  une  institution  nouvelle,  digne  de  toutes  les 
sympathies  :  nous  voulons  parler  des  conférences  de  l'Athénée. 
Pendant  tout  l'hiver  de  1867,  une  série  de  conférences  scien- 
tifiques ont  été  faites  par  divers  savants  de  Paris,  dans  la  salle 
du  nouvel  Athénée  splendidement  installée  par  son  proprié- 
taire, un  banquier  de  Paris,  M.Bischoffshein,  et  le  succès  que  ces 
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conférences  payantes  ont  obtena  dans  le  publie,  a  répondu  d'une 
manière  satisfaisante,  aux  espérances  des  fondateurs.  Toutefois, 
nous  devons  le  dire,  elles  ont  terminé  avec  la  saison  le  cours 
de  leurs  séances,  et  la  salle  a  été  depuis  transformée  en  théâ- 
tre par  son  propriétaire. 

Rien  n'est  comparable  au  succès  qui  continue  d'accueillir 
les  soirées  scientifiques  de  la  Sorbonne,  institution  qui  compte 
déjà  trois  années  d'eiistence.  L'éclat  de  ces  réunions,  le  reten- 
tissement de  ces  cours  publics,  confiés  aux  professeurs  les  plus 
illustres  et  aux  plus  éloquents  orateurs  des  chaires  ^ientifiques 
de  la  capitale,  est,  on  peut  le  dire,  un  signe  des  temps  nou- 
veaux. La  foule  assiège  littéralement  les  portes  de  la  vieille 
Sorbonne,  aux  soirs  si  attendus  de  ces  assemblées  solennelles. 
La  seule  préoccupation  du  recteur  de  l'Académie,  c'est  de  sa- 
voir comment  admettre  et  loger  cette  foule  impatiente,  qui  a 
soif  de  la  science  et  de  la  vérité. 

Une  série  de  conférences  faites  en  1865,  dans  le  grand  am- 
phithéâtre de  la  Sorbonne,  par  les  professeurs  de  physique,  de 
chimie  ou  d'histoire  naturelle,  de  nos  grands  établissements 
scientifiques,  avait  jeté  un  éclat  qui  ne  pouvait  s'accroître, 
mais  qui  parait  devoir  se  maintenir  à  la  même  hauteur  chaque 
année.  Un  luxe  tout  particulier  d'expériences,  une  recherche 
dans  les  moyens  les  plus  propres  à  manifester  aux  yeux  les 
spectacles  des  phénomènes  naturels,  ne  cessent  de  charmer  et 
d^ attirer  la  foule.  Les  orateurs  de  la  Sorbonne  ne  sont  pas 
seulement  de  grands  artistes  par  la  parole;  ils  sont  encore 
artistes  par  la  façon  de  disposer,  sur  une  très-grande  échelle, 
les  expériences  de  physique  et  de  chimie.  Quand  on  n'a  pas  as- 
sisté aux  conférences  de  M.  Jamin,  ou  à  celles  de  M.  Frémy,  on 
n'a  point  l'idée  des  effets  saisissants  et  pittoresques  que  peut 
produire  une  simple  expérience  de  physique,  quand  elle  est 
disposée  avec  art,  de  manière  à  frapper  tous  les  yeux. 
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Jobert  (de  Lambalie). 

m 

Antoine -Joseph  Jobert,  docteur  en  médecine,  professeur  ho- 
noraire à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  de  l'Académie  de  médecine ,  niembre 
du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département 
de  la  Seine  ,  ancien  chirurgien  de  Louis-Philippe ,  premier 
chirurgien  de  l'Empereur,  chirurgien  honoraire  de  PHôtel- 
Dieu  de  Paris,  etc.,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
décoré  de  la  croix  de  Juillet  1830,  ainsi  que  de  plusieurs  ordres 
étrangers,  est  mort  à  Paris,  le  19  avril  1867.  Sa  vie  s'est  termi- 
née dans  une  maison  d'aliénés  oii  il  était  entré,  dix-huit  mois 
auparavant,  à  la  suite  d'une  affection  mentale. 

Jobert,  né  à  Lambalie  (Gôtes-du-Nord),  en  1799,  dut  son 
instruction  première  au  curé  de  cette  ville,  qui  sut  discerner  en 
lui  des  qualités  plus  qu'ordinaires,  et  ne  voulut  pas  qu'une  in- 
telligence aussi  brillante  restât  inculte,  faute  des  ressources 
nécessaires  pour  aller  faire  ses  études  au  lycée  du  département. 
Cet  excellent  prêtre  poussa  môme  la  charité  jusqu'à  avancer 
à  son  élève  une  somme  de  3000  francs,  que  celui-ci  s'empressa 
d'ailleurs  de  rembourser  aussitôt  que  cela  lui  fut  possible,  non 
pas  au  curé  lui-môme,  qui  était  mort,  ni  à  ses  héritiers  qu'il  ne 
put  retrouver,  mais  au  maire  de  Lambalie,  qui  fut  autorisé  à 
l'employer  à  la  fondation  d'un  établissement  scolaire. 

En  1820,  Jobert  vint  à  Paris,  et  fut  adressé  par  son  maître  et 
son  ami  à  la  sœur  supérieure  de  l'hôpital  Saint-Louis,  oii  il 
obtint  d'être  logé  et  nourri.  Nommé  élève  externe  des  hô- 
pitaux, il  se  fit  remarquer  par  son  opiniâtreté  dans  le 
travail,  autant  que  par  son  habileté  dans  les  préparations  ana- 
tomiques.  Devenu   interne  des  hôpitaux  en  1821,  il  fut  suc- 
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cessivement  aide  d'anatomie  en  1827,  prosecteur  de  la  Faculté 
en  1828,  chirurgien  du  bureau  central  en  1829,  agrégé  de  la 
Faculté  en  1830,  chirurgien  de  Thôpital  Saint-Louis  en  1831. 
Pour  conquérir  toutes  ces  positions,  il  avait  dû  se  livrer  à  un 
labeur  acharné,  à  une  lutte  de  tous  les  instants  contre  les  né- 
cessités de  l'existence  ;  mais  ces  travaux  portaient  leurs  fruits. 
Grâce  à  ses  connaissances  anatomiques  étendues,  à  une  grande 
dextérité  de  main  et  surtout  à  sa  patience  et  à  son  sang-froid 
dans  les  opér^tipps  longues  Qt  dif^piles,  Jobert  devint  un  chi- 
rurgien extrêmement  habile. 

Dès  1825,  Jobert  avait  découvert  la  guérison  des  plcUes  m- 
testinales  par  Vadossement  des  membranes  séreuses,  méthode  in- 
contestablement supérieure  à  toutes  celles  usitées  jusqu'alors. 
Il  obtint  à  ce  sujet  le  grand  prix  de  l'Académie  des  sciences 
dont  il  devint,  quel(jues  années  plus  tard,  WP  des  weml^res  les 
plu^  autorisés.  En  I8(i0,  il  avait  ét4  élu  membre  dQ  l'Académie 
de  médecine,  et  peu  après  nommé  professeur  ^  la  Faculté  de 
médecine  et  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu,  en  remplacq- 
mentde  Dupuytrep.  Eftfin  il  devint,,  conjointement  avec  M.  le 
barop  l-arrey,  chirurgien  ordinaire  de  S,  M,  l'Empereur. 

Mais  s'il  était  très-versé  dans  son  art,  Jobert,  il  faut  bien  le 
dire,  possédait  à  peine  les  rudiments  des;  autres  connaisi^ancQS. 
Sa  conversation  roulait  exclusivement  sur  la  médecine ,  et  son 
embarras  était  grand  lorsqu'on  abordait  avec  lui  un  autre  3u- 
jet.  Il  faisait  alors  une  brusque  et  habile  retraite,  et  échappait 
ainsi  au  désagrément  de  rester  court. 

On  lui  a  souvent  reproché  d'ambitionner  démesurément  les 
places,  les  bonpeurs ,  les  positions  officielle^ ,  qiême  quand  il 
savait  ne  pouvoir  les  remplir^  telles  que  celles  de  men^bre  du 
conseil  de  salubrité  et  de  conseiller  général. 

Jobert  était  serviable,  compatissant,  généreux,  le  docteur 
Arnal  a  raconté  un  fait  significatif  à  cet  égard.  Jobert,  placé 
dans  l'alternative  de  se  rendre  auprès  d'un  riche  banquier, 
qui  l'aurait  largement  récompensé,  pour  lui  faire  l'opération 
d'un  anthrax  volumineux,  ou  de  courir  au  chevet  d'un  pauvre 
homme  qui  venait  de  se  casser  la  cuisse  et  se  mourait  d  bémor- 
ragie,  sacrifia,  sans  aucune  hésitation,  le  banquier  au  prolé- 
taire, sachant,  d'ailleurs,  que  le  premier  ppuyait  se  passer  de 
son  assistance. 

.  Jobert  fit  preuve,  dans  l'administration  de  sa  fortune,  d'un 
désordre  qui  n'était  qu'une  autre  formq  de  ^on  dé^intéresse* 
ment.  Il  laissait  traîner  des  valeurs  sur  ses  meubles,  dans  ]e$ 
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armoires  et  dans  les  tirqirs.  Des  lettrés  renfermant  plusieurs 
milliers  de  francs,  des  rouleaux  d'or  restaient  quelque- 
fois plusieurs  mois,  et  mém^  plusieurs  années,  sans  être  dé- 
cacbet^s.  On  aurs^  upe  idée  dQ  ^ox\  incurie,  lorsqu'on  saura 
que  les  sommes  épars^s  dans  son  appartement  et  inventoriées 
lorsqu'il  eut  perdu  h  raisop,  ne  s'élev^reqt  pas  à  moins  (}e 
650  ûûû  franas.  Cett^  i^omm^i  W  ^^  rapportait  absolument  rien 
à  son  possesseur,  fait  monter  la  fortune  dç  Jobert  à  ^  750  QOO  fr. 

Jobert  était  d'un  caractère  mélancolique,  inquiet;  il  se  plai- 
gnait souvent  de  rinjustice  ()es  hommes  et  prétendait  tomber 
de  déceptions  en  déoeptioiis.  L'isolement  dans  lequel  il  avait 
constamment  Yéau,  était  sans  doute  po^r  quelque  cbose  d^q^ 
cette  disposition  d'espntr  II  ne  connut  jamais  les  joies  de  la 
famille.  Marié  de  bonne  heure  av^c  ^ille  Lavallée,  il  s'en  sé- 
para au  bout  de  quelques  mois  sans  aucun  motif.  Cet  évéï^e- 
ment  eut  probablement  une  influence  sur  sa  vie,. 

JoWrt  devint,  dans  ses  dernières  années,  sombre,  lantasque, 
bigarre  ;  il  avait  d'^tfangeç  digti'aotions  d'esprit,  et  sa  misan^b^Q- 
pie  s'accentuait  de  plus  en  pins.  Évidemment  sfi  raison  s'alt^^ 
rait.  Qn  n'en  eut  que  trop  la  pfeuye  iPar  il  fî^lli^t  bieptot  le  faire 
entrer  dans  une  maison  d'aliénés,  4'QVi  U  ne  devait  plqs  sortir. 

Les  principaux  ouvrages  de  Jpbert  sont  :  Traité  des  rrîflfMie* 
chirurgicaleê  d\k  canal  intestinal;  ^  Des  plaies  d^ armes  d  feu;  — 
Traité  des  fistules  vésico-vaginc^les  ;  —  Traité  de  chirurgie  flâsti' 
guet  couronné  par  l'Académie  des  sciences  ;  —  Des  qppareils 
électriques  des  poissons  éleçtriqH^^;  —  /J^çfterçfte«  sur  la  disposi- 
tion des  nerfs  de  l^utérus;  ^  Stv^des  st^r  fe  sptèm^  ^erveMx  ;  -r 
De  la  réunion  en  chirurgie. 


Yelpeau. 

Le  24  août  1867,  est  décédé  à  Paris,  Alfred-Armand-Louis- 
Marie  Yelpeau,  docteur  en  médecine,  ancien  président  c|e  l'Aca- 
démie de  médecine,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la 
Faculté  de  Paris,  chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Charité,  chirur- 
gien consultant  de  TEmpereur,  membre  de  l'Institut,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  etc. 

La  vie  tput  entière  de  Velpeau  est  un  exemple  de  ce  que 
peuvent  le  travail  et  la  persévérance,  unis  à  une  intelligence 
remarquable,  lorsque,  dépourvu  ej\  naissant  des  faveurs  de  la 
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fortune,  on  éprouve  Tardent  désir  de  conquérir  une  position 
glorieuse.  Parti  de  la  condition  la  plus  infime,-  Velpeau  était 
arrivé  aux  sommets  les  plus  élevés  de  la  carrière  scientifique, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  est  mort  sans  avoir  rien  eu  à  ambitionner. 

Il  était  né  le  8  mai  1795,  au  hameau  de  Brèche,  près  de  Tours 
(Indre-et-Loire).  Son  père  était  maréchal- ferrant,  et  quelque  peu 
vétérinaire.  Ce  fut  dans  trois  vieux  bouquins  de  médecine,  qui 
composaient  toute  la  bibliothèque  paternelle,  qu'il  apprit  à  lire 
seul,  à  l'âge  de  dix  ans  ;  et  c'est  de  ce  moment  que  date  son 
goût  pour  la  médecine.  A  seize  ans,  son  père  consentit  à  l'en- 
voyer à  Tours,  pour  y  étudier  cet  art.  Il  fut  bientôt  remarqué 
par  le  savant  docteur  Bretonneau,  et  lorsque,  à  l'âge  de  25  ans, 
il  se  décida  à  venir  à  Paris,  il  emporta  une  chaude  recomman- 
dation de  cet  excellent  homme  pour  M.  Cloquet,  dont  l'appui 
ne  lui  fit  pas  défaut. 

Peu  après  son  arrivée,  il  obtint  au  concours  pour  les  hôpi- 
taux et  rÉcole  pratique  le  double  prix  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie. En  1822,  il  fut  nommé,  par  concours,  aide  d'anatomie  à 
Thôpital  Saint-Louis.  En  1823  il  fut  reçu  docteur,  avec  la  thèse 
suivante  :  Remarques  sur  les  fièvres  intermittentes^  la  teigne,  les 
altérations  du  sang  et  la  compression.  En  182<i  il  devint  chef  de 
la  clinique  chirurgicale  de  Roux  à  l'hôpital  delà  rue  de  TObser- 
vance,  aujourd'hui  hôpital  des  Cliniques,  et  s'y  fit  remarquer 
par  la  supériorité  de  son  enseignement. 

Il  .entreprit  en  même  temps  des  cours  payants  pour  les  sa- 
ges-femmes, et  des  cours  d'anatomie  et  de  chirurgie  pour  les 
étudiants.  En  182(k  il  obtint  au  concours  la  place  de  professeur 
agrégé  à  la  Faculté,  puis  celle  de  chirurgien  du  Bureau  central 
en  1828.  Il  fit  ensuite,  par  intérim,  le  service  de  l'hôpital 
Saint- Antoine;  puis  il  entra  à  la  Pitié  et  enfin  à  la  Charité,  où  il 
remplit  ses  fonctions  avec  une  scrupuleuse  exactitude  jusqu'à  sa 
mort.  C'est  là  qu  il  conquit  cette  célébrité  immense  qui,  de  la 
France,  s'étendait  sur  toute  l'Europe. 

En  1830  il  emporta  des  concours  la  chaire  de  clinique  chi- 
rurgicale, fut  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine  trois  ans 
plus  tard,  et  enfin  membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1843. 

Dès  lors  il  avait  atteint  l'apogée  de  sa  profession.  Gloire,  hon- 
neurs, fortune,  il  avait  tout  en  partage  ;  mais  il  ne  sut  pas  se 
reposer  à  temps.  Usé  par  un  travail  incessant,  il  fut  emporté  en 
quelque  jours,  par  une  prostatite  chronique,  compliquée  d'un 
eczéma. 

Yelpeau  a  beaucoup  écrit  :  il  n'a  pas  laissé  moins  de  bk  ou- 
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vrages  sur  les  sujets  les  plus  divers.  Les  plus  importants 
sont,  sans  contredit,  son  Traité  d^anatomie  chirurgiccUe^  son 
Traité  de  médecine  opératoire  et  son  Traité  des-  maladies  du 
sein.  Outre  les  qualités  d'érudition  qui  le  distinguent,  le  der- 
nier de  ces  ouvrages  est  remarquable  au  point  de  vue  du  style. 

Gomme  orateur,  Velpeau  a  jeté  un  certain  éclat,  non  que  sa 
parole  fût  empreinte  de  cette  véhémence  ou  de  ce  coloris  qui 
inlralne  ou  charme  un  auditoire;  mais  son  langage  était  facile 
et  quelquefois  épigrammatique  ;  de  plus  il  possédait  une  logi- 
que serrée,  qui  réduisit  plus  d'une  fois  ses  adversaires  au  silence. 
Parmi  les  discussions  les  plus  brillantes  auxquelles  il  prit  part 
à  l'Académie  de  médecine,  il  faut  citer  celles  sur  la  lithotritie, 
1.1  raorve,  la  syphilis,  etc. 

Dans  les  différents  discours  prononcés  sur  sa  tombe,  au  nom 
des  diverses  Sociétés  savantes  dont  il  faisait  partie,  on  a  rendu 
hommage  à  son  caractère  affectueux  et  à  son  dévouement  sincère 
pour  ses  élèves  et  ses  amis.  Du  reste,  il  était  fort  aimé  de  tous 
ses  disciples.  Il  abhorrait  le  charlatanisme,  et  il  le  combattait 
en  toutes  occasions,  témoin  sa  lutte  contre  le  célèbre  Docttur 
noir,  qui  n'éta't  ni  docteur  ni  noir. 

Comme  chirurgien,*  Velpeau  a  sa  place  marquée  parmi  les 
plus  grandes  illustrations  des  temps  modernes,  c  II  n'était  i  as, 
dit  M.  Richet,  ce  qu'on  peut  appeler  un  brillant  opérateur  ;  mais, 
profondément  versé  dans  l'étude  de  l'anatomie,  il  avait  la  main 
sûre  et  surtout  le  calme  et  le  sang-froid  dans  le  danger,  qui 
font  les  grands  chirurgiens,  i 

Il  y  avait  dans  les  manières  de  Velpeau  beaucoup  de  rondeur 
et  de  narquoise  bonhomie,  un  mélange  de  la  rudesse  qui  sentait 
sa  basse  origine,  et  de  finesse  résultant  de  son  long  commerce 
avec  les  hommes.  Sa  réplique  était  vive  et  souvent  mordante. 

Il  ne  reniait  pas  à  l'ocasion  l'humilité  de  sa  naissance  et 
de  ses  débuis.  La  Gazette  des  hôpitaux  du  ^3  novembre  1867  a 
rappelé  une  réplique  de  Velpeau  assez  significative  sous  ce 
rapport. 

La  scène  s'est  passée  à  Brest,  oh  l'illustre  chirurgien  de  la 
Charité  avait  fait,  peu  de  tem^s  avant  sa  mort,  un  court 
voyage,  en  même  temps  qu'une  visite  au  grand  hôpital  mari- 
time de  Clermont-Tonnerre. 

c  L'uniforme  des  médecins  de  la  marine  lavait  frappé,  dit  la 
Gazette  des  hôpitaux^  surtout  celui  d'à  la  petite  tenue,  sur  lequel 
les  grades  sont  indiqués  à  l'aide  d'un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  galons  d*or*  S'étant  fait  expliquer  tous  les  cclielons 

XII  —  33 


514  l'annéb  scientifique. 

de  la  hiérarchie  et  de  leur  assimilation  aux  grades  militaires, 
il  fit  au  chirurgien  en  chef  Rochard  la  riemarquô  suivante  : 
t  Puisque  vous  avez  ainsi  parmi- vous  des  lieutenants,  des  capi- 
taines et  des  colonels  médecios,  j'aurais  donc  pu  commander 
aussi  mon  régiment  de  médecine,  si  les  hasards  de  ma  carrière 
m^avaient  fait  servir  dans  la  marine?  —  Certainement,  lui  ré- 
pondit son  interlocuteur,  et  hien  évidemment  vous  y  seriez  de- 
venu maréchal.  **-Tieo3,  répliqua  de  suite  Velpeau,  se  souve- 
nant sans  doute  de  ses  débuts  dans  la  maréchalerie  de  son 
père,  c^eût  été  drôle  de  finir  par  où  j'avais,  commencé  !  » 


Trousseau. 

Armand  Trousseau,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  médecin  honoraire  de  T  Hôtel-Dieu,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  commandeur  de  la  Légion  d^honneur,  grand 
officier  de  Tordre  du  Lion  et  du  Soleil  de  Perse,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  à  l'Assemblée  nationale,  né  à  Tours  en  1801, 
est  mort  à  Paris,  le  23  juin  1867,  d'un  cancer  à  Testomac. 

Resté  orphelin  à  l'âge  de  sept  ans,  par  la  mort  de  son  père, 
directeur  du  lycée  de  Tours,  qui  ne  lui  laissa  aucune  fortune. 
Trousseau  se  voua  d'abord  à  l'enseignement.  Après  d'assez 
brillantes  d'études  aux  lycées  de  Tours  et  de  Lyon,  il  entra, 
comme  professeur,  chez  un  maître  de  pension  de  sa  ville  natale, 
aux  appointements  de  100  francs  d'abord,  puis  de  500  francs  par 
an.  A  21  ans,  le  dégoût  le  prit,  et,  cédant  aune  véritable  vocation, 
il  se  mit  à  étudier  la  médecine ,  à  l'hôpital  de  Tours,  sous  la 
direction  de  Bretonneau. 

Reçu  docteur  à  Paris  en  1825,  il  resta  deux  ans  à  l'hospice 
de  Gharenton  connne  médecin  interne  et  fut  nommé  agrégé 
en  1826. 

En  1828,  il  fut  nommé  membre  d'une  commission  médicale 
chargée  d'aller  étudier  en  Pologne  certaines  maladies  endé- 
miques et  épidémiques.  A  son  retour,  il  reçut  la  mission  de  se 
livrer  à  une  enquête  relativement  à  la  fièvre  jauue  qui  désolait 
Gibraltar  et  Barcelone.  En  revenant  d'Espagne,  il  fut  décoré  de 
la  Légion  d'honneur. 

En  1831,  il  emporta,  au  concours,  la  place  devraédeciu  des 
hôpitaux,  et  obtint,  en  1839,  la  chaire  de  thérapeutique  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Ses  leçons  claires,  variées,  élé- 
gantes, attirèrent  bientôt  autour  de  lui  une  foule  d^auditeurs. 
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Personne  n'a  atteint  Télégance  de  sa  parole  et  sa  faconde  iné- 
puisable. 11  fut  nommé,  après  plusieurs  années  d'enseignement, 
professeur  de  clinique  à  PHÔtel-Dieu. 

Comme  médecin,  Trousseau  était  surtout  remarquable  par  la 
sûreté  et  la  rapidité  de  son  diagnostic.  Il  se  formait  très-vite 
une  conviction,  et  la  faisait  partager  à  ceux  qui  Fentouraient. 
Néanmoins  il  admettait  très-facilement  la  contradiction,  et  re- 
connaissait de  bonne  grâce  ses  erreurs.  Il  n^eut  jamais  de  sys- 
tème ni  de  parti  pris,  et  il  professait  même  en  médecine  ^n 
certain  scepticisme. 

Trousseau  ne  se  renfermait  pas  exclusivement  dans  Pétude  de 
la  médecine.  Il  avait  du  goût  pour  les  arts  et  les  lettres,  et 
son  instruction  était  très-variée.  Il  aimait  le  luxe,  le  luxe  hon- 
nête et  décent,  bien  entendu,  fui  s'arrête  à  l'instant  où  il 
devient  de  la  prodigalité,  et  il  avait  arrangé  sa  vie  le  plus 
confortablement  possible.  Il  n'admettait  pas  que  ses  services 
fussent  mal  rémunérés.  Cependant  il  était  charitable,  désinté- 
ressé; et  M.  J.-B.  Baillère,  son  libraire,  qui  fut  plusieurs  fois 
le  confident  et  l'intermédiaire  de  sa  munificence,  pourrait  ra- 
conter de  quelle  façon  délicate  il  savait  s'y  prendre  pour  obliger 
des  malheureux  dont  il  ne  voulait  pas  se  faire  connaître  et  qui 
eussent  refusé  des  secours  en  argent,  donnés  à  titre  d'aumône. 

Trousseau  s'est  vu  mourir;  il  a  suivi  les  progrès  de  sa  mala- 
die, et  assigné,  avec  la  certitude  qui  le  caractérisait,  le  terme 
fatal  de  son  existence.  Il  voulut  que  ses  funérailles  s'accom- 
plissent ^ans  faste,  et,  la  veille  de  sa  mort,  il  écrivait  à  son  ami 
le  professeur  Tardieu,  président  de  l'Académie  de  médecine, 
pour  lui  exprimer  le  désir  qu'aucun  discours  ne  fût  prononcé 
sur  sa  tombe.  Ce  dernier  vc9u  d'un  mourant  a  été  religieuse- 
ment respecté. 

On  doit  à  Trousseau  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
ont  une  grande  valeur.  Il  faut  citer  d'abord  son  Traita  pratique 
de  la  phthisie  laryngée^  de  la  laryngite  chroniqm  et  des  maladies 
de  la  VOIX,  qui  lui  valut,  en  1837,  le  grand  prix  de  l'Académie 
de  médecine,  puis  un  Mémoire  sur  la  fièvre  typhoïde;  son  Traité 
élémentaire  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale^  en  collabo- 
ration avec  M.  Pidoux,  ouvrage  classique  en  France  ;  enfin  sa 
Clinique  médicale  de  VHôtel'Dieu  de  Paris.  Trousseau  dirigeait 
en  outre  le  Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales  qu'il 
avait  fondé,  en  1834,  avec  MM.  Henri  Gouraud  et  Jacques  Le- 
baudy.  Il  a  publié  aussi  depuis  quarante  ans  de  noiîibreux  mé* 
moires  dans  presque  tous  les  journaux  de  médecine. 
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Rayer. 

Pierre-François-Olive  Rayer,  docteur  en  médecine,  membre 
de  FAcadémie  des  sciences,  ancien  président  de  PAcadémie  de 
médecine,  ancien  doyen  et  professeur  de  médecine  comparée  à 
la  Faculté  de  Paris,  fondateur  et  président  perpétuel  de  la  So- 
ciété de  biologie  et  de  V Association  générale  des  médecins  de 
Frafice^  médecin  honoraire  des  hôpitaui,  président  du  Comité 
consultatif  d'hygiène  de  France,  ancien  médecin  du  roi  Louis- 
Philippe,  médecin  ordinaire  de  l'Empereur,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  etc.,  est  mort  le  10  septembre  1867,  d'une 
apoplexie  cérébrale,  à  l'âge  de  7k  ans. 

Né  à  Saint-Sylvain  (Calvados),  en  1793,  il  vint  étudier  la 
médecine  à  Paris,  et  fut  reçu  docteur  en  1818.  11  porta  parti- 
culièrement ses  études  sur  les  maladies  des  reins,  et  ce  fut 
là  le  point  de  départ  de  sa  réputation.  Étant  parvenu  à  gué- 
rir un  riche  protestant  atteint  de  cette  affection,  celui-ci,  par 
reconnaissance,  lui  accorda  sa  fille  en  mariage.  Il  obtint  dès 
lors  la  clientèle  de  la  haute  société  protestante  et  israélite  de 
Paris. 

En  1825,  il  fut  nommé  médecin  de  l'hôpital  Saint- Antoine, 
puis  médecin  de  la  Charité  en  1832. 

Il  fut  ensuite  attaché  à  la  maison  médicale  du  roi,  et  après 
1852,  à  celle  de  l'Empereur.  11  était  entré  à  TAcadémie  de 
médecine  en  1823,  et  à  l'Académie  des  sciences  (section  d'éco- 
nomie rurale)  en  1843. 

A.  la  surprise  générale,  il  fut  nommé,  en  1862,  en  même 
temps  professeur  de  médecine  comparée  à  la  Faculté  de  Paris, 
et  doyen  de  la  même  Faculté,  bien  qu'il  ne  fût  pas  agrégé.  Mais 
il  ne  put  conserver  longtemps  ces  fonctions.  Une  hostilité  dé- 
clarée dans  la  jeunesse  des  écoles  et  chez  quelques-uns  de  ses 
confrères  l'obligea  à  les  résigner,  après  dix-huit  mois  d'exer- 
cice. C'est  alors  qu'il  fut  promu  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur;  il  avait  été  nommé  commandeur  en  1854. 

Rayer  était  doué  dun  cœur  excellent.  Un  grand  nombre 
de  médecins  lui  doivent  leur  position.  Entre  autres  noms  con- 
nus dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  il  faut  citer  Littré, 
Claude  Bernard  et  Charles  Robin,  pour  lequel  il  créa,  durant 
son  passage  au  poste  d©  doyen,  une  chaire  d'histologie  h  la 
Faculté  de  médecine  et  dont  il  favorisa  l'entrée  à  l'Académie 
des  sciences. 
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C'est  à  son  initiative  qu'on  doit  la  fondation  de  V Association 
générale  des  médecins  de  France^  association  admirable,  destinée 
à  secourir  les  médecins  en  détresse,  dans  leur  personne  ou 
dans  celles  de  leur  veuve  et  de  leurs  orphelins.  Il  s'est  consacré 
à  cette  œuvre  avec  une  générosité  sans  égale.  11  a  prodig*ué, 
pour  la  soutenir  et  la  faire  prospérer,  son  tempsi^^  son  influence 
et  sa  bourse.  Ajoutons  qt^e  ses  efforts  ont  été  couronnés  de 
succè.s,  et  que  l'association  a  déjà  permis  de  soulager  bien  des 
infortunes. 

On  doit  à  Rayer  de  beaux  travaux  de  médecine  vétérinaire. 
C'est  lui  qui  découvrit  la  transmissibilité  de  la  morve  du  cheval 
à  l'homme,  et  dans  quelques  cas,  de  l'homme  au  cheval.  Ce 
sont  ces  études  qui  lui  ouvrirent  les  portes  de  rAcadéraie  des 
sciences. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  par  ordre  chronologique  : 
Sommaire  d'une  histoire  abrégée  de  Vancilomie  pathologique;  — 
Mémoire  sur  le  delirium  tremens;  —  Rapport  sur  V origine^  les 
progrès  y  la  contagion  de  la  fièvre  jaune  qui  a  régné  en  1821  à 
Barcelone  ;  —  Histoire  de  Vépidémie  de  sueite  militaire  dans  les 
départements  de  VOise.  et  de  Seine-et-Oise ;  —  De  la  morve  et  du 
farcin  chez  Vhomme;—  Archives  de  médecine  comparée;  —  Traité 
des  maladies  des  reins  et  des  altérations  des  sécrétions  urinaires. 


Civiale. 

Jean  Civiale,  docteur  en  médecine,  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences,  chi- 
rurgien de  rhôpital  Necker  pour  la  section  des  calcule ux,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  est  mort  à  Paris,  le  18  juin, 1867, 
à  l'âge  de  75  ans. 

Né  à  Salilhes,  près  d'Aurillac  (Cantal),  Civiale  vint  étudier 
la  médecine  à  Paris,  où  il  obtint  en  peu  d'années  une  immense 
réputalion,  comme  spécialiste.  Il  s'était  attaché  à  l'étude  des 
organes  génito-urinaires,  et  c'est  lui  qui  le  premier  expérimenta 
sur  le  vivant  la  méthode  consistant  à  broyer  la  pierre  dans  la 
vessie  par  un  procédé  mécanique  et  en  passant  par  le  canal  de 
l'urètre.  Bien  qu'on  lui  ait  fait  honneur  de  l'invention  de  la  li- 
thotritie,  il  n'a  fait  que  l'appliquer.  C'est  Gruithuisen  qui,  en 
1813,  mit  au  jour  les  premiers  instruments  destinés  à  concas- 
ser la  pierre  au  sein  de  la  vessie  ;  et  c'est  en  entendant  Marjolin 
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décrire  ces  instruments  dans  son  cours,   que  Giyiale  résolut 
de  les  utiliser  dans  la  pratique. 

Il  chercha  d^ahord  à  dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie,  mais 
il  y  renonça  bientôt,  et  appliqua  alors  avec  bonheur  la  méthode 
de  broiement,  qui  lui  valut  un  si  légitime  succès. 

C'est  à  cette  occasion  que  l'Académie  des  sciences  lui  dé- 
cerna, coup  sur  coup,  en  1826,  1827,  deux  prix  importants,  l'un 
de  6000  francs,  et  l'autre  de  10  000  francs.  Élu  membre  de 
l'Académie  de  médecine  en  1853,  et  membre  libre  de  l'Académie 
des  sciences  en  1847,  il  fut  promu,  en  1850,  au  grade  d'officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

c  Civiale,  dit  la  Gazette  médicale^  était  un  praticien  habih 
et  d'une  grande  expérience,  mais  surtout  un  commerçant  plein 
de  zèle  pour  les  affaires.  »  On  a  souvent  reproché  à  Civiale  son 
âpreté  au  gain.  Plusieurs  de  ses  confrères  ont  aussi  élevé  des 
plaintes  en  maintes  circonstances,  concernant  certaines  modifi- 
cations d'instruments  dont  il  s'attribuait  l'invention.  Mais  ces 
réclamations  avaient  peu  le  don  de  l'émouvoir.  11  poursuivait  sa 
route,  c'est-^à-dire  augmentait  sa  fortune,  que  l'on  a  évaluée 
à  cinq  millions  au  moment  de  sa  mort. 

11  a  laissé  une  très-curieuse  collection  de  calculs  urinaires 
qu'il  présenta  à  l'Académie  des  sciences,  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Ces  calculs  proviennent  de  2T00  malades,  traités  par 
lui  depuis  1824,  dont  1600  par  la  lithotritie.  11  y  en  avait  de 
formes  très-diverses  et  parfois  bizarres.  Disposés  avec  ordre, 
ils  seront  d'une  grande  utilité  aux  élèves  pour  l'étude  des  con- 
crétions urinaires,  sous  le  rapport  de  leur  formation  et  de  leur 
développement. 

Civiale  n^a  rien  écrit  en  dehors  de  la  lithotritie.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  qu'il  a  publiés  :  Lettres  sur  la  lithotritie  ;  —  Dis- 
cussion sur  la  taille  etia  lithotritie;  —  Traité  de  l affection  cal^ 
culeuse;  —  Parallèle  de  diverses  méthodes  employées  pour  guérir 
les  calculeux;  —  Du  traitement  médical  et  préservatif  de  la  pierre 
et  de  la  gravelle  ;  —  Traité  pratique  et  historique  de  la  lithotritie;^ 
—  De  Vuréthrotomie^  ou  de  quelqueà  procédés  peu  usités  de  traiter 
les  rétrécissements  de  Vurèlhre;  —  Traité  pratique  sur  les  mala- 
dies des  organes  yénitO'Urinaires, 
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Pelouze, 

Pelouze  (Théophile-Jules),  né  à  Valognes  (Manche)  le  26  fé- 
vrier 1807,  est  mort  à  Bellevue,  près  Paris,  le  31  mai  1867.  La 
chimie  a  fait  en  lui  une  grande  perte. 

D^abord  élève  en  pharmacie*  à  La  Fère,  Pelouze  vint  à  Paris, 
et  entra,  en  1825,  dans  la  pharmacie  que  dirigeait  M.  Cheval- 
lier, membre  de  TAcadémie  de  médecine.  Reçu  interne  en 
pharmacie,  en  1826,  il  fut  attaché  à  Thospice  de  la  Salpôtrière. 
11  quitta  bientôt  cet  établissement  pour  le  laboratoire  de  Gay- 
Lussac  et  resta ,  pendant  plusieurs  années,  Téiève  et  le  pré- 
parateur de  ce  physicien  célèbre. 

En  1830,  il  fut  nommé  professeur-adjoint  à  Lille  pour  une 
chaire  que  la  municipalité  venait  de  créer  et  dont  le  titulaire 
était  M.  Kuhlmann.  Nommé  peu  après  répétiteur  de  chimie  et 
suppléant  de  Gay-Lussac  à  l'École  polytechnique,  il  fut  rappelé 
à  Paris. 

En  1833,  il  obtint,  au  concours,  la  place  d'essayeur  des  mon- 
naies. En  1837,  TAcadémie  des  sciences  l'admit  dans  son  sein, 
en  remplacement  de  Deyeux.  Il  suppléa  successivement  Thé- 
nard  et  M.  Dumas  au  Collège  de  France  et  à  TÉcole  polytech- 
nique, et  occupa  longtemps  les  chaires  de  ces  deux  établis- 
sements. 

En  1846,  il  fonda  un  laboratoire  de  chimie,  où  se  formè- 
rent de  nombreux  élèves.  En  1848,  sur  la  proposition  d'Arago, 
il  fut  nommé  président  de  la'  Commission  d^s  monnaies  et  mé- 
dailles, en  remplacement  de  M.  Persil,  démissionnaire.  Il  fut 
promu,  en  1838,  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, officier  en  1850  et  commandeur  en  1854.  Il  était,  en 
outre,  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers,  et  faisait  partie 
des  Académies  de  Berlin,  de  Turin,  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Londres,  etc. 

Les  travaux  de  Pelouze  sont  nombreux ,  et  ses  expériences 
ont  eu  d'importants  résultats  pour  la  science  et  l'industrie. 
Il  est  l'un  des  fondateurs  de  la  chimie  organique,  et  il  a  par- 
couru ayec  succès  le  champ  de  la  chimie  minérale  et  indus- 
trielle. Il  a  démontré  le  premier  que  la  betterave  contient 
environ  10  pour  100  de  son  poids  de  sucre  parfaitement  iden- 
tique à  celui  de  la  canne,  et  qu'elle  ne  renferme  aucune  trace 
d'autre  sucre.  C'est  à  lui  aussi ,  concurremment  avec  Liebig, 
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qu*on  doit  la  découverte  de  Péther  œnantbiqiie,  auquel  est  dû 
Je  bouquet  des  vins.  Il  a,  en  outre,  indiqué  le  moyen  de  purifier 
en  grand  Tacide  sulfurique  ;  introduit  le  sulfate  de  soude  dans 
la  fabrication  du  verre  à  glace;  préparé,  le  premier,  le  pyroxyle 
ou  colon-poudre,  et  donné  un  procédé  remarquable  pour  la  pré- 
paration du  tannin.  Disons  à  cette  occasion  quMl  avait  remplacé 
Gay-Ltssnc  comme  chimiste  du  Comité  des  Poudres  et  Salpê- 
.très  et  de  la  manufacture  des  glaces  de  Saint-Gobain. 

Jules  Pelouze  est  Fauteur  d'excellents  travaux  sur  la  fermen- 
tation butyrique»  en  collaboration  avec  M.  Gélis,  et  sur  les 
huiles  de  pétrole  d^Amérique,  en  collaboration  avec  M.  Cahours. 
On  lui  est  aussi  redevable  de  méthodes  de  dosage  des  nitrates, 
du  cuivre,  du  soufre,  des  pyrites,  du  fer  contenu  dans  le  sang  ; 
des  recherches  sur  la  dévitrification  et  la  coloration  du  verre, 
sur  les  phénomènes  de  la  saponification,  sur  les  acides  pyro- 
génés,  sur  les  nilro-sulfates,  les  sulfo-cyanates,  etc.  Ëufin  il  a 
découvert  une  nouvelle  espèce  d'aventurine,  Taventurine  verte 
à  b^e  de  chrome,  qui  constitue,  de  Taveu  des  lapidaires,  une 
importante  acquisition  pour  leur  industrie. 

C'est  par  sa  persévérance  dans  le  travail  et  à  l'éducation 
solide  que  lui  avait  fait  donner  son  père,  que  Jules  Pelouze  a 
dû  de  triompher  de  tous  les  obstacles  et  de  toutes  les  difficultés 
de  sa  carrière. 

Son  père  était  né  à  Sainte*Lucie  (Martinique).  Fait  prison- 
nier pac  les  Anglais  pendant  les  guerres  de  la  révolution,  il  fut 
amené  sur  les  pontons,  d'où  il  parvint  à  s'échapper.  11  se  rendit 
en  France,  où  il  vécut  d'abord  de  traductions,  et  d'une  modeste 
place  de  commis  aux  constructions  maritimes,  dans  le  port 
militaire  de  Cherbourg.  C'était  un  homme  d'une  érudition 
extraordinaire,  mais  d'un  caractère  original,  qui  l'empêchait  de 
se  fixer  dans  une  positii^n  définitive.  11  utilisa  bientôt  ses  con- 
naissances nombreuses  :  il  créa  une  importante  manufacture 
de  porcelaine  à  Valognes  (Manche),  fut  officier  de  fabrique  h 
la  manufacture  des  glaces  de  Saint-Gobain  (Aisne),  directeur  de 
différentes  forges,  et  notamment  [directeur  du  Creusot;  enfin 
employé  à  la  première  compagnie  anglaise  pour  l'éclairage  au 
gaz.  11  a  publié  un  grand  nombre  do  manuels  technologiques, 
notamment  l'ar^  du  madré  de  forges,  un  Traité  sur  Véctairageau 
gaz^  sur  le  Bhfxhiment  par  les  procédés  de  Bertholiet^  etc. 

Malheureusement  le  caractère  de  Pelouze  père  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  inquiet  et  bizarre.  11  donnait,  à  la  moiodie 
contradiction,  sa  démission  des  emplois  qu'il  occupait,  s;:ns  se 
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préoccuper  de  se3  moyens  d'existence.  G*est  ce  qui  a  rendu 
les  commencements  de  la  carrière  de  son  fils  si  laborieux  ; 
c'est  ce  qui  l'obligea  à  se  suffire  à  lui>mème,  dès  sa  sortie  de 
pension. 

Lorsque  Jules  Pelouze,  son  fils,  renonça  à  l'internat  en  phar- 
macie, pour  consacrer  tout  son  temps  au  laboratoire  de  Gay- 
Lussac,  il  n'avait  absolument  aucune  ressource  :  il  habitait  une 
mansarde  rue  Copeau,  et  bien  souvent  il  lui  fallait  se  contenter 
d'un  morceau  de  pain  et  de  Teau  de  la  fontaine.  Il  mettait  une 
telle  ardeur  au  travail,  que,  manquant  de  tout,  il  refusait  ce- 
pendant, pour  ne  pas  perdre  une  minute,  de  donner  des- leçons 
particulières  de  chimie,  que  son  maître  lui  avait  proposées. 

Pelouze  a  laissé  un  ouvrage  d'une  grande  valeur  :  son 
Traité  de  chimie,  en  collaboration  avec  M.  Frémy.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  de  mémoires  dans  les  Comptes  renduft  de  VA- 
cadémie  des  Sciences ^  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Technologie.  11  a  présidé  à  la  réfonte 
des  monnaies  de  bronze  et  d'argenl,  opération  considérable,  qui 
présentait  de  grandes  difficultés  et  qu'il  a  menée  à  bonne  fin. 
Représentant  de  la  France  lors  de  la  Convention  monétaire 
conclue  entre  la  France,  la  Belgique,  l'Italie  et  la  Suisse,  il  a 
préparé  l'œuvre  d'unification  de  toutes  les  monnaies  euro- 
péennes. Terminons  en  disant  qu'il  a  pris  une  grande  part  aux 
travaux  d'assainissement  de  la  ville  de  Paris  depuis  d 848,  et 
qu'il  a  rendu  de  grands  services  comme  conseiller  municipal. 


Gaibourt. 

Nicolas-Jean-Baptiste  Gaston  Guibourt,  professeur  à  l'École 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de 
médecine  et  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  officier  de  la 
liégion  d'honneur,  est  mort  à  Paris,  le  22  août  1867,  à  l'âge 
de  77  ans. 

Après  avoir  terminé  ses  études  classiques,  Guibourt  entra,  à 
l'âge  de  16  ans,  dans  la  pharmacie  de  M.  Boudet,  oii  il  passa 
plusieurs  années.  Puis  il  se  fit  recevoir  interne  en  pharmacie 
des  hôpitaux  et  de  la  Pharmacie  centrale,  en  même  temps  qu'il 
remportait  à  l'École  les  premiers  prix  de  chimie  et  de  phar- 
macie. Ses  mérites  ayant  attiré  alors  sur  lui  Tattenlion,  il  fut 
nommé  directeur  des  magasins  de  la  Pharmacie  centrale  des 
hôpitaux. 
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En  1823,  il  entra  à  l'Académie  de  médecine,  et  remplaça  en 
1832,  Pelletier,  à  l'École  supérieure  de  pharmacie,  dans  la 
chaire  d^histoire  naturelle  des  médicaments.  En  18(iô,  il  devint 
secrétaire  agent  comptable  de  l'École. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  abandonna  l'officine  qu'il  avait  di-, 
rigée  depuis  27  ans,  pour  se  consacrer  tout  entier  à  ses  nou- 
velles fonctions.  Dès  1818,  il  avait  été  nommé  membre  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris,  qu'il  présida  deux  fois,  en  1841 
et  en  1867. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  naturelle  des  drogues 
simples;  —  Traité  de  pharmacie  pratique  et  théorique^  en  colla- 
boration avec  M.  HHnry.  Le  Journal  de  pharmacie  renferme  une 
foule  de  mémoires  de  Guibourt  sur  la  matière  médicale,  la  chi- 
mie et  la  pharmacie. 


Follin. 

François-Eugène  Follin,  docteur  en  médecine,  président  de 
la  Société  de  chirurgie^  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  de 
l'hôpital  Cochin,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Har- 
fleur  (Seine-Inférieure)  en  1823,  est  mort  à  Paris,  d'une  affec- 
tion du  cerveau.  , 

Grâce  à  l'aisance  de  sa  famille,  Follin  put  faire  de  bonnes  et 
brillantes  études  classiques.  Au  sortir  du  collège,  il  manifesta 
son  goût  pour  la  médecine,  et  vint  à  Paris  suivre  les  cours 
de  la  Faculté.  Nommé  interne  en  1845,  il  obtint,  au  concours 
de  1847,  la  place  d'aide  d'anatomie  et^  deux  ans  après,  celle  de 
prosecteur;  en  1847  et  1848,  il  avait  remporté  la  médaille 
d'argent  et  la  médaille  d'or  de  l'internat.  Reçu  docteur  en  1850, 
il  fut  nommé  chirurgien  du  Bureau  central,  en  1853.  En  même 
temps,  il  obtenait  au  concours  le  grade  d'agrëgé  à  la  Faculté 
dans  la  section  de  chirurgie. 

Élève  de  M.  Velpeau  et,  comme  lui,  excellant  dans  le  diag- 
nostic et  rhabilité  manuelle,  il  conquit  bientôt  une  nombreuse 
et  brillante  clientèle  ;  mais  il  ne  se  livra  jamais  tout  entier  à 
ses  malades.  Il  sut,  et  avec  raison,  se  réserver  quotidiennement 
quelques  heures  consacrées,  soit  à  des  études  médicales,  soit 
aux  jouissances  littéraires  et  artistiques.  Follin  était,  en  effet, 
d'un  esprit  cultivé,  et  il  ne  se  laissait  pas  absorber  uniquement 
par  son  art.  Il  avait  aussi  l'indépendance  d'esprit  et  la  loyauté 
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de  caractère  qui  font  naître  les  sympathies  ardentes  et  impo- 
sent Testîme  et  le  respect. 

On  doit  à  Follin  des  recherches  originales  sur  Pophthalmo- 
scopie.  C'est  lui  qui  le  premier  introduisit  en  France  les  nou- 
velles méthodes  d'exploration  de  Tœil,  déjà  usitées  à  Tétranger. 
Lors  de  Forganisation  des  cours  complémentaires  de  la  Faculté , 
il  fut  chargé  du  cours  d'ophthalmologie,  et  le  continua  pendant 
trois  ans  ave&  succès.  Mais  son  esprit  généralisateur  se  trouvait 
àTétroit  dans  cette  spécialité.  Aussi  donna-t-il  sa  démission, 
pour  se  livrer  à  la  rédaction  de  son  Traité  de  pathologie  externe, 
après  avoir  publié,  comme  couronnement  de  son  cours,  ses 
Leçons  sur  Vexplcyi^ation  de  VceiL 

£n  1866,  une  vacance  dans  la  section  de  pathologie  chirurgi- 
cale fit  entrer  Follin  à  l'Académie  de  médecine.  On  fondait  de 
grandes  espérances  sur  le  talent  de  ce  chirurgien,  encore 
jeune;  malheureusement  elles  devaient  être  déçues.  Follin, 
déjà  atteint  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau, 
ne  put  siéger  qu'une  fois  parmi  ses  collègues  Peu  après,  une 
crise  terri J)le  lui  fit  perdre  l'usage  de  la  parole.  11  resta  lan- 
guissant pendant  quelques  mois,  ballotté  entre  la  vie  et  la  mort. 
On  put  croire  un  moment  qu'il  triompherait  du  mal,  car  la 
parole  était  revenue,  et  sa  santé  s'était  beaucoup  améliorée. 
Mais  ce  n'étaient  là  que  des  indices  trompeurs,  et  il  succomba 
le  21  mai  1867. 


Reinaud. 

Joseph-Toussaint  Reinaud,  orientaliste  et  archéologue  distin- 
gué, membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
professeur  d'arabe  à  l'école  de»  langues  orientales  vivantes, 
président  de  la  Société  asiatique,  conservateur  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  impériale,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
a  succombé,  le  15  mai  1867,  à  une  attaque  d'apoplexie. 

Né  à  Lambesc,  *en  Provence,  le  k  décembre  1795,  Reinaud 
embrassa  d'abord  l'état  ecclésiastique.  Mais  l'étude  des  lan- 
gues orientales  changea  la  direction  de  ses  idées.  Protégé 
par  le  comte  Portalis  et  par  Sylvestre  de  Sacy.,  il  obtint  d'é- 
tudier chez  lui  des  manuscrits  empruntés  à  la  Bibliothèque 
royale.  Bientôt  il  se  fit  connaître  par  une  Lettre  à  M.  le  baron 
Silvestre  de  Sacy  sur  la  collection  des  monuments  orientaux  de 
S,  Exe:  M,  de  Blacas,  Il  entra  en  1824*  comme  troisième  em- 
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ployé,  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque.  Il  se  fit  alors  rele- 
ver de  ses  vœux  par  le  saint-siége,  et  se  livra  avec  ardeur 
à  l'élude  des  manuscrits  arabes,  turcs  et  persans.  Nommé 
deuxième  employé  en  1829,  premier  employé  en  1831 ,  il  devint 
conservateur-adjoint  en  1832  et  conservateur  le  31  août  185%. 
Il  avait  été  élu,  en  1832,  membre  de  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  et  promu,  on  1858,  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  a  collaboré  à  divers  recueils  et  ouvrages  de  lin- 
guistique. 

Foumeyron. 

Benoit  Foumeyron^  ingénieur  civil,  ancien  représentant  du 
peuple,  né  à  Saint-Etienne,  le  31  octobre  1802,  est  mort  à 
Paris,  le  8  juillet  1867,  dans  sa  soixante-cinquième  année. 

Fils  d'un  géomètre,  Foumeyron  entra  de  fort  bonne  heure  à 
Fécole  de  mineurs  de  sa  ville  natale,  et  s'y  distingua  d'une  façon 
toute  particulière.  Au  sortir  de  cette  école ,  il  fut  attaché  à 
Pexploitation  des  mines  du  Creusot,  et  depuis  celte  époque  il  se 
fit  connaître  par  des  travaux  remarquables  et  des  inventions 
ingénieuses. 

On  sait  qu'il  est  l'inventeur  des  turbines  qui  portent  son 
nom,  et  qui  furent,  pour  la  première  fois,  expérimentées  avec 
succès  dans  l'établissement  de  MM.  Davillier  et  G»®,  à  Inval. 
On  lui  doit,  en  outre,  des  études  pour  l'établissement  des  forges 
d'Alais,  la  construction  de  diverses  usines  métallurgiques,  un 
projet  de  chemin  de  fer  de  Saint-Étienne  à  la  Lore,  *et  des  ex- 
périences sur  l'emploi  de  la  vapeur  d'eau  pour  étouffer  les  in- 
cendies. En  1834,  il  avait  obtenu  de  l'Académie  des  sciences  un 
prix  de  6000  francs,  qui  fut  suivi  d'une  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition nationale  de  1839  et  d'une  médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1867. 


Perdonnet. 

Albert- Auguste  Perdonnet,  directeur  de  l'École  centrale  des 
arts  et  manufactures,  membre  du  conseil  d'administration  du 
chemin  de  fer  do  l'Est,  londateur  et  président  de  Y  Association 
polytechnique^  est  mort  à  Cannes,  le  28  septembre  1867,  à  l'âge 
de  soixante-six  ans. 
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Né  en  1801,  Perdonnet  fit  ses  études,  en  partie  à  Paris,  à 
l'École  Sainte-Barbe,  en  partie  en  Saisse,  dans  l'institution 
modèle  d'Yverdun,  dirigée  par  le  célèbre  Pestalozzi.  Puis  il 
entra  à  TÉcole  polytechnique  ;  mais  il  dut  en  sortir  au  bout  d'un 
an,  victime  d'une  mesure  qui  atteignit  toute  une  salle  d'étude, 
accusée  de  carbonarisme. 

11  suivit  alors  les  cours  de  l'École  des  mines,  et  fit  plusieurs 
voyages  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  pour  compléter  son 
instruction. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  pérégrinations  qu'il  résolut  de 
se  vouer  à  la  propagation  des  chemins  de  fer  en  France.  La 
vue  seule  du  chemin  de  fer  de  Manchester  à  Liverpool,  le  pre- 
mier chemin  de  fer  à  gtande  vitesse  qui  ait  existé  en  Europe, 
avait  suffi  pour  lui  inspirer  cotte  généreuse  pensée.  De  retour 
à  Paris,  en  1829,  il  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre.  11  publia, 
en  collaboration  avec  un  ingénieur  des  mines,  M.  Léon  Goste, 
un  Méf noire  sur  les  chemins  à  ornières ^  le  premier  ouvrage  fran- 
çais qui  ait  paru  sur  le  chemin  de  fer.  Puis  il  entra  à  l'École 
eentrale  |des  arts  et  manufactures,  qui  venait  d'être  fondée,  et 
ouvrit,  en  1831,  le  premier  cours  qui  ait  été  fait  en  France  sur 
les  chemins  de  fer,  cours  qu'il  a  continué  pendant  trente- deux 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1863. 

Durant  cette  longue  suite  d'années,  il  n'a  cessé  de  plaider  la 
cause  des  chemins  de  fer,  avec  une  verve  et  une  éloquence  en- 
traînantes, non-seulement  dans  son  cours,  mais  encore  dans 
diverses  publications  d'un  grand  mérite.  On  lui  doit  aussi  cer- 
tains ouvrages  techniques  qui  font  autorité  dans  la  matière. 
Tels  sont  le  Traité  élémentaire  des  chemins  de  fer^  et  le  Porter 
ftuille  de  t ingénieur  des  chemins  de  fer^  en  collaboration  avec 
MM.  Polonceau  et  Flacbat. 

En  1838,  à  la  création  du  chemin  de  fer  de  Versailles,  Per- 
donnet  prit  la  direction  du  matériel  de  la  rive  gauche.  Mais  il 
quitta  ce  poste  en  1841,  et  après  avoir  étudié  les  projets  de 
plusieurs  lignes,  il  devint,  en  1845,  administrateur-directeur 
de  la  ligne  de  l'Est. 

Progressiste  éclairé,  animé  d'idées  libérales,  Perdonnet  ai- 
mait profondément  les  classes  ouvrières.  11  leur  en  donna  une 
preuve  remarquable  lorsqu'il  fonda,  en  1830,  cette  magnifique 
AssoGiaJtion  polytechnique  qui  dispense  gratuitement  aux  tra- 
vailleurs les  bienfaits  d'une  instruction  variée,  par  la  voix  d'ha- 
biles professeurs,  qui  furent  tous  choisis  à  lorigine  parmi  d'an- 
ciens élèves  de  l'Ecole  polytechnique.  Cette  œuvre  qui  a  déjà 
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produit  de  six  beaux  résultats,  subsistera  après  son  fendateur  et 
portera  son  nom  aux  générations  prochaines. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1951^  Perdoofiet 
avait  été  nommé  officier  en  1857. 


Hollard. 

Henri  HoUard,  naturaliste  distingué,  est  mort  à  Neuilly,  le 
2^  décembre  1866,  à  Page  de  soixante-cinq  ans.  Né  à  Lausanne 
en  1801,  d'une  famille  de  réfugiés  protestants,  il  se  destina  àe 
de  bonne  heure  à  la  médecine,  qu'il  vint  étudier  à  Pari;3.  ]1  y 
fut  reçu  docteur,  et  y  pratiqua  quelque  temps  son  art.  11  fut  en- 
suite  chargé  de  plusieurs  cours  publics,  qu'il  abandonna  pour 
se  consacrer  entièrement  h,  des  travaux  d'histoire  naturelle  ;  en 
même  temps  il  écrivait  dans  divers  recueils  scientifiques. 

En  18^2,  il  fut  appelé  à  faire  deux  cours  aux  académies  de 
Lausanne  et  de  Neuchâtel.  Revenu  à  Paris,  il  suppléa  de  Blain- 
ville  à  la  Faculté  des  sciences,  puis  alla  professer,  en  185^, 
l'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  Poitiers.  Enfin,  en  1865,  il 
remplaça  M.  Paul  Gervais  dans  la  chaire  de  zoologie  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  où  il  sut  conquérir  Testime  et  la  sym* 
pathie  de  tous  ceux  qui  l'entouraient. 

Très-soufTrant  pendant  l'été  de  1867,  il  vint  passer  quelque 
temps  dans  sa  famille,  à  Neuilly  :  c'est  là  que  la  mort  l'a  sur- 
pris. Il  avait  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1861. 

Hollard  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :. Manuel  d^anatomie générale  ;  — rrécis  (Tanatomie  com- 
parée ;  —  Annales  françaises  et  étrangères  d^anatomie  et  de  phy- 
siologie, en  collaboration  avec  MM.  Gervais,  Laurent  et  Bazin  ; 

—  Nouveaux  éléments  de  zoologie  ;  —  Leçons  sur  la  philosophie 
de  la  nature;  --  Étude  de  la  nature;  Cours  d'histoire  naturelle; 

—  De  V homme  et  des  races  humaines. 


Eudes  Deslongchamps. 

Deslongchamps  (Jacques-Ârmand-Eudes),  naturaliste,  est  dé^ 
cédé  le  28  janvier  1 867,  dans  sa  soixante-treizième  année,  après 
quarante  ans  de  services  universitaires. 

Né  en  1794,  en  Normandie,  Eudes  Deslonchamps  se  voua  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  physiques  et  naturelles. 
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En  1825,  il  fut  nommé  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  dos 
sciences  de  Caen.  Décoré  de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur 
en  1846,  il' fut,  quelques  années  plus  tard,  élevé  au  grade  d'of- 
ficier. En  1847,  il  fut  nommé  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Caen,  poste  qu'il  a  conservé  jusqu'à  sa  mort. 

L'Académie  des  sciences  l'avait  élu  membre  correspondant 
pour  la  section  de  zoologie.  Il  faisait  partie,  comme  secrétaire, 
de  lai  Société  linnéenne  de  Normandie^  et,  comme  simple  membre, 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 

Il  a  publié  un  Résumé  des  observations  et  des  mémoires  adres'- 
ses  à  la  Société  d'agriculture  de  Caen,  relatifs  à  la  destruction 
du  puceron  lanigère;  puis  de  nombreuses  dissertations  sur 
l'histoire  naturelle  du  Calvados,  insérées  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  linnéenne  de  Normandie.  Il  a  laissé  des  travaux  de 
paléontologie  ;  ces  travaux  seront  recueillis  et  publiés  par  soa 
fils,  M  Eugène  Deslongcbamps,  qui  lui  a  succédé  dans  sa  chaire 
de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen. 

Fontan. 

Jean- Pierre -Amédée  Fontan,  docteur  en  médecine,  né  à 
Izaourt  (Hautes-Pyrénées),  est  mort  le  17  avril  1867.  Il  était 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes  fran- 
çaises et  étrangères,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

D'un  esprit  aussi  varié  qu'étendu,  P'ontan  était  également 
versé  en  médecine,  en  chimie,  en  physique,  en  géologie  et  en 
droit.  Il  faisait  même  partie,  comme  membre  honoraire,  de  la 
Société  de  jurispruknce  de  Toulouse.  On  lui  doit  de  savants  tra- 
vaux d'hydrologie,  entre  autres  des  Recherches  sur  les  exiux  mi- 
nérales des  Pyrénées^  de  r Allemagne^  de  la  Belgique,  de  la  Suisse 
et  de  la  Savoie,  ouvrage  couronné  par  l'Institut.  Médecin  con- 
sultant à  Bagnères-de-Luchon,  il  a  beaucoup  contribué,  par 
ses  écrits,  à  mettre  à  la  mode  cette  station  thermale.  Fontan 
père  est  connu  pour  avoir,  en  1780,  introduit  en  France  le  pre- 
mier troupeau  de  mérinos  venant  d'Espagne. 

Blanchet. 

Alexandre  Louis-Paul  Blanchet,  docteur  en  médecine»  cbi'» 
rurgien  et  médecin  en  chef  de  l'Institution  impériale  des 
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Sourds-Muets,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  françaises 
et  étrangères,  ofûcier  de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Saint-Lô 
(Manche),  en  1819,  est  mort  le  21  février  1867,  des  suites  d'une 
maladie  de  foie. 

Après  s'être  fait  recevoir  docteur  en  1842,  Blanchet  publia 
des  travaux  remarquables  sur  la  surdi-mutité  et  les  maladies  de 
Toreille,  ainsi  que  sur  la  cécité  et  les  diverses  affections  de  la 
vue.  Ces  travaux  lui  valurent  d'être  nommé,  en  1848,  chirur- 
gien de  rinstitution  des  Sourds-Muets.  Il  s'appliqua  alors  de 
toutes  ses  forces  au  soulagement  de  ces  pauvres  déshérités  de 
la  nature.  Il  fit  des  voyages  en  ;Belgique  et  en  Allemagne  pour 
étudier  les  différentes  méthodes  appliquées  dans  ces  deux 
pays  à  la  guérison  de  ceux  qu'il  appelait  ses  enfants.  Élevé,  en 
1862,  au  poste  de  chirurgien  et  médecin  en  chef  de  l'Institution 
des  Sourds-Muets,  il  introduisit  de  grandes  améliorations  dans 
le  mode  de  traitement  de  ceux  qui  lui  étaient  confiés.  Il  est 
l'inventeur  d'une  très-ingénieuse  méthode  qui  permet  d'in- 
struire les  sourds-muets  et  les  aveugles  dans  les  écoles  ordi- 
naires, avec  les  enfants  qui  voient  et  qui  entendent.  Pour  faire 
adopter  cette  méthode,  aucun  sacri'ice  ne  lui  a  coûté  :  il  con- 
sacrait chaque  année  à  la  diffusion  de  son  œuvre  des  sommes 
considérables. 


Charles  Favrot. 

Charles  Favrot,  pharmacien,  rédacteur  de  la  France  mé- 
dicale^ est  mort  au  commencement  de  février  1867,  âgé  de 
bk  ans. 

Il  était  né  en  1813,  à  Montbrison,  d*une  famille  très-hono- 
rable. Ayant  terminé  ses  études  classiques,  il  vînt  à  Paris,Suivrc 
les  cours  de  l'École  de  pharmacie.  Grâce  à  son -zèle  et  à  son 
application,  il  fut  nommé,  au  bout  de  quelques  années,  prépa- 
rateur des  cours  de  cette  école,  et  pendant  dix  ans  il  fit  des  le- 
çons, à  l'usage  des  éièves  en  pharmacie  aspirant  aux  grades. 
Il  entra  ensuite  à  TÉcole  des  mines,  comme  préparateur  parti- 
culier du  professeur  Berthier,  de  l'Institut.  Enfin  il  créa  une 
pharmacie  à  Paris.  Il  était  membre  de  la  Société  de  chimie 
médicale  et  de  plusieurs  sociétés  académiques  de  province.  Il 
a  collaboré,  pour  la  partie  chimique,  au  Dictionnaire  de  la  con- 
versation. Tout  en  dirigeant  son  officine  de  la  rue  de  Richelieu, 
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il  faisait  avec  talent,  dans  la  France  médicale,  la  critique  phar- 
macolo'gique. 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  :  sa  thèse  sur  la  géologie  et  la 
minéralogie  ;  un  Traité  élémentaire  de  physique  et  de  chimie  mé- 
dicales ^  un  Traité  d^histoire  naturelle  médicale. 


Coquerel. 

Jean-Charles  Coquerel,  docteur  en  médecine,  médecin  de 
]re  classe  de  la  marine  de  PÉtat,  directeur  colonial  de  Saint- 
Denis  (lie  de  la  Réunion),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
membre  correspondant  et  associé  de  plusieurs.sociétés  savantes, 
né  en  1822  à  Amsterdam  (Hollande),  est  mort  le  12  avril  à  Sa- 
lazie  (lie  de  la  Réunion). 

Le  docteur  Coquerel  est  fils  de  M.  Athanase  Coquerel,  le  cé- 
lèbre pasteur  de  TÉglise  réformée  de  Paris.  Outre  plusieurs 
expéditions  maritimes,  il  avait  fait  la  campagne  de  Orîmée  et 
celle  d'Italie.  11  a  rédigé,  sur  l'histoire  naturelle,  un  assez  grand 
nombre  de  mémoires,  que  son  frère,  le  pasteur  Etienne  Coque- 
rel, s'occupe  de  rassembler,  pour  les  livrer  à  la  publicité.  Le 
docteur  Coquerel  a  été,  pendant  quelque  temps,  député  de  la 
Seine. 


Millon. 

Auguste-Nico tas-Eugène  Millon,  de  Châteaurieux,  pharmacien 
principal  de  première  classe  en  retraite,  ancien  professeur  de 
chimie  au  Val-de -Grâce,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Châlons-sur-Marne,  le 
24  avril  1812,  a  succombé,  le  22  octobre  J867,  à  une  affec- 
tion cbionique  de  Tintestîn. 

Né  d'une  famille  honorable,  mais  sans  fortune,  Millon  ne  dut 
son  élévation  qu'à  un  ardent  amour  de  la  scieace,  servi  par 
une  volonté  énergique.  Après  avoir  terminé  ses  études  classi- 
ques, il  ne  craignit  pas  de  se  faire  maître  d'étude,  afin  de 
concilier  les  nécessités  de  l'existence  avec  son  goût  nour  la 
médecine.  Bientôt  il  put  concourir  pour  le  grade  d'aide-chi- 
rurgien militaire;  il  prit  un  engagement  dans  l'armée,  et  après 
quelques  années  de  service  dans  les  hôpitaux,  il  tourna  ses  vues 
vers  la  pharmacie  et  la  chimie.  Il  conquit  en  peu  de  temps, 
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dans  cette  dernière  science,  une  notoriété  bien  méritée  :  ce  qui 
lai  valut,  avant  l'âge  de  30  ans,  la  place  de  professeur  de 
chimie  au  Yal-de-6ràce. 

Nommé,  en  1S47,  professeur  à  l'hôpital  de  Lille,  il  rendit 
de  grands  services  à  l'administration  française*  On  lai  doit 
un  hygromètre  précis,  solide  et  portatif,  à  l'aide  duquel  on 
peut  constater,  avec  une  extrême  ezactitade,  le  degré  d'hu- 
midité du  blé.  Grâce  à  cette  ingénieuse  invention,  la  fraude 
qui  consiste  à  mouiller  le  blé  pour  en  augmenter  le  vo- 
lume, put  être  démasquée,  et  le  trésor  public  réalise  main- 
tenant chaque  année,  une  économie  de  trois  ou  quatre  mil« 
lions  de  francs  sur  les  approvisionnements  de  blé  destinés  à 
l'armée. 

Malheureusement,  sa  carrière  fut  brisée  par  ]a  sévérité  des 
hommes  politiques  de  1851 .  Milieu  avait  des  opinions  libérales 
avancées  :  on  trouva  qu'il  les  avait  manifestées  avec  trop  de 
franchise,  à  Lille,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  professeur. 
Après  le  3  décembre,  le  ministre  de  la  guerre  l'envoya  en 
Afrique,  exil  mal  déguisé,  sous  le  titre  de  pharmacien  en  chef 
de  l'hôpital  d'Alger. 

.  Millon  continua  en  Afrique  ses  travaux  de  chimie.  Il  résigna, 
au  bout  de  quelques  années,  ses  fonctions  à  l'hôpital,  pour 
s'adonner  aux  travaux  de  chimie  appliquée  à  la  culture,  et  ex- 
ploiter les  produits  agricoles  du  pays.  Il  a  publié  de  1850 
à  1860  un  grand  nombre  de  mémoires  daus  les  recueils  de 
chimie. 

Un  excellent  Traité  de  chimie  organique  fut  publié  par  lui  de 
1845  à  1848,  à  l'époque  oti  la  carrière  s'ouvrait  devant  lui  bril- 
lante et  assurée.  En  1849,  il  publia,  à  Lille,  des  Études  de  chi- 
mie  organique  en  vue  des  applications  physiologiques  et  médicales. 
On  lui  doit  un*  Annuaire  de  chimie,  qui  comprend  7  voliftnes 
in-80  (1845-1851). 

Millon  avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  arriver  aux 
plus  brillantes  positions  dans  la  science  et  dans  l'enseignement. 
Une  déplorable  mesure  politique  a  brisé  sa  carrière,  et  en- 
levé à  la  chimie  française  un  des  hommes  qui  lui  auraient  fait 
le  plus  d'honneur. 

Epuisé  par  ses  travaux  en  Algérie,  Millon  revint  en  France 
en  1867.  Il  alla  demander  à  l'établissement  hydrothérapique 
de  Saint-Seine  le  rétablissement  d'une  santé  à  jamais  détruite. 
L'abus  des  préparations  opiacées,  qu'il  prenait  à  haute  dose 
pour  apaiser  ses  souffrances,  a  hâté  le  terme  de  ses  jours.  11 
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demandait  à  ce  poison  les  rêves  qui  font  oublier  les  souffrances 
et  les  malheurs;  il  j  trouva  la  mort. 


Valz.  • 

Jean-Élie-Benjamin  Vali:,  membre  correspondant  de  l'Âcadé* 
mie  des  sciences  depuis  1832,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
né  à  Nimes  en  1787,  est  mort  à  Marseille,  en  mars  1867. 

Dans  le  cours  de  sa  carrière  scientifique,  Valz  fut  successive- 
ment chargé  du  cours  d'astronomie  à  Nimes,  en  1831 ,  puis  à 
Montpellier  en  1835.  Devenu,  en  1846,  directeur  de  TObserva- 
toire  de  Marseille,  il  se  retira,  en  1861 ,  avec  le  titre  de  directeur 
honoraire.  Arago  professait  la  plus  grande  estime  pour  Valz, 
et  cite  maintes  fois  ses  observations.  Valz  a  publié  de  nombreux 
mémoires  dans  différents  recueils  scientifiques. 


Michel  Faraday. 

Michel  Faraday,  illustre  physicien  anglais,  associé  de  TAca- 
démie  des  sciences  et  de  rÀcadémie  de  médecine,  était  né,  en 
1791,  à  NewiDgton-SuFrey,  près  dé  Londres.'  Il  reçut  une  in- 
struction primaire  assez  complète.  Son  père,  qui  était  forgeron, 
le  plaça  ensuite  comme  apprenti  chez,  un  relieur  de  Londres. 
Là,  l'enfant  passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  lire 
des  traités  de  physique  et  de  chimie,  et  sa  plus  douce  dis* 
traction  était  de  construire  les  appareils  qu'il  voyait  repré- 
sentés. 

Emporté  par  son  amour  de  la  science^  il  ne  tarda  pas  à 
quitter  son  patron,  et  se  mit  à  suivre  avec  ardeur  les  cours  du 
célèbre  Humphry  Davy.  Il  y  recueillit  des  notes,  les  rédigea 
et  les  envoya  hardiment  à  Davy  lui-même,  en  lui  demandant 
sa  protection,  et  lui  marquant  la  vocation  qu'il  se  sentait  pour 
les  études  scientifiques.  Son  attente  ne  fut  pas  déçue.  L'emploi 
d'aide  dans  le  laboratoire  d'Albemarle-Street  étant  devenu  va- 
cant, en  1813,  Davy  le  lui  accorda. 

Bientôt  Faraday  devint  l'élève  favori  de  Davy,  et  peu  après 
son  collaborateur  et  son  ;imi.  Il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
attaché  à  l'Institution  royale^  et  succéda  à  son  maître  dans  sa 
chaire  de  physique  et  de  chimie. 

Les  recherches  de  Faraday  ont  principalement  porté  sur  l'é- 
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lectricité.  Il  a  étadié  ce  fluide  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
agents  naturels  impondérables,  le  magnétisme,  la  chaleur,  la 
lumière,  et  a  été  conduit  à  penser  que  ces  différents  agents  no 
sont  que  des  manifestations  diverses  d'une  mémo  force  variant 
dans  ses  effets  suivamt  les  circonstances.  C'est  lui  qui  a  le  plus 
contribué,  avec  Ampère  et  OErstedt,  à  mettre  en  lumière  Tac- 
lion  réciproque  des  courants  électriques  et  magnétiques.  Enfin 
on  lui  doit  h  grande  découverte  de  Vinduction  électrique  qui  im- 
mortalisera son  nom,  et  qui  a  fait  Tobjet  capital  de  ses  études 
pendant  la  moitié  de  sa  vie. 

Faraday  jouissait,  dans  son  pays  et  dans  le  monde  entier, 
d'une  grande  célébrité.  On  ne  l'appelait  en  Angleterre  que  le 
grand  électricien.  Nommé  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  en  1823,  puis  associé  en  ISkk^  il  était  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  et  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 
Depuis  1835,  il  touchait  une  pension  annuelle  de  300  livres 
sterling,  due  à  lalibéralité  du  gouvernement  anglais,  et  en  1853 
la  reine  lui  avait  gracieusement  accordé  la  résidence  de  Hamp- 
ton-Ck>urt,  dacs  laquelle  il  s'est  éteint  paisiblement,  le  25  août 
1867,  à  l'âge  de  76  ans. 


Lawrence. 

Sir  William  Lawrence,  baronnet,  doyen  des  chirurgiens  an- 
glais, médecin  de  la  reine  d'Angleterre,  ancien  président  du 
collège  des  chirurgiens,  ancien  professeur  de  physiologie,  et 
chirurgien  de  l'hôpital  Saint -Barthélémy  de  Londres,  membre* 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  est  mort  le 
5  juillet  1867,  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie,  à  l'âge  de 
85  ans. 

Lawrence  étudia  la  médecine  sous  Abernethy^  et  fut  son  élève 
privilégié.  Après  sa  mort,  il  lui  succéda  dans  son  poste  de  pro- 
fesseur à  l'hôpital  Saint-Barthélcmy.  Il  fit  des  leçons  qui  furent 
très- remarquées  sur  la  Physiologie  tt  l'JJisloire  naturelle^  et 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  quelques- 
uns  le  firent  accuser  de  matérialisme  par  des  protestants  fa- 
natiques. Son  Traité  des  maladies  des  yeux  a  été  traduit  en 
français. 
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William  Snow  Harris. 

William  Snow  Harris,  physicien  anglais,  membre  du  Col- 
lège J^s  chirurgiens  et  de  la  Société  royale  de  Londres^  a  été 
enlevé  à  la  science  dans  les  derniers  jours  de  janvier  1867, 
après  une  vie  admirablement  remplie.  Né  à  Plymouth  en  1791, 
il  se  tourna,  jeune  encore,  vers  Tétude  de  la  médecine,  exerça 
quelque  temps  Part  delà  chirurgie,  et  s'adonna  enfin  complè- 
tement à  des  recherches  sur  Télectricité,  qui  lui  valurent  une 
grande  réputation  en  Angleterre. 

Il  inventa  en  1820  un  système  de  paratonnerres  pour  les  na'* 
vires,  qui  fut  ensuite  appliqué  aux  édifices  publics  avec  le 
même  succès  qu^aux  vaisseaux. 

Kn  1831,  après  l'invention  d'une  nouvelle  boussole  d'orienta- 
tion, il  fut  nommé  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
En  1835,  il  obiint  la  grande  médaille  de  Copley,  que  l'on  re- 
garde, en  Angleterre,  comme  une  distinction  hors  ligne.  Quel- 
que temps  après,  la  reine,  pour  le  récompenser  de  ses  travaux, 
le  gratifia  d'une  pension  annuelle  de  7500  francs  et  le  créa  ba- 
ronnet en  1847. 

Harris  a  imaginé  un  appareil  très-curieux  pour  mesurer  la 
chaleur  développée  par  les  courants  électriques,  et  un  électo- 
mèlre  qui  lui  a  servi  pour  l'étude  de  Tattraction  électrique. 
11  a  écrit  un  grand  nooibre  de  mémoires  sur  Télectricité  et  le 
magnétisme,  des  rapports  sur  la  mét-éorologie  à  la  British  assO' 
dation^  divers  articles  sur  les  avaries  causées  par  la  foudre  à 
la  marine  anglaise,  un  ouvrage  sur  lés  orages^  enfin  des  traités 
sur  le  magnétisme  et  le  galvanisme. 

Il  laisse  inachevé  un  grand  ouvrage  sur  l'électricité,  auquel 
il  consacra  ses  dernières  années,  et  qui  paraissait  devoir  ren- 
fermer les  notions  les  plus  complètes  sur  cette  branche  de  la 
physique. 

Lord  Rosse. 

Williams  Parsons,  comte  de  Rosse,  membre  de  la  Chambre 
des  lords  d'Angleterre,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes, membre  et  ancien  président  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres^ né  à  York,  en  1800,  d'une  ancienne  famille  d'Irlande,  est 
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mort  dans  les  premiers  jours  de  novembre  1867,  à  Page  de 
67  ans. 

Lord  Rosse  est  surtout  célèbre  par  l'observatoire  qu^il  établit 
en  1826,  dans  son  domaine  de  Parsonstown,  et  par  les  décou- 
vertes astronomiques  que  lui  permirent  de  faire  les  magnifiques 
instruments  qu'il  avait  construits.  Toute  PEurope  savante  con- 
naît rénorme  télescope  qui  porte  son  nom,  et  qui  n'avait  pas 
coûté  moins  de  300  000  francs.  G'esl  le  plus  grand  qui  ait 
été  construit  jusqu'à  présent  :  il  a  1  mètre  83  d'ouverture  et 
15  mètres  de  longueur  ;  sa  puissance  de  vision  est  cinq  cents 
fois  plus  grande  que  celle  de  l'œil  nu. 

Grâce  à  cet  instrument,  lord  Rosse  nous  a  appris  la  nature 
des  nébuleuses.  11  en  a  réduit  un  grand  nombre  en  étoiles ,  et 
ses  observations  ont  à  peu  près  démontré  qu'elles  sont  toutes 
réductibles.  De  plus,  il  a  reconnu  une  foule  de  taches  et  de  né- 
bulosités qui  avaient  jusqu'alors  échappé  aux  investigations  des 
astronomes,  et  il  en  a  dressé  un  catalogue  auquel  il  a  travaillé 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On  lui  doit  aussi  des  études  sur  notre 
satellite. 


Gaetano  Bonelli. 

Le  chevalier  Gaetano  Bonelli,  auteur  d'un  grand  nombre 
d'applications  ingénieuses  de  l'électricité,  est  mort,  à  Turin, 
d'une  phthisie  laryngée,  au  mois  de  septembre  1867.  On  lui 
doit  en  particulier  l'invention  du  métier  électrique^  dans  lequel 
l'œuvre  du  tissage  des  étoffes  façonnées,  qu'exécute  le  méca- 
nisme des  cartons  imaginé  par  Jacquart  est  entièrement  effectuée 
par  l'électricité.  Bonelli  poussa  très-loin  cette  belle  invention, 
qui  n'a  pu  être  admise  dans  l'industrie  manufacturière,  malgré 
l'admirable  appareil  que  Froment  avait  construit  dans  ce  but. 

Bonelli  est  l'inventeur  du  télégraphe  des  locomotives ,  qui  devait 
servir  au  moyen  d'un  petit  rail  supplémentaire,  placé  au  milieu 
de  la  voie,  à  expédier  des  dépêches  aux  stations,  pendant  la 
marche  des  trains.  Il  a  également  imaginé  un  Télégraphe  élec- 
trique imprimeur  dans  lequel  la  dépêche,  composée  d'abord  en 
caractères  typographiques,  est  transmise  avec  une  rapidité  qui 
tient  du  prodige.  Nous  avons  décrit  et  fait  représenter  cet  ap- 
pareil dans. notre  ouvrage,  les  Merveilles  de  la  science*, , 

1.  Les  merveilles  de  la  science,  ou  Description  populaire  des  inven* 
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Bonelli  était  directeur  des  télégraphes  électriques  des  États 
sardes.  En  1859,  une  autre  organisation  ayant  été  donnée  à  la 
télégraphie  électrique  dans  le  nouvel  État  italien,  BoneHi  fut 
remplacé  dans  son  poste,  et  ne  s'occupa  plus,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  que  de  faire  admettre  ses  inventions  télégraphiques  par 
les  divers  États  de  PËurope.  Son  télégraphe  électro-typogra- 
phique a  été  employé  sur  la  ligne  de  Manchester  à  Londres,  en 
1866  et  1867. 


Elias  Howe. 

Elias  Howe,  l'inventeur  de  la  machine  à  coudre,  est  mort  au 
mois  de  novembre  1867.  C'est  en  1839  qu'il  avait  eu,  pour  la 
première  fois,  Pidée  de  cette  machine  :  il  était  alors  simple  ou- 
vrier dans  une  boutique  de  Boston.  La  pauvreté  l'empêcha  long- 
temps de  mettre  à  exécution  son  projet  de  machine.  Ce  ne  fut 
qu'en  1844  qu'il  obtint  d'un  ami,  les  fonds  nécessaires  pour  créer 
cet  engin  mécanique. 

Le  premier  essai  de  la  machine  à  coudre  eut  lieu  à  Boston,  en 
1845,  et  son  succès  fut  rapide.  Il  dépassa  bientôt  toutes  les 
prévisions.  Plus  heureux  que  tant  d'autres  inventeurs,  Howe 
put  jouir  de  la  gloire  et  de  la  richesse,  juste  récompense  de  ses 
travaux.  Il  a  réalisé  une  fortune  considérable,  et  son  nom  est 
déjà  célèbre  dans  le  monde  entier. 

On  a  revendiqué,  en  faveur  d'un  ouvrier  français,  le  mérite 
de  l'invention  de  la  machine  à  coudre  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  débattre  cette  question.  L'ouvrier  de  Boston,  le  fils  de  la 
grande  République  américaine,  prendra  place,  à  juste  titre, 
parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  car  il  a  allégé,  et  rendu 
profitable  le  travail  de  l'outil  le  plus  en  usage  dans  le  monde  : 
l'aiguille.  * 

Baçhe. 

Alexandre -Dallas  Bâche,  ingénieur  hydrographe  américain, 
un  des  représentant^  les  plus  illustres  de  la  science  aux  États- 
Unis,  est  mort  le  17  février  1867,  à  l'âge  de  61  ans.  Né  à  Phi- 

tions  modernes  j  grand  in-8,   Paris  1867.  Tome  II.  {Le  télégraphe 
électrique,  pages  150-152.) 
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ladelphie  en  1806,  Bâche  descendait  de  Benjamin  Franklin,  par 
son  grand- père,  qui  avait  épousé  la  fîlle  de  Tillustre  physicien. 
Successivement  lieutenant  dans  le  corps  des  ingénieurs  topo- 
graphes, professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de'  Pen- 
sylvanie,  et  Président  du  Girard  Collège^  il  fit  un  voyage  en 
Europe,  oti  il  noua  des  relations  avec  un  grand  nombre  de  nota- 
bilités scientifiques.  A  son  retour,  il  fut  appelé  à  diriger  TÉcole 
supérieure  de  Philadelphie.  En  1843,  il  fut  nommé  chef  du  ser- 
vice hydrographique  des  États-Unis,  comprenant  Texploration 
de  toutes  les  côtes  américa'nes,  et  prit  une  part  très-distinguée 
à  ce  gigantesque  travail.  Quelques  années  après,  il  obtint  le 
poste  de  Président  du  département  des  phares,  et  celui  tout 
honorifique  de  Président  de  la  Société  philosophique  américaine^ 
fondée  à  Philadelphie  par  Franklin. 


Livingstone. 

Le  célèbre  voyageur  anglais  David  Livingstone  a,  dit-on,  été 
assassiné  en  1867,  par  les  mdigènes  du  lac  Nyassa,  en  Afrique. 
Quoiqu'on  n'ait  pas  de  certitude  absolue  à  cet  égard,  cette  triste 
nouvelle  est  sans  doute  fondée.  C'est  pourquoi  nous  croyons  de- 
voir consacrer  à  Livingstone  une  notice  nécrologique,  en  émet- 
tant le  vœu  qu'elle  soit  prématurée.  On  ne  tardera  pas  d'ail- 
leurs à  posséder  des  renseignements  exacts  sur  le  sort  du  vaillant 
explorateur:  une  expédition,  organisée  à  Locdres,  est  partie  à 
sa  recherche,  et  lèvera  bientôt  tous  les  doutes  sur  son  sort. 

Livingstone  naquit,  en  1815,  à  Blantyre  (Ecosse).  Dès  Tâge 
de  dix  ans,  il  fut  placé  dans  une  filature  de  coton,  en  qualité 
d'apprenti.  Mais  il  y  avait  en  lui  un  immense  désir  d'apprendre, 
des  facultés  exceptionnelles  et  une  volonté  persévérafite.  Aussi 
employait-il  toutes  ses  soirées  à  lire  et  à  étudier.  Au  bout  de 
quelques  années,  il  alla  habiter  Glascow,  pour  y  suivre  les 
cours  de  langues  anciennes,  de  théologie  et  de  médecine.  Enfin 
il  parvint  à  entrer  au  Collège  des  médecins^  et  en  sortit  avec  le 
grade  de  licencié. 

C'est  alors  que  l'amoui*  des  voyages  et  la  vocation  religieuse 
le  déterminèrent  à  se  f jire  recevoir  missionnaire.  Il  se  propo- 
sait de  passer  en  Chine,  lorsqu'il  en  fut  empoché  par  la  guerre 
qui  venait  d'éclater  avec  ce  pays..  11  tourna  alors  ses  regards 
vers  l'Afrique,  s'embarqua  pour  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  y 
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vécut  quelque  temps,  épousa  la  fille  du  révérend  MofTat,  et  se 
fixa  pendant  six  années,  de  1843  à  1849,  dans  le  pays  des  Bé- 
chuanas,  avec  toute  sa  famille. 

Le  1«'  juin,  il  entreprit  une  série  d'expéditions,  qui  ne  durè- 
rent pas  moins  de  sept  ans.  Il  s'engagea  dans  Tinlérieur  de 
TAfrique,  parcourut  des  pays  inconnus,  découvrit  le  lac  Ngami, 
poussa  jusqu'à  la  station  portugais3  de  Saint-Paul  de  Loanda, 
située  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  et,  après  avoir  traversé 
le  continent  dans  toute  sa  largeur,  atteignit  Quilimane,  sut*  la 
côte  orientale,  au  mois  de  mai  1856. 

Il  s'embarqua  alori  pour  l'Europe,  et  revit  sa  patrie,  après 
une  absence  de  16  ans.  Il  reçut  deux  médailles  d'or  des  Sociétés 
de  Géographie  de  Londres  et  de  Paris,  et  publia  la  relation  de 
ses  voyages  sous  ce  titre  ;  Voyages-et  recherches  d'un  mission- 
naire dans  V Afrique  méridionale.  En  1858,  il  repartit  pour  étu-. 
dier  le  cours  du  Zambèze  et  ne  revint  qu'en  1864,  avec  des 
documents  précieux,  qu'il  réunit  dans  son  ouvrage  :  Explora^ 
tion  du  Zambèze  et  de  ses  affluents^  découverte  des  lacs  Chirona 
et  Nyassa. 

Son  apparition  en  Europe  fut  de  courte  durée.  Dès.  1865,  il 
retournait  en  Afrique,  qui  était  devenue  pour  lui  comme  une 
seconde  patrie.  Pendant  quelque  temps,  il  adressa  des  communi- 
cations à  la  Société  de  géographie  de  Londres,  et  on  put  le 
suivre,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas.  Puis  tout  à  coup  la  nouvelle 
se  répandit  qu'il  avait  trouvé  la  mort  dans  une  excursion  au  lac 
Nyassa. 

Livingstone  est  sans  contredit  le  plus  grand  des  voyageurs 
contemporains  :  aussi  sa  perte  a-t-elle  été  vivement  sentie  dans 
le  monde  savant.  Ses  connaissances  étendues  lui  permettaient 
d'étudier  avec  fruit  les  contrées  qu'il  traversait,  et  l'on  peut 
accorder  toute  confiance  aux  relations  de  ses  voyages.  Ajou- 
tons, pour  compléter  le  portrait  de  cet  homme  remarquable, 
que  les  principes  d'honneur  et  de  probité  ont  toujours  guidé 
sa  vie.  Il  n'eut  jamais  à  se  reprocher  aucune  de  ces  violences 
que  se  permettent  trop  souvent  la  plupart  des  voyageurs  et  qui 
nuisent  aux  succès  des  expéditions  lointaines.  Gomme  il  avait 
les  plus  grands  égards  pour  les  indigènes,  on  ne  s'explique 
pas  qu'il  soit  tombé  sous  leurs  coups. 


FIN. 
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TABLEAU  DE  LA  NATURE 

PAR  LOUIS  FIGUIER 

e  VdtDHES  ORASD  1S-I8  ILLUSTRÉS  DE  NOMBREUSES  FIGURES 

Prli  de  chaque  volume  brechë^  1*  fr. 

LA  DEUI-RBLIDIIB,  DOS  EN  ClUaiUM,  PLITE  EN  TOILK  ET  TEINCHIB  DORÉE! 


M.  Louis  Figuier  a  voué  son  existence  à  la  t&che  de  rfpandre 
dans  le  public  coutemporain  le  goût  des  connaissances  et  des 
études  scientiSques. 

Doué  de  toutes  les  qualités  néce^ires  i  cet  ordre  de  tra- 
vaux: savoir  Étendu,  (néthode  rigoireuse,  dartâ  constante, 
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style  élégant  et  ferme,  M.  Louis  Figuier  a  voulu  composer, 
pour  Pinstraction  et  la  distraction  de  la  jeunesse,  un  ensemble 
d'ouvrages  didactiques  sur  Thistoire  naturelle. 

De  là  ce  Tableau  de  la  natwre^  consacré  par  un  succès  extra- 
ordinaire,  et  que  les  hommes  faits  ont  disputé  aux  jeunes  gens, 
quand  ils  ont  vu  tout  ce  qu'il  y  avait  d'instruction  sérieuse  sous 
cette  exposition  brillante,  et  de  rigueur  scientifique  dans,  celte 
attrayante  clarté. 

Le  grand  nombre  et  la  perfection  des  gravures  qui  accompa- 
gnent chaque  volume  de  cette  belle  collection,  lui  donnent  un 
attrait  particulier,  en  même  temps  qu'elles  facilitent  Tintelli- 
gence  des  descriptions  scientifiques  ou  pittoresques. 

Le  premier  volume  qui  ait  paru  du  Tableau  de  la  nature^  a 
pour  titre  la  Terre  avant  le  déluge.  M.  Louis  Figuier  expose 
dans  ce  livre  les  phases  successives  que  notre  globe  a  traver- 
sées, pour  arriver  à  son  état  présent.  Il  fait  passer  sous  nos 
yeux  le  spectacle  saisissant  de  tous  les  êtres,  animaux  et  plan- 
tes, qui  se  sont  succédé  sur  la  terre,  depuis  son  origine  et  dé- 
crit, avec  clarté,  les  différents  étages  de  terrains  qui  composent 
Pintérietir  de  notre  globe,  ainsi  que  les  principaux  êtres  fossiles 
qui  caractérisent  chacun  de  ces  terrains.  L'immense  popularité 
dont  jouit  la-  Terre  avant  le  déluge^  en  France  et  à  l'étranger, 
dit  assez  à  quel  besoin  général  répondait  ce  traité  familier  de 
géologie. 

Le  second  volume  du  Tableau  de  la  nature^  a  pour  titre  :  la 
Terre  et  les  Mers^  ou  Descriplion  physique  du  globe.  Ici,  l'au- 
teur décrit  la  terre  actuelle,  et  Tétudiesous  ses  principaux  as- 
pects. C'est  une  géographie  physique,  que  l'auteur  a  su  rendre, 
par  l'attrait  du  style  et  la  variété  des  descriptions,  aussi  inté- 
ressante qu'un  roman.  La  forme  générale  et  les  dimensions  du 
globe  terrestre,  sa  situation  dans  l'espace,  les  systèmes  qui  ont 
servi  à  expliquer  son  mouvement,  la  hauteur  des  principales 
montagnes  et  leur  distribution  sur  le  globe;  la  température  et 
les  climats  terrestres^  les  volcans  les  plus  remarquables  et  les 
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tremblements  de  terre  ;  les  glaciers  et  les  régions  des  neiges 
élernelles  ;  les  grands  cours  d'eau,  tels  que  les  fleuves  et  les 
rivières  ;  les  lacs  les  plus  importants  ;  enfin  les  mers,  leur  con- 
figuration, leur  profondeur,  leur  température,  leurs  courants 
et  leurs  marées,  les  mers  polaires  avec  leurs  déserts  de  glace, 
séjour  du  silence  et  de  la  mort:  tels  sont  les  principaux  points 
que  l'auteur  traite  successivement,  qu'il  explique  et  qu'il  dis- 
cute, en  s'entourant  de  tous  les  témoignages  qu'ont  pu  lui 
fournir  la  tradition,  Thistoire  et  les  progrès  de  la  science  mo- 
derne. 

Après  avoir  considéré,  dans  ces  deux  volumes,  la  terre  pour 
ainsi  dire  nue,  M.  Louis  Figuier,  dans  les  deux  volumes  sui- 
vants, étudie  l'épanouissement,  à  sa  surface,  de  la  vie  végétale 
et  animale. 

VHistoire  des  Plantes^  accompagnée  de  figures  dessinées  d'a- 
près nature,  qui  ont  obtenu,  par  leur  exactitude  scientifique  et 
leurs  qualités  artistiques,  toute  l'approbation  des  hommes  spé- 
ciaux, forme  le  traité  de  botanique  élémentaire  le  plus  lucide  et 
le  plus  exact  que  l'on  puisse  mettre  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nesse et  des  gens  du  monde.  Vorganographie  et  la  physiologie 
des  plantes  ;  —  la  classification  des  plantes;  —  les  familles  na- 
turelles, telles  sont  les  principales  divisions  de  l'ouvrage,  que 
complète  une  quatrième  partie,  du  plus  haut  intérêt,  la  géogra^ 
phie  végétale j  ou  la  distribution  des  végétaux  sur  le  globe.  Ce 
cadre  embrasse  tout  le  cercle  d'études  qui  composent  la  science 
des  végétaux. 

Les  deux  volumes  suivants  commencent  une  zoologie  anec- 
dotique,  où  les  mœurs,  les  instincts  et  les  habitudes  des  ani- 
maux, sont  racontés  avec  charme  et  avec  entrain,  sans  jamais 
rien  sacrifier  de  la  rigueur  ni  de  la  précision  que  la  science 
exige..  - 

Les  Zoophytes  et  les  Mollusques  sont  étudiés  dans  le  volume 
quia  paru  en  1866;  les  Insectes,  dans  le  volume  publié  en 
1867;  les  Poissons,  les  Reptiles  et  les  Oiseaux  dans  celui  qui 


—  558  — 

a  paru  en  1868.  Les  deux  derniers  volumes  seront  consacrés 
aux  Mammifères  et  à  VHomme, 

Ainsi  sera  justifié  le  titre  de  Tableau  de  la  nature  donné  à 
cette  collection,  qui  embrasse  tous  les  règnes  du  monde  orga- 
nique, qui  est  comme  l'Encyclopédie  pittoresque  des  sciences 
naturelles,  et  qui  présente  à  la  jeunesse  les  plu&  attrayantes 
lectures,  empruntées,  non  aux  vaines  fictions  des  contes  ou  des 
histoires  imaginaires,  mais  aux  utiles  leçons  de  la  science  et 
de  la  vérité. 


VOLUMES  DU  TABLEAU  DE  LA  NATURE 

EN  VENTE   A  LA  LIBRAIRIE  DE  L.   HACHETTE   ET  G'« 

J.  ~  liA  Terre  avanl  le  déluge*  5*  édition.  Un  volume  conte> 
nant  25  vues  idéales  de  paysages  de  l'ancien  monde,  325  autres 
figures  et  8  cartes  géologiques  coloriées. 

IL  —  lift  Terre  et  les  Hère,  ou  Descrlpllon  physique  da 
globe.  3*  édition.  Un  vol.  contenant  182  vignettes  et  20  cartes 
de  géographie  physique. 

III.  —  Histoire  des  plantes.  Un  vol.  illustré  de  415  vignettes 
dessinées  par  Faguet,  préparateur  du  Cours  de  botanique  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris. 

IV.  ~  aBoophytes  et  ^vt^Unsques.  Un  vol.  illustré  de  385  vignettes 
dessinées  d'après  les  plus  beaux  échantillons  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  et  des  principales  collections  de  Paris. 

V.  —  lies  inseetes.  Un  volume  illustré  de  605  figures^  dessinées 

d'après  nature,  et  de  12  gr|pdes  compositions. 

VI.  —  I<es  Poissons,  les   Beptlles  et  les  oiseaux.   Un  vo). 

illustré  de   400  figures  d'après  nature,    par  MM.  Mesoel,    De- 
lahaye,  etc. ,  et  de  24  grandes  compositions. 


i 

i 

4 


97^3.  —  IMPRIMERIE  GÉNÉRALE  DE  CH.  LAHURE 
Rue  de  Fleurus,  9^  à  Paf  i» 
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